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SU  B.    L  £  S 

voix  DE  lA  LANGUE  FRANÇOISE, 

o  u 

RECHERCHES 

SUR  L'ACCENT  PROSODIQUE  DES  VOYELLES  ; 

SUIVI    d'un 

TRAITÉ  OU  EXAMEN  ANALYTIQUE 

DE  LA  PHRASE  ET  PE  LA  PÉRIODE, 

VXJi    liBURS   MEMBRES    OU   PARTIES    GOPTSTITUTIYSS; 

TSRMiné    PAR    UM 

TRAITÉ  DE  LA  CONCORDANCE 

DU    PARTICIPE    PRÉTÉRIT, 

o  V 
2>ISTIIfCTIOIf  ENTRE    IiE  PARTICIPE   PRETERIT  ET  LE  SUPIN* 

Seconde  Edition,  revue,  corrigée  et  augmentée. 
Par   P^^'hOREL, 

Associé  de  l'Institut  National ,  et  membre  de  F  Académie 

de  Lyon. 
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avertissement: 
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CuRiEi^X  'de  cônnoître  tes  principes 

de  ma  iangue  \ .  et^  pariiculierenant 

ceux  de  laprop.onciation  de'twsyoïf^elles, 

j'ai  consulté  les  grammairiens  les  plus 

%^  accrédités. ,  tels  queJbmcelot ,.  Gurard, 

^  -  S.eau:^c  >  '  Dumatsais.,  •  Cowdilhtc.^ 

\  dt  Olivet  y. RàuUietxeei  autres  ;  ^ntàis 

'^  :  malkeuretaement  ils  sont  restés  muets 

Jf ar  cette  partie  iméressaméde  la  Qram 

maire»  Vuhhé  étOliyet  -nous  a  donné 

des  règles  générales  sur.  ^la'qitxinti^pro' 

sodlque  de  nos  syllabes  ,  mais  il  a  gardé 

le  silences,  sur  C accent  prosadique  des 

.voyelles.   .  .  .,   v  .  » 

Lahbé  Boulliette  indique  bien  (a 

...  «  •  ■  • 
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mots  ;  mais  ses  décisions  ne  s  étendant 
pas  au-delà  des  mots  quil  rappelle, 
elles  ne  sauraient  faire  de&regltsgétié' 
raies  pour  les  autres  jitots^hi  ne  sont 
pds  rappelés^ 
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lime,  paromait  ceptndaflt  que  eha- 
rqm  iangue  Ayant  tan  génie  particu- 
lier. ^  qui  a  du  lœconduirixiQMS  sa  far- 
motion  et. sa  marche  y  ee  mime  génie 
devoit  aussi  naus^  guider  dans  la  vraie 
prtmonciaiion  dès  signes  qtlelh  em- 
ploie pour  la  représentation  des  sons  ^ 
dans  les  mots,  dont  nous  faisons  usage 
pour  manifester  nos  idées^  Je  me  suis 
en  conséquence  appliqué  à  consulter  ce 
génie  }  et  après  avoir  médité  les  princi- 
pes de  notre  prononciation  avec  toute 
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C  mention  4<^n,t  f  ai  etttapakU,fen  ai 
dédtdtjfs  reglfis  générales qu  on  trouv<ra 
dans  <:ef  Essai,  enfaisum  ccpenâmu  ^h' 
server  les  exceptions  que  fusa^e  a  iftr 
troduins  mr  quelques-unes  £  elles.  Et 
comme  je  me  traite  le  premier  dans  la 
carrière  y  il  est  trh-prohaHeque  je  n  ai 
pas  toujours  hieh  vui  il  est  même  très* 
possihjk  qdil  y  aif  heAVfQup  à  retran' 
cher ,  à^uter ,  et  kce^riger  dans  mon 
ouvragé.  T'ai  donc  cru ,  avapt  4e  le  .11" 
vrer  au  public  ^  devoir  le  soumettre 

L 

au»  bimietes  de  tJnstitm  .naWnal  »  et 
cçjf^/t^r.' cette  sayanie:^deiété ,  t^^tsur 

k^  régies^ jqke -j'etalfiis  ^que  sur.. .quel- 
ques doutes  qu'il  neU.  guère  possible 
d'eelairein  en  province»  Tattendois  ses 
remarques  jet  ses  excisions,  lorsqi£e  j'aph 

pris  qm  xette  société,  javàâte  mavoit 

a  x^ 
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fait  i  honneur  inattendu  de  me  nommer 

...  ■     .       .      .      . 

d  une  pi  ace  a  Associé,  Mais  Ce  corps 
S  étant  fait  une  loi  de  ne  pas  juger  ses 
membres  ;  t  honneur  quil  rna  fait  de 
în  associer  à  ses  travaux  ,  me  prive  de 
t  avantage  que  f  espérais  tirer  de  sa 
critique ,  tant  pour  ma  propre  instruc- 
tion ,  que  pour  T  intérêt  du  public ,  au- 
quel faurois  livré  C ouvrage  av€C  plus 
de  confiance.  Cependant  m' étant prôcuié 
les  notices  des  travaux  de  t  Institut ,  qui 
s  impriment  chaque  trimestre  par  ses  or^ 
dre^  y  fai  vu  que  dans  la  séance  publia 
que  dii  second  trimestre  de  l'an  X y  le 
secrétaire  de  la  classe  de  littérature  y  a 
rendu  compte  de  mon  Mémoire.  Son 

rapport  me  donne  Heu  de  croire  que 
mon  t-avail  peut  êtr£  de  quelque  uti^ 

lité  :  il  finit  par  m  exhorter  à  métope 
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^u  jour  le  résultat  de  mes  recherches» 

»  *  . 

Encouragé  par  le  suffrage  de  ce  sa-  ■ 
yantyfose,  livrer  cet  Essai  à  [impres- 
sion. Les  règles  que  je  propose  peu- 
vent être  susceptibles  de  quelques  ré- 
formes ;  mais  les  erreurs  qui.  me  seront 
échappées^  tournet oient  encore  a  Càvan- 
tage  du  public ,  si  elles  pouvaient  ré- 
veiller t  attention  des  gens  de  lettres  ins- 
truits du  génie  de  notre  langue ,  et  les 
engager  à  traiter  à  fond  une  matière 
que  je  n  ai  fait  qu  ébaucher. 

On  sera  peut-être  surpris  de  ce  que , 
contre  l'' usage  reçu.  Je  ne  charge  pas  ttun 
accent  grave  fe  de  la  pénultième  syllabe 
des  mots  tels  que  acheté,  répète,  dis- 
crète, père,  mère,  frère,  etc.  Mais 
la  surprise  cessera  lorsquon  aura  lu  la 
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première  et  la  troisième  règle  du  paror 
graphe  II ,  art.  premier ,  dans  lequel 
je  traite  des  voix  variables  ;  et  Von 
conviendra  quU  esi  non^seulement  inu- 
tile ,  mais  même  ridicule ,  de  marquer 
d^un  accent  grave  une  ,  voyelle  qui  ne 
doit  pas  être  prononcée  gravement  y  qui 
est  mitoyenne  entre  la  grave  et  l'ai- 
guJè ,  et  dont  t accent  esx  suffisamment 
déterminé  par  sa  position» 
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Lorsque,  dans  cet  Essai,,  j'ai  hasardé  de 
Comparer  les  voix  de  la  langue  aux  tons  de 
la  musique,  ce  n'a  pas  été  Sans  crainte  d'être 
taxé  de  visionnaire,  ou  tout  au  moins  d'hom- 
me  à  système  ;  je  ne  coniioissois  alors  aucune 
autorité  dont  je  pusse  etayer  cette  compa- 
raison. Maîs^  quelcjilè.' tçmps  après,. les 
Œuvres  pôstliumes  àe  Jean-Jacques  Roùs-^ 
seau  m'etant  tombées  entre  les  niains,  je 
commençai  à  me  rassurer  sur  nies  craintes. 
Il  avoit  eu  ayant  mol  la  même  idée.  J  ai 
cité  le  passage  dans  une  note  que  j'ai  ajoiitée 
au  chapitre  F*  de  cet  Essai  :  on  peut  le  voir 
à  la  note  (i)i 

Je  ne  m'etoîs  pas  borné  à  observer  la  res- 
sembl^nce  des  voix  de  \k  langue  avec  les 
sons  de  k  musique ,  j  avoîs  encore  cru  trou- 
ver un  rapport  entre  eux,  non-seulement 
dans  la  quantité  prosodique,  mais  encore 
dans  le  nombre  5  et  je  cri^gnois;  de  paroître 
en  cela  plus  systématique  encore  ;  mais  j'ai 
été  complètement  rassuré  lorsque  j'ai  vu  les 


mêmes  rapports  observés  par  M.  de  Gebétin. 
Ecoirtons  ce  que  dit  ce  savant ,  dans  son 
Traité  de  Forigine  du  langage ,  liv.  2 ,  part,  2  j 
cLap.  2 ,  §  2. 

tt  La  voix  ne  difFere  en  effet  du  chant 
»  que  par  la  forme  ;  elle  doit  donc  éprouver 
»  les  mêmes  phénomènes  qu'offre  celui-ci  j 
»  et  on  doit  y  trouver  des  séries  semblables» 
»  Wous  pouvons  ajouter  que  chaque  son 
»  étant  susceptible  d'une  octave,  il  faut  né- 
»  cessairement  qu'entre  cette  octave  soient 
»  contenus  tous  les  autres  sons^  qui  §e  ré- 
»  diusent  donc  à  l'oclave.  Elle  sera  donc 
»  composée  de  sept  vayelles .  principales , 
»  comme  l'octave  musicale  est  composée  de 
»  sept  tons.  » 

Quoique  plusieurs  peuples  aient  dans  leurs 
langues  çepl  signes  différens  pour  représenter 
les  sept  voix ,  nous  n'en  avons  que  cinq  dans 
!a  nôtre,  ainsi  que  plusieurs  autres  peuples. 
Ces  signes  sont  Jes  voyelles  a^  e^  i^  o^  u. 
Nous  sommes  obligés^  pour  compléter  le 
nombre  de  sept,  de  combiner  deux  voyelles 
ensemble,  eu  et  oa,  qui  forment,  non  deux 
diphtongues,  mais  deux  simples  voyelles ^ 
puisque  chacune  de  ces  combinaisons  ne  fait 
entendre  qu'un  seid  son  et  non  deux» 


4«« 
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M.  de  Gebelin  fait  à  ce  si^et  la  réflexioii 
suivante:. 

t  w  Mafâ  cette  différence  elle-même  entre  le  /^^i,  iî^.4, 
»  nombi^  des  voyelles ,  cinq  ckez  la  plupart  «*^  ^^ 
V  des  peuples 9  et-sçpt  chez  d'autres,  n'est- 
9>  elle  pas  un  préjugé  Contre  tout  ce  que  nous 
»  avons  dit  jusqu'ici  ?  Se  peut-^l  ^  si  la  division 
>r  en  sept  est  prise  dans  la  nature  ^  que  cette 
f  >  nature  n'ait  pas  parlé  à  tous  les  peuples  Ae 
»Y  la  même  manière ,  et  si  elle  existoit  dans  la 
»  langue  primitive ,  qu'elle  jie  5e  soit  pas 
»  conservée  tliez  fions? 

»  Ces  difficultés  s'évanouissent  quand  on 
i)  les  exancune  de  près.  Lorsqu'on  réduisit 
»  les  voyeUés  à  cinq ,  on  calcula  d'après  les 
»  cinq  doigts,  etd'après  les  cinq  sens,  tout 
i>  comme  pinceurs  peuples  n'<mt  que  cinq 
»  chiffres  par  la  même  raison  :  cette  division 
»  etoit  plus  qtie  suffisante  pour  des  natiocts 
^)  grossières  qui  né  cultivoient  que  les  arts  les 
Vf  plus  nécessaires,  et  dont  l'oreille  n'etoit  pas' 
»  assez  fine  pour-  sentir  qu'elle  poùvoit  aug*  ' 
»  menter  ses  jouissances.  .         :  . 

i>  Il  falloit  lieaucoup  de  fines^,  en  effet, 
»  pour  saisir  là  division  en  sept  voyelles^  parée 
)»  que  les  deux  antres  ne  consistent  que  dan& 
1^  des  noàâces  très-l^eres  ^j  qui  edu^pent 


4^v 

w.  ija^on  0ènt  âe  la  matiîere  la  piitf  énergique 
»  qiiec'est  imsoQinîxtey  tdquâloéo&dW, 
»  d^aiy  à^au,  etc.  ^  placés . unanimement  au 
H  nombre  des  diphtoi^nes.  n 
,  Le  son  oi^  dànd  iœ  est  véiîtablettietif  ttde 
diphtongue  au  im  son  donbie^  mais  dans 
ym^ois  9  je  i&a&sr^  etc^  on  n'entend  qqe  lé  son 
de  Va  ^raVe  :  ce  n'«t  donc  pomt  une  vraie 
diphtongue  auricniaire.  Cés^  caractère^  pen^ 
vent  tromper  les  yeux  dàâ^  Tecrittii^  ;  maîâ 
ik  ne  tromperont  point  roreillé  à  la  pronon** 
ciationr 

Ai  et  au  ne  sont  nob  pktt  de^  dîpbf  on^es 
qne  pour  les  yenx  ^  et  non  pottr  Toreille;  11^  ne 
fiMtt  entendre  chacun  qa^vKï  seul  s^on ,  du 
moins  ^  franooîs  ^  comme  éu  pourra,  s'en 
convaincre  dans^  le  cours  de  c^t  Eââai. 
^  A  réganâ  dn  don  êu  5  il  n'i^t  pas^  p4us  diph^ 
tongue  que  le  son  ou  :  on  n'entend  qu'nn  son 
dans  Fim  comme  dans  rautre.  li  ^st  vrai 
qu'en ae  Êiit^ntsndrede  dent  manières  :  grave 
daoBS  peiuc  ^  et  a%u  danâ  pêutitam  cela  n'em^ 
pédbe  p»  qn^il  ne  ^oit  un  $ou  simple.  On  n'y 
enteotidni  lesiôo4ei'^Diiie|uidefre/;d'éStiiQ 
son  qin  ne  tiaitni  de  l'un  ni  de  loutre;  et  si 
l!oa  a  iàitune  c^n^binaison  dedéux  signes  y  de 
deux  voyelles  pour  indic^pa®*  ce  éon,  c'est 


qu'après  avoir  calcule  les  sons  dé  la  langue 
par  les  cinq  doigts  oapar  les  cinq  sens^  comme 
dit  M*  de  Gélielin ,  et  dans  un  temps  où  l'on 
n'avoit  pas  encore. apperçu  ce  nouveau  son, 
on  a  cru  pouvoir  faire  une  telle  cômbinaisoni 
comme  on  Ta  faite  pour  le  son  om; 

Quoique  le  son  eu  se  fasse  entendre  de 
deux  maniérés ,  il  n'en  est  pasvmoins  un  son 
simple ,  mais  qui  peut  se  modifier.  Il  en  est 
de  ce  son  comme  du  son  a ,  qui  se  fait  en- 
tendre de  deux  maniereis ,  aigu  dans  après , 
et  grave  dans  âpre,  et  comme  du  son  o  qui 
est  grave  dans  ôter^  et  aigu  dans  oôofe.  .Ces 
deux  manières  de  faire  entendre  ces  sons  n'en 
sont  que  des  modifications  qui  n'empêchent 
pas  qu'on  ne  les  regarde  comnie  simples^ 
puisque  chacun  d'eux  ne  fait  pas, entendre 
deux  sons  diffërens  en  une  même  émission 
de  voix. 

J'ai  donc  cru  devoir  faire  entrer  le  son  eu 
dans  le  tableau  des  voix  simples  purement 
orales  et  sonores  j  inîiis  je  n'ai,  pas  envisagé  de 
même  la.  voix  représentée  par  Tè  grave  ou  ex- 
trêmement ouvert;  jerai  regardié  eèmmeune 
modification  dé  k  voix  é  àigu^aiiisi  que  l'a  et 
Yp  graves  et  ouverts  sont  des  modffîcations 

de  Ta  et  de  To  aigus. 

Nous 
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a  Nous  hfOfia  donc  ici  ^  dit  M.  de.  Gibelin ,  juj, 
0  uniiouveaurapportjentFerociave  vocale  et  ^^'^'^' 
i)  l'aetaYe  musicale ,  mais  nous  laissons  a  de 
»  pim  li^l^Jas  à  Maminer si  la  vocale  ne  poui^ 
)»  Foit  pas  se.Aihdiyiser  /paiement  en  douze 
»  smis,  £t  £1  on  n'en&ouverok  pas  des  exem- 
»  .pies  den^  qndques  langues  ;  si  quelques^ 
»  pns  de  nos  sons  qu- on  prepcl  ponr  des 
»'  diplnongues^qçiioiqu^âlâ  n'en  soient  pas ,  ne 
t  sont  pas  Ve^  de  cette  propriété  de  I^oc-- 
»  lane  de  se  diviser  en  douse.  On  dissiperoit 
9  peutnâbre  par  oe  moyen  qaelqoes  difficultés 
p  ralaliiires  aux  x^phtongues ,  et  ipn  répan-» 
n  droit  nn  plus  grand  ji»ir  sur  cette  m^if iere 
a  intëresâuQte.  » 

Les  tableaux  des  voix  donnés  par  M.  Ihi-- 
clos  ^  par  Af.  Beausée,  au  moyen  des  mo- 
djficadofis  de  ^«dles  ^ui  ^i  sont  susceptibles  ^ 
les  porteot  en  ^âet  au  nocnÎHiB  de  douze  ;  elles 
se  trouvent  par  conséqu^Ërt  ati  même  nombre 
quele»  d^nii^tons  de  i'eehelle  chromatique 
de  l'octave  musicale  ^  Ainsi  Ip  veeu  de  M.  de 
Gebelin  se  trouvok  rempli  ^vant  même  qu^îl 
le  Ibrmât.  Le  ta|4e|LU  que  j -al  donné  des  voix 
de  la  langtié  se  trouve  cmiforme  à  .ceux  de 
MM.  Du€^  et  Beauzée  ;  \e  n'ai  donc  l'ien  à 
eraàigMk*'e  de  la  ^itique  à  €$t  égard. 


Je  n'ai  pas  la  même  assurance  pour  les 
règles  que  j'etaLlis.  Mais  je  prie  le  lecteur  de 
faire  attention  que  ce  n'est  point  un  ti^aité 
complet  de  la  nature  des  voix  que.  je  donne 
ici.  J'ai  cherché  à  rassembler  sur  la  pronon- 
ciation denos  voyelles ,  les  règles  qui  nous  sont 
dictées  par  le  génie  de  notre  langue ,  et  que 
l'usage  a  adoptées.  Elles  sont  plus  senties  que 
connues  :  nous  les  suivons  toujours  sans  nous 
en ,  douter ,  à  peu  près  comme  M.  Jourdain 
faisoit  de  la  prose  sans  le  savou\  Si  l'on  eût 
eu  soin  de  les  recueillir  de  bonne  heure ,  on 
auroit  pu  y  rappeler  ceux  qui  s'en  ecartoient  ^ 
et  la  prononciation  seroit  uniforme  dans  tou- 
tes les  provinces  :  les  règles  seroient  moins 
nombreuses  et  moins  chargées  d'exceptions. 
Mais  ce  qui  n'a  pas  été  fait  jusqu'à  présent, 
je  me  suis  permis  de  le  tenter.  L'usage  en  fait 
de  prononciation  est  si  inconstant  et  ^i  difficile 
à  fixer,  qu'on  ne  doit  pas  être  surpris  si  je 
m'en  suis. quelquefois  écarté.  Mais  je  ne  pré- 
tends présenter  qu'un  esçai,  un  canevas  ^  sur 
lequel  une  main  plus  habile  pourra  s'exercer, 
J'aurois  voulu  pouvoir  épargner  au  lecteur 
l'ennui  que  j'ai  éprouvé  dans  les  recherches 
qu'il  m'a  fallu  faire  pour  débrouiller  une  ma- 
tière aussi  sèche  que  celle  que  j'ai  entrepris 
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cTeclaîrcir ,  ou  du  moins  le  dédommager  par 
les  grâces  du  style;  mais  le  sujet  ne  le  com- 
porte pas. 

Oman  res  îpsa  negat ,  contenta  docere* 


\ 


Rapport  âe  ca  Mitnoirt  à  f  Institut  national. 

Notice  des  travaux  de  là  classe  dé  littérature  et 
beaux-arts  pendant  le  second  trimestre  de  Tau  lo, 
par  le  citoyen  Villar,  secrétaire  de  la  classe.  Séance 
publique  du  i5  germinal  an  lo. 

ce  Mais  il  est  temps  que  nous  passions  au 
»  mémoire  du  citoyen  Morel ,  associé.  La  matière 
3)  de  cet  ouvrage  profond  doit  intéresser  tous  les 
3)  grammairiens.  Il  a  pour  litre  :  Essai  sur  les  Voix 
»  de  la  Langue  françoise ,  ou  Recherches  sur 
»  t accent  prosodique  des  çoyelles. 

»  L*auteur  a  comparé  les  voix  de  la  langue  aux 
y>  tons  de  la  musique.  Ce  n'est  pas  sans  crainte 
»  qu'il  a  d'abord  tenté  ce  parallèle.  Il  ne  connois-^ 
y>  soit  point  d  autorité  qui  pût  venir  à  son  secours; 
yi>  mais  sa  modestie  s  e^t  bientôt  rassurée  quand 
»  les  œuvres  posthumes  de  Tlllustre  Jean-Jacques 
»  sont  tombées  entre  ses  mains. 

»  Il  ne  s'étoit  pas  borné  à  ces  premières  recher-. 
»  ches;  Il  croyoît  avoir  découvert  un  rapport 
»  entre  les  tons  de  la  musique  et  les  voix  de  la 
»  langue ,  soit  dans  la  quantité  prosodique ,  soit 
»  dans  le  nombre;  mais  II  çraignolt  de  n*en  pa- 
)?  rpître   que   plus  systématique.    Heureusement 
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P  pour  lui  y  et  suMout  pottr  la  grammaire ,  II  a  vu 
^  les  mêmes  rapports  observer  par  le  tarant 
a)  Gebelm  »  dans  soa  Traité  de  forigiAe  du  lan- 
»  gage. 

»  Les  voyelles  SOût  lèS  signe**  des  sons  de  la 
*  voix.' Combien  fhudroîfc  * îl  'oHconr.  .«t S'i»* 
»  avoir  autant  de  signes  cjtie  de  sons  vocaux  ?  Tel 
1*  est  le  problème  qu'a  résolut  nôtre  collègue.  Il 
»  distingue  dans  les  syllabes ,  llàccent  et  la  quan- 
»  titë.  Il  prouve  que  d*Olîvet ,  qui  d'ailleurs  a 
«  répandu  tant  dé  lumière  sur  notre  prosodie , 
»  s'est  trompé  en  ne  mettant  point  de  dlstîncHon 
t  entre  la  voîx  grave  et  la  voix  moyenne.  De-là 
»  vient  qaè  Cëluî  -  ci  a  confondu  Xàctent  proso- 
»  dique  açec  la  quantité  ptùSùdique. 

»  Pour  éviter  c^ta  miëprUe  i  le  oîtdyea  Mûr^ 
9  examine,  daojr  im  premiei:  chapitré  «  1^5  dîiTé* 
3>  rente$  qualités  de  la  V0I&9  qu'il  réduit  «  dsOUee^ 
9  sous  le  double  rapport  de  l'élévation  ^  de  la 
»  gravité  dont  elles  sont  susceptibles^  Il  dioone 
»  enâulta  un  tableau  de  la  pronoociatioa  de& 
9  voyeUes  i^a^sal^;  c'est  uA  morce^  plein  d'mté-* 
j»  rét  let  de  j^jstesse.  Oo  y  retrouve  l'opimon  dea 
j»  plus  célèbres  gr^^sadiakles^,  t^b  que  Lanselût  ^ 
»,  BucioSy  fieanzée,  Bi>indin.  L^autaur  cûrapare 
A  successivement  les  voit  de  la  langue  aux  tona 
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3»  de  la  gamme,  relativement  aux  qualités  de* 
»  premières,  et  à  leur  quantité  prosodique. 

»  Ici ,  Ton  admire  la  variété  qui  règne  dans  la 

*  prononciation  de  la  même  voyelle.  On  trouve; 

*.  par  exemple,  quatre  sortes  d'-^,  six  sortes  d'.E, 

*^|gu>  sortes  di'7,  t^inq  sortes  àtO  /Tekux  sortes  d'U", 

»  deux  sortes  d*JEi/,  et  deux  sortes  àHOu. 

>  Après  avoir  suivi  le  citoyen  Morel  dans  la 
»  comparaison  qu*il  vient  de  faire ,  le  lecteur  conr 
3>  dut  avec  lui  que  le  nombre  des  voix  de  la  lan- 
»  gue  doit  être  calculé  et  déterminé ,  non  sur  leur 
»  quantité  prosodique,  mais  sur  la  nature  de  cha- 
»  cune  d'elles;  qu  il  faut  fixer  ce  même  nombre  à 

>  dix-sept ,  ce  qui  est  le  résultat  où  d'utiles  re- 
»  cherches  ont  conduit  Beauzée. 

»  Notre  langue  n'a  que  quatre  sons  qui  puissent 
»  être  modifiés  par  les  accens  prosodiques.  Des 
»  règles  précises  déterminent  chacune  de  ces  mo- 
»  difications  par  un  accent  particulier.  Cest  la 
,  ^  matière  d'un  second  chapitre  ,  où  notre  collègue 
»  traite  de  la  modification  des  voix  par  l'accent 
»  prosodique.   Il  développe  les  grands  avantages 

>  qui  résulteroient  de  signes  égaux  en  nombre  aux 
»  sons  principaux  de  la  voix  :  il  trace  Thistoire  de 
»  tous  les  changemens  que  l'orthographe  a  eprou- 
»  vés  dans  le  cours  des  siècles ,  et  il  a  soin  d'en 
»  indiquer  les  motifs.  On  aime  à  parcourir  cette 


«•«. 
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»  séri«  de  présomptions  jadîcieuseâ  qui  prennrnfc 
»  un  caractère  de  vérité  sous  la  plume  de  l'auteur. 
»  Il  assigQe'deuk  principales  causes  de  l'imperfec- 
»  tîon  de  notre  orthographe  :  i^.  une  combinaîsoa 
»  de  signes  connus  pour  la  rêprëséntatlon  de  spns 
»  nouveau^  ou  nouvellennent  apperçus;  2<^.  Tenir- 
m'  plol  continu  des ihêmes  signes  qui  représêntolënt 
»  des  sons  que  d*âûires  àroient  xienoplaoés;.. 


•  •     ^ 


.  »  Â  ces  notions  générales  succèdent  fjeux  ar- 

...     ■  / 

B  ticles  :  Tun  sur  les  voix  variables  ,  Tautre  sur  les 
M  voix  constantes.  Jjd  prerpier  ^t  divisé  en  trois 
3»  paragraphes,  où  sont  exposées  ayec  beaucoup  Jde 
»  méthode  les  règles  que  Von  doit,  suivre  pour  les 
»  voix  et  Jes  syllabes  initiales  des  mots  ;  les  voix 
»  qui  se  rencontrent  dans  le  corp,s  des  ipots;  toutes 
»  les  qualités  des  syllabes  finales. 

*  t  ■ 

»  Ce  que  les  autres  gra^nmatriens  nav^^t  ap- 
*  puyé  jusqu'ici  que  sur  hs  lob  dé  Tiisagè  >  '$ÀnB 
»  donner  aûcutie  règle  cettàîne;,  le  C.  Morel  l'^ip-^ 
»  puîe  sur  des  principes  généraux,  qui  ont  pour 
»  base  la  eômpdsifton  et  la  décomposicioil'  Ûe$ 
»  signes  de  la  pensée.  Secondé  par  d'Olitôti;  M 
»  montre  le  pouvoir  de  l'euphonie  dans  la  manière 
»  dont  il  faut  prononcer  Jç§ voyelles  ,  soit  au  mi- 
»  lieu ,  «oit  à  la  fin  de  chaque  mot  Le  même 
ji  ordre  préside  à  toutes  les  parties  de  son  travail. 


j»  Il  suffit  de  le  lire  pottr  retéâir  \m  principes  quii 
ji  a  posés* 

»  Dazis  son  demid'' article ,:  il  traîtd  4^  vbîx 
j»  constantes.  Il  appelle  aixijtt  lés.  roi^t  ouvertes  ou 
»  graves ,  et  s'attaipfae  >  ià  rez^dre  raaosL  4é  eette 
i»  gravité  ,  ea  disçaitaok  Isi  fonns  de  Faccent  qui 
j»  rindique.  C^^  lui  ^  Idexempie  est  toujours  a  c0t^ 
»  de  la  règle..  Ëufia  nous  li Wons  jamais  lu  de 
»  Traité  plus  complet. que  le  sien  ,  sur  raccent 
»  prosodique  des  voyelles.  Ce  Traité  ,  pu  l'esprit 
»  de  systêiyie  n^a  aucune  part ,  contient  ce  que  la 
»  grammaire  de  Port-Royal,  T  Académie ,  d'Olivet , 
»  Fromant  et  Beajizée  ,  nous  pffrent  de  pjus  în- 
»  téres^ànt  et  de  plus  yrai  sur  la  rpéme  matiçre. 

»  En  achevant  ce  court  extrait ,  qu'il  nous  soit 
»  permis  de  parler  du  toQ  qfM  r^ne  çjans  Tou- 
»  vrage.   Le  C.  Morèl  a  recule  les  bornes  de  la 

»  9pimi»h  ^  oe  :s!est.î|M»fisq«ie  piç)iftt  'douté  q»'il 
p  hX  eii.&it  feireduipaa.  îj^  i^iùiQ mvX  i^^v^ 
»  :bi  idroits  qu'il  pieùt  «yoîjr  i  Vf^im»  du  puWîc. 
^  Np(ppecdfegWJï3eooHi»ïP*e«K^e$  siens*  iix^md 
»  îl  ^umtoi^anjwirit  irésuitat  ide  ^  longue  ej^péi* 
9  neoeè.j»  .     .  . 
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ESSAI 


ESSAI 

SUR  LES 

VOIX  Dk  LA  LANGUE  FRANÇOISE; 

OU 

RECHERCHES 

SUR  UACCENT  PROSODIQUE  DES  VOYELLES. 


Un  ouvrage  vraiment  utile  et  qui  manque  à 
notre  langue,  seroit  un  Traité  de  la  nature  des 
voyelles  ou  plutôt  des  voix  et  de  leur  valeur  ,  ac- 
compagné de  quelques  règles  ,  à  Taide  desquelles 
on  pût  distinguer  le  véritable  son  que  doivent  avoir 
certaines  voyelles  dont  la  valeur, varie  suivant  les 
circonstances.  Nous  avons  dix -sept  voix,  tant 
orales  que  nasales,  et  nous  n'avons  que  cinq  signes 
pour  les  désigner.  Ces  signes  sont  les  cinq  voyelles 
a,  e,  î,  o^  u,  lÂ  voix^  est  aiguë  ou  ouverte.  Elle 
est  aiguë  dans  ^zpôtre,  et  elle  est  grave  ou  ouverte 
dans  ^pre.  Nous  avons  quatre  voix  orales  représen- 
tées par  la  voyelle  e  :  Vé  aigu  ou  fermé  ,  comme 
dans  bont^;  Vê  gr^ve  ou  ouvert ,  comme  dans  la 
première  syllabe  de  m^me.  Ue  moyen ,  comme 
dans  la  seconde  syllabe  de  répète  ;  et  Ve  muet  » 
comme  dans  mus^ ,  d^mand^ ,  etc. 

A 
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On  distingue  encore  Vo  aîgu  ou  fermé  dans 
h^tte ,  boiie  ;  et  l'^_grave  ou  ouvert ,  comme  dans 
c<ite,  h(Jte,  etc.  Cependant  ces  différentes  sortes 
de  voîx  sont  représentées  dans  Tecriture  par  le 
même  signe.  S'il  y  avoit  eu  un  signe  particulier 
pour  chacun  de  ces  différens  sons,  on  ne  les  auroit 
pas  confondus  comme  on  le  fait  dans  la  pronon- 
ciation :  chaque  voix  auroit  eu  son  signe  caracté- 
ristique ,  et  chaque  signe  îndiqueroit  une  pronon- 
ciation qui  lui  seroit  propre  et  particulière.  Mais 
comme  une  même  voyelle  est  le  signe  de  plusieurs 
voix,  on  est  souvent  très-embarrassé  en  lisant,  pour 
lui  donner  la  valeur  qu'elle  doit  avoir. 

Celui  qui  entreprendroit  l'ouvrage  que  je  pro- 
pose et  qui  l'exécuteroit  avec  soin,  rendroit  un 
service  important  aux  habitanis  des  provinces  ,  de 
-celles  sut- tout  du  niidi  de  la  France  ,  où  loh 
donne  raremient  la  véritable  valeur  aux  voyelles , 
et  particulièrement  à  la  voyelle  e.  Cet  ouvrage  ne 
6eroit  même  pas  inutile  aux  habitans  de  la  capitale  ; 
car  quoique  en  général  le  langage  soit  plus  pur  et 
plus  correct  à  Paris  que  dans  les  provinces ,  la  pro- 
nonciation n'y  est  pas  toujours  exacte. 

Pour  pouvo-ir  établir  des  règles  sur  la  pronon- 
ciation des  voyelles ,  il  fa-ut  bien  connoître  les  dif- 
férentes espèces  de  voîx  dont  elles  sont  les  signes. 

Dans  le  journal  de  la  Lanjgue  Françoise  ,  n^  1 1 , 
5  décembre  1791,  il  fut  proposé  d'établir,  !<>.  que 
Jla  langue  françoise  parlée  est  composée  de  qua- 
rante-six clémens^  <juî  se  divisent  en  voîx  et  en 
articulation. 
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a^.  Que  la  voix  est  on  son  parfait ,  indëpendant  ; 
épais  par  Torgane  de  la  parole  ;  et  l'articulation , 
un  son  imparfait  et  dépendant ,  etc. 

3*.  Qu'il  y  a  deux  sortes  de  voix ,  les  voix  pures 
et  les  voix  nsisales.  Le  nombre  des  voix  etoit  por- 
té à  vingt-huit,  savoif  vingt-trois  pures,  et  cinq 
nasales.  A  legard  des  articulations,  on  en  comp- 
toit  dix-fattit.  Cette  seconde-  partie  de  la  division 
des  elémens  de  la  parole  est  étrangère  ici  ;  je  n'exa- 
minerai que  la  partie  qui  traite  des  voix. 

Cet  article  du  journal  etoit  terminé  par  une 
prière  à  chaque  amateur  dé  la  langue ,  d'examiner 
cette  matière.  Je  proposai  en  conséquence  quel- 
ques réflexions,  dans  un  mémoire  que  j'envoyai  à 
l'auteur  du  journal  ;  mab  il  n'etoit  plus  temps;  le 
journal  cessa  de  paroître  à  cette  époque ,  et  mes 
observations  sont  restées  dans  le  porte- feuille  du 
journaliste..  Ce  que  je  disois  sur  cette  matière  peut 
fixer  les  idées  sur  la  nature  et  la  valeur  des  voix. 
Ces  idées  une  fois  fixées^  il  sera  plus  aisé  de  saisir 
les  règles  que  je  me  propose.de  présenter  pour  dis- 
tinguer la  valeur  des  voyelles  ,  en  fixer  le  nombre, 
et  déterminer  le  son  qu'elles  doivent  produire. 

Si  dans  le  journal  on  portoît  le  nombre  des  voîi 
à  vingt-huit ,  c'est  qu'on  confandoit  deux  choses 
bien  distinctes ,  la  quantité  prosodique  avec  l'ac* 
cent  prosodique  ;  le  temps  de  la  durée  de  la  voix, 
avec  la  qualité  du  son  qu'elle  fait  entendre.  L'abbé 
d'Oiivet,  dans  ses  questions  préliminaires  sur  la 
prosodie  ,  distingue  l'accent,  l'aspiration,  et  la 
quantité. 

A  2 
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Pour  ne  pas  mériter  Je  reproche  qu'on  luffaît  ; 
je  qomn^QCerai  par  examiner  les  voix  de  la  langue 
dans  le  François,  relativement  à  leur  nature  ou 
leur  qualité ,  et  je  tâcherai  d'en  fixer  le  nombre  : 
c'etoit  l'objet  du  mémoire  que  j'avois  envoyé  à 
Tauteur  du  journal.  J'essaierai  ensuite  d'établir 
quelques  Iregles  pour  déterminer  la  prononciation 
de  ceux  de  nos  signes  de  la  voix  qui.  sont  suscep- 
tibles de  modification.  Je  sens  toute  la  difficulté 
d'une  telle  entreprise.  La  matière  est  absolument 
neuve,  aussi  ne  prétends-je  que  l'ébaucher:  une 
main  plus  habile  conduira  sans  doute  l'ouvrage  à 
sa  perfection. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Différentes  qualités  de  la  voioo.^ 

XI*  y  â  entre  les  voix  de  la  langue  parlëe  et  les  tons 
de  la  musique  une  grande  analogie;  Tune  el  l'autre 
font  entendre  des  sons.  Cette  analogie  autorise  la 
comparaison  que  je  vais  faire  des  sons  de  Tune 
avec  ceux  de  l'autre  ;  et  de  cette  comparaison 
pourra  sortir  la  lumière  dont  nous  avons  besoin 
pour  nous  éclairer  dan^  la  recherche  de  la  qualité 
et  du  nombre  des  voix  (i). 

Je  crois  devoir  prévenir  que  quoique  le  nombre 
des  sons  de  la  gamme  se  trouve  égal  à  celui  -des 

■     !■     ■  I  I     I     I     I  I        l'   I     I     I     I     p  I    I.    ■!■■         ■■.,■■■    I      II      I  ■  ■     ■  I  I    «■     1   II  I    I  •  I  M 

(  I  )  La  comparaison  que  je  fais  de  la  qualité  dés  voix 
oa  son$  de  la  langue^  avec  celle  des  tons  de  la  gaiiKne,  et 
la  distinction  que  je  prétisnds  qu'on  doit  faire  de  Tacccnl 
prosodique  d'avec  la  quantité  prosodique,  se  trouvant  con- 
firmées par  J.  J.  Rousseau  ,  dans  le  tom,  llï  de  ses  œuvres 
posthumes,  m  Et  la  mélodie  ,  dit  -  il ,  est  un  langage 
»  comme  la  parole.  Les  sons  aigus  et  graves  représen- 
»  tent  les  accens  semblables  dans  le  discours  5  les  bret^es 
«  et  les  longues  y]  les  quantités  semblables  dans  la  proso- 
»  die  5  la  mesure  égale  et  constante  ,  le  rh^thme  et  les 
»  pieds  des  vers  ;  les  doux  et  les/oris ,  la  voix  remisse  ou 
»  véhémente  de  l'orateur.  » 

(  Examen  des  deux  principes  avancés  par  M»  Ra^ 
meau  J  eic,  pag.55^») 
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VOIX  de  la  langue  parlée,  je  n'aî  pas  la  ridicule 
prétention  d'établir  un  système  du  nombre  des 
voix  de  la  langue  sur  celui  des  sons  de  la  gamme. 
Cette  égalité  dans  le  nombre  des  sons  entre  Tune 
et  Tautre  sera ,  si  Ton  veut ,  Teffet  d'un  pur  ha- 
sard ;  mais  puisque  cette  conformité  se  rencontre 
ici ,  il  doit  m*être  permis  d'en  faire  usage  si  elle 
peut  servir,  par  la  comparaison  des  voix  grayes, 
aiguës  et  moyennes,  avec  les  sons  naturels,  dièses 
^t  bémols ,  à  faire  sentir  la  différence  de  ces  di- 
verses qualités  de  voix  pour  en  déterminer  ensuite 
le  nombi^  Mais  quand  la  conformité  des  voix  de 
la  langue  et  des  sons  de  la  musique  seroit  moins 
sensible,  je  ne  larsserois  pas  de  suivre  toujours  ma 
comparaison,  pour  prouver  quon  ne  doit  pas  plus 
confondre  dans  la  langue  la  qualité  des  voix  avec 
Jeur  quantité  prosodique,  qu'on  ne  confond  en  mu- 
sique la  qualité  des  sons  avec  leur  durée  plus  ou 
moins  longue.         - 

Les  tons  de  la  musique  sont  considérés  sous 
deux  rapports,  la  qualité  et  la.quantité  prosodique. 

Considérés  selon  leur  qualité ,  ils  sont  au  nombre 
de  sept  principaux,  savoir  w/,  re ^  jni ^fa  ,  sol ^  la^ 
si^  qu'on  fait  résonner  en  posant  le  doigt  sur  les 
sept  touches  principales  d'un  clavecin  ou  d'un 
orgue. 

Ces  sons  se  trouvent  susceptibles  d'élévation  et 
de  gravité  ;  et  en  parcourant  les  sept  tons  de  la 
gamme  sur  un  clavecin,  on  rencontre  cinq  petites 
touches  ,  qui  servent  à  hausser  ou  baisser  cinq  des 
(pns  principaux ,  et  qui  forment  les  dièses  et  les 
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bémols  ;  les  premiers  font  hausser  le  ton  principal 

d'un  demI*ton,  et  le  rendent  plus  aigu;  les  seconds 
le  font  baisser  d  un  demi-ton,  et  le  rendent  plus 
grave  :  le  ton  principal  reste  moyen  entre  Talgu  et 
le  grave. 

Si  aux  sept  tons  principaux  de  la  gamme ,  on 
ajoute  les  cinq  demi-tons  formés  par  les  dièses  et 
les  bémols,  elle  présente  à  Toreille  douze  sons  bien 
distincts. 

Comme  on  trouve  sept  tons  principaux  dans. la 
gamme,  qui  avecles cinq  demi-tons întennédiaires, 
donnent  douze  sons  différents  ;  de  même  la  langue 
parlée  a  sept  voix-  ou  sons  prîiàcipaux  purement 
orals  et  sonores,  a,  e^  i,  o^  U,  eu^  ou.  Quelques- 
uns  de  c^  sons  sont  susceptibles  d'élévation  et  de' 
gravité.  La  différence  du  grave  et  de  l'aigu  au  son 
moyen  est  aussi  sensible  que  celle  des  dièses  et  dès 
bémols  relativement  au  ton  naturel. 

Voici  un  tableau  des  voix  considérées  relative- 
ment  à  leurs  qualités  : 
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a  aigu,    apôtre,  canné ,  canot ,  cadence ,  etc. 
â  grave.  Piètre ,   pâture  ^  marre  ^  etc. 


é  aigu.  Deita  ,  pétition ^  crée ,  lésion,  etc* 
j    ç     ^  e  mojen.    Mettons,   père,    prophète,  vou» 

fa/tes,  etc. 
e  grave.  Succès ,  conquête,  être  ,  terre,  pa/x, 
fraix  ,  pôlon o/s ,   etc. 

1     i       '  i.  /le^  in/que,  pet/t ,  av/s ,  etc. 

o   aigu.  Hommage,  obélisque ,  hotte,  mar- 
mot, autel,  audace,  etc.' 
o  grave,  dtcr,  hotc,  trAie,  ai/ge,  îaus ,  etc. 
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u.       V.  unité  y  butte  y  du ,  fl^te  ^  etc. 

Îetiaigu.  Il  peut,  meute ^  jeune  (peu  avancé 
.  en  âge) ,   etc. 
eu  grave.  Tu  peux  ,  \eûxïtj  (abstinence)^  etc. 
ou      ou.  Oublier  ^  outil  ^  genou  ^  go^t  ^  etc. 


12         Total  des  douze  voix  purement  orales  et  sonores.. 

Voilà  les  sept  vôîx  principales  portées ,  au  moyen 
de  Telëvallon  et  de  la  gravité  ou  abaissement  de 
celles  qui  en  sont  susceptibles,  au  même  nombre 
que  les  sons  de  la  gamme. 

.  Il  nous  reste  Ve  muet^  qui ,  rendant  un  son 
sourd  et  étouffé,  ne  peut  être  comparé  qu'à  ceux* 
de  la  gamme  rendus  par  un  instrument  auquel  on 
A  ajouté  une  sourdine.  LV,  dans  j^,  m^,  d^mand^,  etc. 
est  ce.quon  appelle  Ve  muet  ou  féminin,  ou  \\e 
françois  :  les  autres  langues  ne  l'admettent  pas. 

-  '  Indépendamment  des  voix  pures  orales  ,  nous 
avons  des  voix  nasales.  Ce  sont  celles  dont  le  «on 
est  modifié  par  le  nez,  comme  dans  an,  plan,  genf, 
emblème,  sein,  yîn ,  maîn,  lien ,  hallo/ï ,  a/Tibre ,  à- 
jez/72 ,  Meli/72 ,  etc. 

La  société  littéraire  qui  avoît  présenté  le  systênae 
des  voix  inséré  dans  le  Journal  de  la  Langue 
françoîse,  ^dmettoît  cinq  voix  nasales,  savoir  a  na- 
sal dans  an,  comme  dans  enfant;  \e  nasal  dans 
lien;  \i  nasal  dans  mal//? ,  ba/«  ,  pie//?;  \o  nasal 
dans  c^nc^mbre ,  et  \u  nasal ,  comme  dans  cofti- 
xaun.  Je  crois  qu'on  ne  doit  en  reconnoltre  que 
quatre ,  et  encore  ces  quatre  ne  sont-elles,  pas  en 
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tout  les  n^émes  c|ii1ndîque  cétttsocliié  :  ik>à  voix 
nasales  sont  ^,  ^,  o^  en.  ' 

Le  son  de  Va  nasal  est  repi^ésentë  dans  reontùrc, 
tantôt  par  an  ou  am ,  tantôt  par  en  ou  ^7n<-  On 
prononce  avec  lé  son  de  Va  nasal ,  les  mots  suîvans  : 
an,  espace  dedouee  mois^  s&vànt^  ample,  ernUUtney 
emploi , -enlèndfe. 

Quoique  les  câràctefes  en  et  an  se  rendentega* 
lement,:  comme  on  vient  de  le  voir,  pat-  le  son  de 
I  Va  nasal  ,>  il  ne  faut  pourtant  pas  croii^  que  notre 

'  langue  soit  privée  de  la^  \K)ix  nasale  e.  ï<>.  Toutes 

les  syllabes  nasales  qui  prennent  un  i  devant  ;a^f<»it 
entendre  le  son  de  Ve  iiàsal;  soit  -que  cec  /  soit  pré* 
cédé  de  la  voyelle  /ou  delà  voyelle  a ,  ^oît  qu'il 
ne  soit  immédiatement  précédé  d'aucànë  ^voyéîle. 
On  prononce  de  même  âfteb  le  son  de^  l^'itoail^ 
paîn ,  peint,  pin ,  ainsi  \  /)3$eàsible  -,  xein% ,  l^ein , 
I  plamte,  pl/>{the,  terme  d'architecture,  étè^  • 

2^.  Toutes  les  fois  que  en  est  immédiatement 
précédé  d'un  e ,  il  a  le  son  de  Ve  hâsat,  comme 
dans  Surôpi^^/i ,  6aduc^#/»f  Âtnmorrb^MS ,  etc«  > 

3**.  Nous  avons  encore  cottservé  le  son  de  P^ «asal 
à  la  plupart  des  mots  qui  nous  viennent  des  largués 
étrangères  ^teU  que  P^/itVevrc ,  mots  originaire- 
ment  anglols  ;  /P^mbroke ,  ILênl ,  eti  cet^i^ins  «Rtoi^ 
d  arts  et  de  science.^  tels^  que  p^ïtameire  -,  piwarat 
gone  ,  p^/isum>  etc. ,  formés  du*  grec  et  du  latiin« 

4^é  Le  €on  de  Ve  nasal  s*est  encore  conservé  dans 
plusieurs  mots  où  Ve  est  immédiatement  précédé 
de  Vi  comme  dans  b/>n ,  \ievL  >  mien ,  xieti ,  fien  ^ 
ino^^n,  xUn^  et  autres ,  quoiqu'on  donne  le  ioii 
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dfe,l-^nas9l  à  1/Vniew>  $c/>ûcé,  et  quelques  airtre* 
qu'îl  seroit  trop  long  et  peut-êt^c  impossible  d« 
détailler,  et  qu'on  \ne  peut  apprendre  :que  par 
Tusage. 

A  l'égard  de  la  yo:îx  /,  il  est  probable  qu'eUe^e* 
cevoit  autrefois  la  ufiodification  nàsalci  li  n'y  a 
même  pas  long-temps  qu'on  la  nasâloit  à  J'.Opéra; 
mais  la  prononciation  en  a  paru  si  dure>  si  diffieile 
à  rendre  et  en  même  temps  si  sourde.,  qu'on  l'a 
totalement  abandonnée.  En  effet,;  pour  rendre  ce 
5on,  dn.eloît  obligé  de  faire  contracter  iès> muscles 
du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure;  et  malgré  la  peiné 
qu'elle  donnoit,  et  la  grimace  qu'elle  forçoît  de 
faire ,  on  ne  faisoit  entendre  ce  son  que  fort  împar-* 
faitement.  Cette  prononciation  n'est  plus  actucUe-r 
jneni  '  en .  usage  que  dans  nos  provinces  méridio- 
nales^ et.  encore  les  habitàns  de  <Des.  provinces  y, 
trouvent  tant  de  difficulté,  qu'ils. ne ,:fbbt  presque 
entendre  que  le  son  de  IV  simplement  orjal..Q.uand 
ils  prononcent  mcUin^  nn^  eupuc^m^otî^ctàil^n-^ 
tevidmjmti^  pzV^âjpwAVUans  le  reste  de  la  .France, 
on.  a  sîubstitué  à  cette  voix  le  son  de  l'^  nasal;  et 
Ton  ne;fai.l  pas  entendre; un  son  différent  dans  t^/h] 
min^   aveindre  ,  infidèle,  ainsi,  peintre ^  teint i 
Part.r'*,  étuin.^  timbale,  sein  ,^saint ,  sii^ç,:fXc\  Tous  les 
*^liv^P'  '  grammairiens  attestent  cet  usage.  On  peut  voir  à  ce 
chap.r'.  sujet  ce  que  dit  M.  Duclos  dans  ses:  Remarques 
sur.  là.  (irammaire  générale  de  Port  *  Royal ,  et 
M.  Beauzée  dans  sa  Gran^tmaire  générale.  Il  paroît 
que  l'abbé  Fromant ,  principal  du  collège  de  Ver- 
non,  avoit  autrefois  été  d'un  :avis  contraire  à 
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M.  DucIqs  sur.  ce  sujet.  Dansuiie  ancienne -édition' 
de  son'3UppIën^ént  à;  la  Grammaire  générale  de 
Port-Royal ,  il  avoîfc  dit  :  «  Quant  à  la  modîfica- 
»  tion  nasale,  ^jç  doute  que  IV  ne  la  reçoive  point , 
»  comme  M.!  Ouolos  le  prétend ,  etc.  »  M.  fieauzéè 
rapporte  ce  .passage  ,  qu'on  ne  retrouve  plus  dans 
l'édition  de  1 769.  M.  Froment  convient  dans  cette 
nouvelle  édition  que  «  le  sy^ème  des  voyelles  qu  a 
p  donné  M.  ^e^au^éé/se  ircwie  en  cela  d'accord 
)»  avec  les  remarques  de  M.  Botndin,  et  conforme 
»  au  calcul  de.  M.  Duclos.  Ce  en  quoi  je  diflerede 
*  ces  trois  auteurs  1  gijoute-t-il ,  c'est  que  je  croîs 
3» .]'/',  Vu  et  Yen  susceptibles  non  de  modification 
»  nasale ,  mais   de  modification  aiguë  et  grave  ; 
»  auisi   je;  les    appellerois  volontiers   moyennes. 
»  Quant  à  refermé  et  à  l'eimuet,  qui  ne  sont  sus- 
»  ceptibles  d'aucune  de  ces  trois  modifications , 
»  je  les  nommérois  petites ,  et  je  me  sentirois  porté 
»  à  compter  vingt  voix  distinctes  en  françois.  » 

Voilà  MM.  Duclos ,  Boindin ,  Beauzée  et  Fro- 
mant,  d'accord  sur  uu  point,  savoir  que  la  voix  / 
n'est  pas  susceptible  de  modification  nasale:  mais 
il  est  difBcilei  de  comprendre  ce  qu'entend  M.  Fro- 
mant  par  la  naodification  grave  et  aiguë  de  1'/  et 
de  ïu.  Ces  deux  voix  peuvent  être  longues'  et 
brèves ,  mais  on  ne  sauroit  les  distinguer  en  graves 
et  aiguës.  A  l'égard  de  la  voix  eu ,  il  est  vrai  qu -elle 
est  susceptible  de  modification  grave  ou  aiguë  : 
mais  M.  Fr'omaQt  admettant:  lès!  dix  <- sept  voix 
comprises  dans  le  système  de  M.  Beauzée ,  il  est 
inutile. d'y  rien  ajouter  à  cet  égard,  puisqu'on  y 
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écrit  roa-iaume  ou  roè-iaume.  ou  plut At  rouâ-iaume. 
La  seconde  syllabe  fait  entendre  le  son  de  Vi  et 
celui  de  T^  grave.  Cest  aussi  une  diphtongue  réelle , 
puisqu'elle  ialt  entendre  deux.  sons.  Le  son  de  Vo 
dans  l'une  et  dansTautre  se  fait  entendre  également, 
maïs  leur  durée  est  différente  :  on  appuie  moins 
sur  celui  de  la  première  diphtongue  que  sur  celui 
de  la  seconde  ,  parce  que  celui-ci  termine  la  syl- 
labe et  que  l'autre  la  commencé. 

Après  avoir  considéré  les  voix  relativement  a 
leurs  qualités,  et  les  avoir,  sous  ce  rapport,  com- 
parées aux  tons  de  la  gamme,  comparons-les  à 
présent  avec  ces  mêmes  tons  relativement  à  leurs 
quantités  prosodiques,  et  voyons  si  la  durée  plus  ou 
moins  longue  d'une  voix  on  d'un  ton  peut  metti^e 
de  la  différence  dans  leurs  qualités. 

La  longueur  ou  la  brièveté  d'un  ton  en  musique 
est  l'effet  de  sa  durée  plus  ou  moins  longue.  Un 
la  par  exemple ,  rendu  sur  un^  instrument  de  mu- 
sique ,  aura  une  durée  de  quatre  temps  s'il  est  in- 
diqué par  une  ronde.  Le  même  la  n'aura  qu'une 
durée  de  deux  temps  s'il  n'est  indiqué  que  par 
une  blanche  ,^6t  II  ne  durera  qu'uQ  temps  si  la  note 
est  noire.  Mais  soit  que  la  note  qui  en  est  le  signe, 
soit  une  blanche,  soit  qu  elle  ait  toute  autre  valeur, 
le  ton  sera  toujours  le  même,  toujours  le  ton  7^, 
c'est  la  même  touche  qui  rendra  le  son  ^r ,  de  la 
ronde,  de  la  blanche,  de  la  croche;  car  cette 
touche  ne  peut  pas  faire  entendre  deux  tons  diffë- 
rens.  Toute  la  différence  qui  résultera  des  diverses 
manières  de  noter  le  la,  se  réduira  à  indiquer 
une  (^urée  plus  ou  moins  longue  du  son. 
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Ce  qu'on  vient  de  dire  des  sons  pu  tons  de  la 
musique ,  s'applique  parfaitement  aux  voix  de  la 
langue  parlée. 

La  société  littéraire  admettoît  dans  son  mémoire 
quatre  sortes  A' a;  fermé  dans  ^a\a,  moyen  dans 
hommage  ,  ouvert  dans  fable ,  et  très-ouvert  dans 
r/fle. 

Six  sortes  dV  :  muet  dans  ang^ ,  fermé  dans 
caf/,  fermé  long  dans  l</sîon,  moyen  dans  pro- 
phète, ouvert  dans  z^le,  tr^srouvert  dans  conquête. 

Deux  sortes  d'/;   bref  dans  pet/te ,  long  dans 

g/te. 

Cinq  sortes  d'^  :  fermé  dans  dommo ,  moyen 
dans  R<?me ,  ouvert  dans  Amaz(7ne ,  très  -  ouvert 
dans  tr<}ne,  et  sourd  dans  royaume. 

Deux  sortes  A'u  :  bref  dans  huile ,  long  dans 
fli4te. 

Deux  sortes  A' ou  :  bref  dans  roule ,  long  dans 
cTOÛle. 

Deux  sortes  à'eu  :  bref  dans  (eu  ,  long  dans 
jeàne^  abstinence. 

Ce  système  des  voix,  où  Ton  fait  dépendre  leur 
nombre  tant  de  la  qualité  des  sons  que  de  leur 
durée  ,  tant  de  l'accent  prosodique  que  de  la  quan- 
tité prosodique,  est  un  vrai  labyrinthe,  d'où  il  est 
très*difficile  de  sortir.  Qu'est-ce  que  la  société 
entend  par  un  e  moyen?  c'est  ce  qu'elle  ne  dit  pas, 
et  ce  dont  il  falloit  cependant  nous  instruire  ;  parce 
que  ce  terme  est  ici  équivoque.  Les  adjectifs /^/?^, 
bref^  ouvert  ou  graçe^  fermé  ou  aigu ,  sont  des  mots 

relatifs , 
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relatifs ,   et  qui  sont  corrélatifs  entre  eax.  On  ne 
connoit  pas  en  grammaire  un  long ,  un  bref ,  un 
aigu ,  un  grave ,  absolu.  Une  voix  est  longue  rela- 
tivement à  une  brève  :  elle  est  ouverte  ou  grave 
relativement  à  une  fermée  ou  aiguë.  De  môme  une 
voix  est  moyenne  rela,tivement  à  une  longue  et  i 
une  brève  ^  et  relativement  à  une  grave  et  à  une 
aiguë  :  c'est-à-dire  qu'elle  est ,  quant  à  la  quantité 
prosodique  ,  à  un  terme  moyen  ou  mitoyen  entre 
la  longue  et  la  brève  ;  et  quant  à  la  qualité  ou  à 
Taccent  prosodique  ,  qu'elle  tient  le  milieu  entre 
la  grave  et  l'aiguë. 

Il  est  certain  que  nous  avons  des  voix  ouvertes 
pu  graves ,  des  voix  fermées  ou  aiguës ,  et  des  voix 
moyennes  ;  que  ces  différences  existent  réellement 
dans  la  nature  des  voix.  Il  est  encore  certain  que 
nous  avons  des  voix  longues  et.  des  voix  brèves ,  et 
d'autres  qui  tiennent  le  milieu  entre  une  longue 
et  une  brève  ;  et  que  la  différence  de  la  longueur 
à  la  brièveté  est  >  non  dans  la  nature,  la  qualité  ou 
Taccentduson»  mais  dans  sa  quantité  prosodique , 
c'est-à-dire  dans  Tintervalle  plus  ou  moins  long 
du  temps  qu'on  emploie  à  l'émission  de  la  voix* 

Lorsqu'on  nous  dit  que  Ve  dans  lésion  est  fermé 
long  et  qu'il  est  moyen  àdLns prophète^  nous  ne  savons 
si  le  terme  moyen  dont  on  parle,  regarde  l'accent 
prosodique  ou  la  quantité  ;  s'il  est  mitoyen  entre 
Ve  aigu  et  \e  grave ,  ou  entre  Ve  bref  et  Ye  long. 
Pour  prévenir  toute  équivoque,  j'appellerai  voix 
moyenne  celle  qui  a  un  son  mitoyen  entre  le  grave 
et    l'aigu.    Cette  matière    déjà  assez    abstraite 

B 


<  l'S  ) 

dfevî^ïidi'â  îiiîfiteïngîble,  sî  dans  les  principes 
yju'ôii  établît  fet  les  règles  qu'on  donne  ,  on  n'ap- 
porte le  pliis  grand  sQÎ.n  à  écarter  tous  les  termes 
anikîgus  et  équivoques. 

Après  Cétl^  petite  digression ,  qui  n'est  cependant 
^âs  étrangère  â  itidn  sujet ,  je  viens  à  la  compa- 
ra îsôiiquç  j*ai  pfôniîse  des  voix  considérées  sous 
ie  rapport  deïetfr  quantité  prosodique  ,  avec  les 
4ons  Be*ta  gartfiime  considérés  sôusle  même  point 
dé  vue. 

Î3e  ffiême'qûeie  fou  la  naturel  est  rendu  par  U 
même  touche  de  Tinstrument ,  et  fait  eiitendre  le 
tnétue  son ,  spî t  qu^îl  ait  pour  signe  une  ronde ,  soit 
qtié  te  signe  qui  l'indique  soit  une  blanche,  une  noire 
*0u  Uiife  ci'oéhe  ;  de  tnéme  aussi  la  voix  aiguë  e  pro- 
licaicée  tongueoxi^ brève,  fait  toujours  entendre  lé 
sbti  i?;aigu.  Le  mot  créée ,  par  exemple  ,  fait  en- 
lèfadrè  deuxfoîs  ta  voix  e  aiguë.  La  preniiere  est 
iiil'evç.,  et  la  seconde  e$t  longue;  mais  la  qualité  de 
^a  se.Conde  h'e§t  pas  dtfïérerite  de  la  première  ;  elles 
•rendent  Tune  et  l'autre  îe  son  é  aigu.  lia  voix  e 
HÎe!ia  première  sytlobe  peut  être  comparée ,  tant 
,pour  l'accent  que  pour  la  quantité  prosodique ,  au 
son 7^2  delà  gamme  indiquée  par  une  noire;  et  la 
'seconde  le  sera  à  ki  hole  la  indiquée  -par  une 
'blanche  :  la  première  équivaudra  -à  un  temps,  là 

seconde  «a  deux. 

Ce  qu^on  vient  d'exposer  suffit  pour  prouver 
que  le  nombre  des  différentes  voix  qui  composent 
la  première  division  des  eiémens  de  la  parole,  ne 
doit  être  calculé  que  sur  leur  nature ,  leur  qualité 
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6t  leur  ftcoetit  prosodique ,  et  nullement  èur  la 
quaniitë  prosodique.  Mais  pour  ne  laisser  là-dessus 
aucun  dotiie,  continuons  notre  comparaison, 

Blondel ,  dans  l'opéra  de  Richard  caur  de  lion; 
•chante 4in  morceau  qui  cooimence  par  ces  mots: 
4)  RiQhatd  l  6  m^m  Roi  l  etc.  Ce  morceau  fini; 
i  auteur  reGonunence  ,  et  redit  les  quatre  premiers 
yers  âur  Je  n^éflle  air  ,  mais  sur  i^n  mouvement  là 
moitié  nûuns  lent  :  dira^^on  qa'i  Ja  reprise,  le^ 
paroles  etlfi  «musique  sont  différentes  P  non  sans 
doute.  EUçs  .SQ^t  les  mêmes ,  il  n*y  a  de  diflfé^ 
rence  que  dans  le  mouvement  de  IVir ,  qui  est 
plus  lent  au  commencement  et  plus  vif  à  la  fin. 
'  Un  Jiomme  lit  une  pièce  4?  vers  en  pne  démi^ 
heure,  un  autre  lit  la  même  pièce  en  un  quaitt 
dlheuDe.  Cette  pièce  n*^  pas  cl^aiigé  quoique  le 
dernier  ait  prononcé  chaque  mot ,  chaque  syilàbé 
pl\is  Vite  que  le  premier.  * 

Xiorsqu^m  oi^aniste  toudie  le  la  sur  son  orgue  ; 
«:îlae  tient  le  doigt  sur  }a  touche  que  le  temps  né^ 
icessatre  pôop  upe  crodbe ,  le  son  la  sera  bref  ;  s*Ù 
continue  pendant 'la  valeur  d'une  noire,  le  son  ser^ 
le  double  plus  long;  Cesl  cependant  toujoui^s-  le 
^méme  son  :  on  ne  peut  pas  dire  qu*il  ait  changé  de 
nature ,  de  qualité  ;  que  l'un  soit  naturel  et  que 
Tautre  soit  devenu  dièse  ou  bémol  en  Sfc  prolongeât^ 
de  la  croche  à  ta  noire.  •    ! 

Si  ce  même  organiste  veut  donner  le  ton  à  teute 
une  orchestre,  il  est  certain  que  le  s<^nia  se  sbu^ 
tiendra  pen<jlant  que  chaque  mosieien  viendra  suc- 
cessivement acMfder  son  instcument  sur  cet  a-^mt^ 
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la  ,  et  que  la  durée  en  sera  infinlmefit  plus  longde 
que  celle  du  même  ton  que  chaque  instrument  de 
l'orchestre  aura  fait  entendre  pour  se  mettre  à  Pù- 
nlsson  de  l'orgue.  Pourra-t-on  conclure  de  là  que 
les  musiciens  ont  pris  un  ton  différent  de  celui  de 
Torgue,  qu'ils  ont  pris  un  /s  bref  tandis  que 
l'orgue  a  donné  un  la  long  ?  Ce  raisonnement  se- 
rpit  aussi  burlesque  et  aussi  ridicule  que  celui  que 
prétoit  Vadé  à  certain  crochetetir  qui  abandonna 
brusquemeht  le  soufflet  de  l'orgue,  piqué  de  ce 
que  rorganistQ  jOiioit  le  Fange  lingua;  sm  lieu  du 
3>  D^w/Tî  qu'illui soufiloit.    . 

Les  musiciens' ont  douze  sons,  qu'ils  ne  comp-p 
tënt  que  par  les  degrés  de  l'échelle  diatonique  et 
de  la  chromatique^  sans  avoir  égard  à  ceux  que 
leui*  fournit  la  quantité  prosodique.  Nous  venons 
'de  ;yoir  que  cette  quantité  prosodique  donne  à 
chaque  son  six  degrés  de  la  ronde  à  la  trip^^ 
croche.  Chacun  de  ces  douze  sons  est  susceptible 
de  six  degrés  de  Vitesse  ;  il  faudroît  donc  multî-" 
.plier  ces  douze  soiats  de  la  gamme  par  six  ,  ce  qui 
âonneroit  soixa9te  .et  douze  sons  ou  tons,  quol- 
.qu'il  n'en  e:i^iste  réellement  que  douze. 

Il  en  est  de  même  des  voix  de  la  langue.  Elles 
^ont ^u  nombre  de dou^e  purement  ocales,  etquatre 
nasales;  ce  qui  compoise  en  tout  seize:  voix  indé*^ 
pendamment  de  Ve  muet.  Chacune  dé  ces  seize 
voix  peut  être  brève. ,  longue  ou  moyenne.  En  les 
.multipliant  par  ces  trois  degrés. de  longueur  ou 
.quantité  prosodique,  nous' aurions  quarante-huit 
sortes  de  voix.  Cependant  les  omslciens  qui  ne 
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comptent  lés  S6ùs  de  là  gàmmè  que  par  îeùr  qua- 
lité,  abstraction'  faîte  ^de  leur  quântîtë  prosodique  ,^ 
s'entendent  parfaitement  fciîerr  ;  pourquoi ,  en  Sui- 
vant le  même  procédé ,  les  grammairiens  ne  s'en- 

fendroient  -  ils  pas  aussi?'  '  ;       .        { 

'  .  «     •     «  ». 

conclusion: 

.......       ,,•.._..       .  . 

D'après  l'exposé  qu'on  ^îent  dé  lire,  je-  pense 
qu'il  est  prouvé  que  Je  no6ibi*e  des  voix  de  la 
langue  doit  élre  calculé  et  déterminé ,  non  sur' 
leur  quantité  prosodique  ,  mais  sur  la  nature  et  la 
qualité  de  chacune  d'elles ,  et  sur  faceenl  pro- 
sodique de  celles  qui  sont  susceptibles  de  cette 
modification  ;  Y|tie  leur  nombre  doit  en  être  fixé  à 
dix-sept  i  savoir*  sept  principates  ,'  a^'e^  i,o,u,eu, 
ou  ^  qui,  aveci  cinq  modifications  que  quelijùes- 
unes   d'entré  elles  reçoivent  par  Tâccent  prô^o-' 
dique ,   forment  le  nombre  de  douze  voix  orales* 
sonores,  présentées  dans^  le' tableau  qui  se  trouve' 
au  commencement  de  cet  'essaie  Et  en  y  Rajoutant 
les  quatre   nasales  ,  et  l'orale  muette  ou  sbùrdè , 
on  aura  le  nombfe  de  dîx-.sept  voijc-  M.  Bîeâuzée 
a  donné  un  tableau  des  voix  ;  le  résultat  en  est  le* 
même  tant  pour  le  nombre  que  pour  la  qualité. 

Nous  connoissons  à  présent  tous  les  sons  de  notre 
langue ,  mais  cette  connoissancé  ne  suffit  pas  pour 
parler  correctement.  Nous  avons  vu  que  des  sept 
voix  purement  orales  et  sonores ,  quatre  sont  sus- 
ceptibles de  modifications  par  le  moyen  des  accens 
prosodiques.   Mais  y-a-t-il  des  règles  pour  con- 
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noifre  qaâad  Pune  de  ces  voix  doit  r^oevoir  tel 
ou  tel  accent?  et  quelles  sont  ces  règles  ? 

SI  nous  n'en  avons  pas  d*ecrites ,  c'eist  la  faut6 
des  grammairiens  ;  car  nous  avons  sur  cette  n^a- 
tiere ,  des  principes  assez  sûrs  pour  bien  des  cas; 
et  il  eût  été  facile  d'en  déduire  des  règles ,  si  on  se 
fui  occupé  de  bonne  heure  de  cet  objet  important* 
Ces  principes  sont  fondés  sur  le  génie  de  notre 
langue ,.  qui  auroit  dû  nous  servir  de  bdussole  dans 
1^  rechercha  de. la  vraie  prononciation  de  nos 
voyelles;^  mab  fautç  4^  Tavoir  consulté,  nous 
avons .  confondu  tQutes  les  voix  mitoyennes ,  et 
nous  nous  sofimes  egarçs  dans  un  labyrinthe  dont 
il  n'est  presque  plys  possible  de  trouver  Tis^ue. 
.  La  difficulté  du  succès  ne  doit  cependant  pa^- 
détourner  d'une  entreprise  qui  eût  été  digne  deè 
soins  de  Tacadémle  françoise:  ce.qu'elle  n'a  pas 
cru  deyoir  entreprendre^  je  ne  dois  pas  me  ilaU^r. 
de  pouvQ^r  l'exécuter.  Cependant  j'oserai  hasardée 
quelques  réflexions  que  me  fournit  sur  cette  mar 
tiere  le  génie  dd  notre  langue»  et  j'en  déduirai 
quelques  règles  de  proi^oqciî^tlpn ,.  eo  faisant  x)b-*« 
server  les  exceptioi^  .que  l'usage  peut  y  4ivoir  Iq-t 
troduîtes. 


CHÀ  PIT  R  B    ïr. 

Différentes  modifications  des  9oix  par  t accent 

prosodique. 

JL  B  s  qi|a^*Q  vow  pur etwfîit  (Wiltt  sj«$ôj^li.Hte».d« 

ptodificftikw  paKt4€€em]f>f€»Q^iq«e,>9«fcveto*WBO 

A^TOir  :  ^  et  <?,  ^nv  »)uvo«i.lirepr«ift«îéça{  pt«  cf» 
signes  di/Térens  de  ceux  qui  leur  sont  j^^pi^es^  XiS; 
voî*  a  indép6n4^inn»iQnt  4^'  k  y^y^jife  qui  Itit  est 
pr<>fwe,  eat.  ïetpi»é^»ljé0,  tanlé*  par  deuix  ,  ^i»^ 
par  trQ&  caracteres  qui  lui  soirt  .^(r3àgoM,  teÈ» 
que  ^u» ,  <?^2i ,  coioMn*  <}am  1^  pr&n^ier^çt  ^Hftl^ 

La  X^QÎj^  «  grav<- ,  aigu^  ,  ijfiqjfeftn^  ou  if^UfJMo^^ 
tSfX  a\u$i  repé^eisvtije  trèis-^iiyeiat.  par  pk^v^uVf 
signes  combinés ,  et  même  p^r  4fiS;  v^ye^U^^  quÂ  tw 
^opt  etrang^i^e^  L^  voix  ^igu^?  e  ^  par  e^eiRpJj^.^ 
eat  représentée  dans  r^crilur^  pî>r  )€^  aligne  «fui  lui 
eçt  propre  d^ns  hopié\  été  y  eta  Majs  e]je  Tesil  pav 
de*  voyelle*  q\4  lui  sont  etr^ngQrt»  dan*  y(ithi\ 
jaif  )t  sais  ^  je  ^irai  ^  je  mojFçhë^i  %  ^tc.  qu6)i| 
prononce  comme  ^i  ces  mqU  etQien^  ^çrifs  'f0tt4% 
}é  ♦  je  ^^ ,  je  ^/>i<^ ,  je  marché. 

* 

Oj[|  entend  1^  3on  de  \é  graye  ou  trèsronYerrlt 
dan«  la  premier?  fyllaibe  des  moi&f^fe.y  bête ,  /^i?, 
/ir^^ ,  W/7?i? ,  etc.  Il  se  fait  ^core  6nten4f<^  <4«^ns 
plusieurs  mots  où  il  est  indiqué  P^^  '^  VPy^^^ 

coinbîûée*  «,  ew',  p/,  çopinae  d3n*/^fr^,  '^fyi^^ 

■  4 
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je  ^aîs  ,  paire ,  paitre ,  maire  ';  dans  je  çoudrois  ; 
françois  ^  polonais  ^  connoltrey  ik  alloient^  et  dans 
retire^ 

LV  moyen  est  indique  ,  tantôt  par  la  syllabe 
qui  lui  est  propre,  comme  dans  la  première  syl- 
labe des  mots  semé  ^  pèche  contre  la  loi ,  nette  ^ 
messie ,  pelle ,  lettre ,  etc.  ;  tantôt  par  les  voyelles 
combinées  ei ,  comme  dans  peine  ,  Seine ,  çeine , 
seigle  y  etc.  ;  tantôt  par  la  réunion  des  deux  voyelles 
^/,  comme  saine ,  imine ,  plaine ,  fontaine  ,  r j- 
pitainCj  etc. 

Snfin  IV  muet  est  toujours  annoncé  dans  récri- 
ture par  le  caractère  qui  lui  est  propre ,  conime 
dans  demande ,  refus ,  je ,  te  ,  me  ^  se  \,  le ^  etc. 
Je  ne  connois  d'exception  à  cette  règle  que  dans 
certains  temps  du  vexh^faire^  comme  nousfoisons^ 
Refaisais,  tu  faisais ,  il  faisait ,  nous  faisions  , 
\0M%  faisiez ,  ils  faisaient ,  ^X  faisant ,  qu'on  pro- 
nonce comme  s'ils  etoient  écrits,  now!^fesons^\t. 
fesais^  etc.  On  ecrivoît  même  autrefois  le  futur 
ou  présent  postérieur ,  et  le  présent  du  suppositif 
de  ce  verbe,  comme  les  autres  temps  ;  )t  fairai^ 
]éfairois  ,  et  Ton  prononçoît  la  première  syllabe 
comme  dans  faire.  Mais  lorsqu'on  eut  rendu  cette 
syllabe  muette  ,  on  en  changea  l'orthographe  ,  et 
elle  .s'écrivit  par  un  simple  ^.  11  y  a  apparence  que 
la  prononciation  muette  dans  les  autres  temps  et 
modes  de  ce  verbe  s'y  introduisît  plus  tard  ;  et  il 
arrivera  peut-être  qu'on  y  fera  le  même  change** 
inent  dans  les  autres  temps.  '"^ 

Cette   contradiction  entre  l'orthographe  et  la 
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prononciation  est  sans  doute  bizarre.  Il  est  certain 
qu*il  seroit  beaucoup  mieux  que  chaque  voix,  ainsi 
que  chaque  articulation,  eût. un  signe! qui  lui  fût 
exclusivement  propre  ;  il  en  résulteroit  bien  des 
avantages.  Car,  n*y  ayant  pa^  deux  manières  de 
rendre  et.de  représenter  une  voyelle  et  une  con- 
sonne ,  on  ne  seroit  jamais  embarrassé  pour  donner 
à  chacune  ,  en  lisant,  le  son  qu'elle  doit  avoir,  ni 
pour  la  représenter  dans  Tecriture.  L'orthographe 
ne  seroit  plus  iine  étude  longue  et  difficile  ,  et  la 
prononciation  seroit  partout  uniforme;  tout  le 
monde  prononceroit  bien  ;  tout  le  monde  orthogrti- 
phieroît  bien. 

Malgré  tous  ces  avantagés ,  malgré  les  tentative» 
qui  ont  été  faites  par  plusieurs  écrivains ,  et  entre 
autres  par  deux  célèbres  grammairiens,  'M^* Du 
Marsais  etM.  Duclos ,  il  n'ai  pas  été  possible ;de 
changer  notre  orthographe  ;  et  d'en  faire  àdc^pter 
xmeplns  conforme  à  notre  prononciation,. 

M.  Duclos  conjecture  avec  raison  qu'il  n'y.  a 
jamais  eu  d'alphabet  complet  que  celui  'àei  Tinvenr 
teur  de  l'écriture;  que  s'il  n'y  eut  pas  alors  autant  de 
caractères  qu'il  en  fàudroit  aujourd'hui ,  c*est.que 
la  langue  de  l'inventeur  n'en  exîgeoit  pas;  davan- 
tage; que  l'orthographe  n'a  e<é  parfaite  qu'à  la  nais- 
sance de  récriture  ;  qu'elle  commença  à'  s'ailérer 
lorsque ,  pour  des  sons  nouveaux  ou  nonveUe^ment 
apperçus,  on  fit  des  combinaisons  dcs^caracteres. 
connus,  au  lieu  dcn  instituer  de  nouveaux;  mais 
qu  il  n'y  eut  rien  de  fixe  lorsqu'on  fit  des  emplois 
diiréi*ens  et  des  combinaisons  inutiles ,  et  par  oonsc- 


queot  vicieuses  ,  pour  '  des  aons  qnr  av^olent  Ieur$ 
caractères'  propres.  Utile  est ,  coDttnue^t-41 ,  la 
source  de  la  corruption  de  Tortho^aphe.  Mais  il 
y  a  encore! une  autie  aoucce  de  cette  CQrruptkw:* 
qull  a  certainement  dû  recoonoitre ,  et  dont  il  ne 
iait  cependant  aucune  menlion. 

Toutes  les  langues  ^  grossières  dams  les  comment 
cemens,  comme  les  peuples  qui  les  parloient, 
s^adoucirent  et  se  perfectionnèrent  avec  les  mceurs. 
Mais  tous  les  changemens  arrives  dans  Vorthographe 
li'ont  pas  été  occasionnés  par  des  sons  nouvelle- 
ment apperçus  depuis  Tinvention  de  Vecriture ,  et 
les  combinaisons  vicieuses  dont  se  plaint  M.  Du- 
clos  n*ont  pas  toutes  été  faites  pour  des  sons 
nouveaux*  Jfs  crois  que  le  vice  vient  principale- 
ment de.  ce  qi^^ayant  changé  les  voi^c  dpubles  ou 
diphtongues I  pour  les  induire  à  des  voix  simples 
et  déjà  connues  ^  on  a  représenté  ces  sons  amples 
par  des  caractères  doubles  dont  on  etoit  obligé  de 
iàire  usage  avant  la  rédi^ction.  Il  y  9  graode  appa- 
rence que  |ios  voyelles  4X>mbinées  pour  former  le 
caractère  représentatif  d*ti(ie  voix  simple  9  etoient 
autrefois  lès  caractères  d'une  diphtongue  auricu- 
laire; que  les  combinaisons,  aî^  ei\  au^,  eu,  eau^ 
etoient  anciennement  des  lignes  de  diphtongues  et 
de  triphtongues,  et  que  ces  diphtongues  se  faisoient 
sentir  dans  mai  y  f\ai  ^  jamais ,  je  mis,  et  produî- 
soient  le  n»éme  son  que  font  entendre  les  Italiens 
dans  mai ,  giamai^  assai^  avrai. 

Les  caractères  combinés  ei  dans  reinette  y  pleine ^ 
rettre  ,  Seine ,   etc. ,  formoient  des  diphtongues , 


f^bmme  cUini  llèalkÀ  reùm  ^  lèi  ^  âmtttéi  ^fSféu 
Ces  diphtongues  Crurent  dans  ia  sc^fe  pëU 
agréables ,  et  on  le$  sup^^rima  daits  la  eoâvéï'îAtîôil 
et  dans  le  difiionrs  :  dn  ne  fit  .plll$  ênleûdré  qu'tfné 
simple  voyelle  ;  mab  on  ut  tottekà  pas  k  Tôftho^ 
graphe  4  dont  la  r^rifaafkiti  eâl  pkts  lenl^,  el  là 
rëfortiie  pias' diificile  à  faire  ad^tef^ 

L'naage  a  enooee  SaXt  des  coiAbmakons  au ,  éau\ 
litte  seule  v^  sîibfBde  qoe  adnis  (irdtioD^on^' ^. 

Pmr  connaille  ccrnitucnt  FiiS£^  est  parvenu  i 
cfaanger  la  prononciation  de  ceâ  voyelles ,  et  '  de 
di^ongties  4St  tripktollguèè  qii'éllès  etoiènt ,  à 
les  riklulwiimè  voisc  simple  et  absolument  ël6t^ 
gnëe  du  Son. Vjtie  chàccmè  d'éU«^  fait  ^ùtètklre 
Uréqû'eile  estmipiÀjréeséparëmetit^  11  éMàpfô|>os 
d'dbserfer  qœ  la.V4>ix  »  iTêat  guère  cc^Uttiié^iié 
dans  la  langue  Irançoise  ;  que  lès  autres  laÉr^e^  -, 
la  Latine  v  ÏE^fdjgnolâ,  Vltaliéntiè  prbnonéefit  fM 
ce  que  noas  teivdoiis  par  le  éoâ  u.  Oô  ec4*it  danâ 
ces  langues*  aatun^  aia^f^  ^  'nuspùsiô  \  étô^  >  et  Ton 
phmence  wmtokn^  QOUtor$  ^  aûuspïdo^  c^c.  I<ïous 
avens  vraisenfalahlement  prondncéde  môme  autres 
fois*  Cette  protiomciation  tst  encore  en  usage  eh 
FrovenceetenLsmguedoc.'mais  nous  avons  peu^à^ 
peu  SBpprimë  la  diphtongue  dans  la  prononetâtron^ 
etaious  n'enivdns  fiait  1^'une  simple  voixo.^  4)iet(r^ 
en  continuant  cependant  d^ecrire  '4^tUur^  ^K* 
"  A 1 -egard'tieila  oqmhimutem des  voyelles  i^^ui  que 
nous  pitmonçons^i^^  noiàs  avoUsdé^iru  qua^z^clmn 
nbil  k  diphtoTigutt  avu^  et  qu'elle  fiit  ensuite  nédulre 
àk^impIe^X'i^iiest  ài^rëaumer  que  cet  :»£çm-^ 
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blage  etoit  autrefois  le  signe  d'une  trîphtohgue  qui  4 
après  la  réduction. de* au  en  o,  n'indiqua  plus  qu  une 
diphtongue.  Et  ce  qui  jsêrt  à  appuyer  cette  conjeoi 
ture ,  c'est  que  le  pei^lè  qui  habite  le  milieu  de  Ist 
France,  fait  encore  ^tendre  une idiphtongue  dans 
chapeau ,  seau ,:  de  teau ,.  troupeau ,  etc. ,  en  subs- 
tituant IV à  Ve ,  quil prononce. ^Âi^/b,  sic ,  de  IVV? 
troupio ,  etc«  Et  si  nous  avons  conservé  \e  dans  ces 
mot3  où  il  paroit  eoimne  absolument  étranger  , 
c'a  été  par  respe^et  pour  retymoiogie.et  l'analogie 
des  mots,  comme  dans  chapeau  formé  de  cappè^ 
d'où  l'on  a  î^xX,  chapelier  ^  chapellerie  ^fX  capelen 
provençal  et  en  languedocien  :  troupeau ,    forme 
de  troupe  ;  château^  autrefois!  chàtel^  .-etc. 

Nous  avons  encore  une  voix  particulière  à  là 
langue  françoise  ;  c'est  la.voix  ^i/.EUe  jest  pour  nous 
un  son  simple  ;  et  dans  le  latin ,  Titalien  et  autres 
langues ,  elle  se  prononce  en  diphtongue  -,  c'est-à-? 
dire ,  en  une  seule  syllabe ,  où  l'pn  distingue.  la  yoÎ4 
^  et  la  yoix  u,  ou  phitôtja  volxcm  ;.  car  z^,.  dans 
ces  langues ,  a  le  son.  de  Vou  que  les  Grecs  repré^ 
sentent  par  le  caractère.»  ,  caractère  que  nous  aun 
rions  dû  adopter  pour  désigner  notre  yoix  ou.  Ce 
son  étant  simple ,.  ne  devroit  pas  être  représenté 
par  deux  voyellejS.  Les  Latins,,  lès  Italiens,  les  Es* 
pagnols,  etc. ,  font  entendre  une  idiphtongue  dans  . 
Europa ,  Neutro ,  Eucharistia^  .  > 

Telle  fut  autrefois;  selon  le;sapparenees,t)Otre  ma- 
nière de  rendre  cette  syllabe.  Nous  l'avons  avec 
le  temps  réduite  à  une  voix  simple ,  qui  ajouta  à  la 
langue  un  son  nouveau.  Ce  nouveau  son  méiitoit 
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un  caractère  qui  lui  fût  propre ,  maïs  on  n*a  pas 
osé  rintroduire;  et  l'on  a  continué  de  faire  usage 
dé     ceux    qu'on   employôlt    pour    désigner    la 
diphtongue  que  ce  nouveau  son  a  ¥ein{ilacée. 

La  corruption  de  notlréf  6i<f  bôgraphe  procède  au 
moins  de  deux  causés:  d'une  combinaison  de  slgnes^ 
connus  pour  là  représentation  de  sons  nouveaux , 
ou  nôuvellenient  âpperçus ,  comme  le  fait  observer 
M.  Ducibs,  et  de  la  Continuation  de  l'emploi  des 
signes  qui  représentoiént  des  sons  auxquels  on  en 
a  substitué  d'autres. 

Telles  sont  les  sources  du  vice  de  l'orthographe  ; 
relativement  aux  sons  ou  voix  de  notre  langue  ,  et 
ce  vice  est  devenu  lui-même  la  source  de  la  miaiu-  ' 
vaise  prononciation  et  du  mauvais  accent  qu'on 
reproche  aux  provinciaux ,  et  très-souvent  aux  habî» 
tans  de  la  capitale.  Un  même  signe  représentatit 
plusieurs  sons ,  plusieurs  accens,  et  un  même  son 
étant  représenté  danis  Tecritûre  par  des  signes  dif- 
fërens  ,  on  est  embarrassé  sur  te  choix  du  son  en 
lisant,  et  sur  celui  du  signe  en  écrivant  :  cela  ne 
sauroit  être  atitrelnent. 

.    Mais  neseroit-il  pas  possible  d'établir  quelques    Rem.  sur 
règles  propres  a  nous  guider  dans  ce  labyrmtne  r      ^e  gënër.  de 
«  Tout  grammairien  ;  ^it  M.  Duclôs ,  qui  n'est  ^^^j^^^^^'* 
»  pas  né  dans  là  capitale,  ou  qui  n'y  a  pas  été  élevé  Ch.  m. 
j»  dès  l'enfance,  devrait  s'abstenir  de  parler  des  sons 
»  de  la' langue.  »  Cette  observation  est  très-jùste; 
mais  en  attendant  nous*  restons  dans  l'ignorance. 
Ni  M.  Duclos,  ni  M.  Beauzée,  ni  Tabbé  Gérard, 
ni  aucun  grammairien  de  ^a/ capitale ,  ni  mim^ 
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indiquer  les  difFërentes  modifications  de  la  voix  ; 
I  ^.  Taccent  aigu ,  tiré  de  droite  à  gauche  ('  ) ,  qui 
indique  la  voix  aiguë  ou  fermée;  2^.  Taccentgrave» 
tiré  de  gauche  à  droite  (  ^:) ,  qui  caractérise  tantôt 
la  voix  grave ,  tantôt  la  moyenne ,  et  qui  quelque- 
fois n'influe  en  rien  sur  la  voyelle  qui  en  est  sur- 
montée ;  30.  Taccent  circonflexe  (  ^  )  ,  qui  est  le 
signe  de  la  voix  grave  et  longue.  Là  voix  muette 
n'est  annoncée  par  aucun  signe. 

L'accent  circonflexe  qui  servoit  dans  la  langue 
grecque  à  lïiarquer  Telévation  et  rabaissement  de 
la  voix  sur  une  même  voyelle  >  etoit  nécessaire- 
ment le  signe  de  la  longueur  de  cette  voyelle.  Dans 
notre  langue ,  il  n'indique  que  la  gravité  et  la  lon- 
gueur de  la  voix.  On  eCrivoit  autrefois  aage , 
baailler ,  raalé  f  roole  ,  Wplaist^  qu'il  aimast^ 
heste\  tôst ,  etc.,  qu'on  prononçoit  comme  nous 
prononçons  âge  ,  bâiller  ,  râle  ,  rôle ,  il  platt , 
qu'il  aimât  ^  béte,  tàt^  etc.  Nous  avons  remplacé 
les  lettres  muettes  par.  l'accent  circonflexe  ,  au 
moyen  duquel  nous,  avons  conservé  aux  voyelles 
le  son  grave  et  long.  On  pourroit  sans  inconvénient 
supprimer  cet  accent^  et  le  remplacer  par  l'accent 
grave  (•).  Cependant,  comnfie  il  ne  peut  jamais 
occasionner  d'équivoque  ,  il  n'y  a  pas  d'inconvë" 
nient  à  continuer  de  l'employer,  jusqu'à  ce  qu'on 
^it  devenu  assez  raisonnable  pour  se  convaincre 
qu'il  est  au  moins  inutile  de  faire  usage  de  deux 
signes  différens  pour  un  même  son.  En  effet ,  dans 
le  mot  près ,  le  est  aussi  ouvert ,  aussi  grave  ,  aussi 
long  que  dans  la  première  syllabe  de  ^  prête ,  pré^ 

trise. 


trîîse,  Quel  îaconvënîenl  y,aar9Ît^Ll  donc  cVemploycl* 
dansies  depx  derniers  f^ots  le  simple  accent  grave  ^ 
el  d'écrire  pri^s  ,  pràjtâs  prèpise  ? 

A  legard  du  squ^  xnpj^çxMQement  ouvert ,   il  est 

ioujours 'déterminé  par  :sa.p^osilion,  comme  i'es- 

pere  le  faire,  voir  drins  le;  dévjeloppement  des  réglée 

que  j'ai  annoncées;  $i  je  parviens  à  donner  celle 

preuve  ,   on   conviendrisi:  qu'il  est  non-seuletnent 

utiled^indlquerparun  signe  la  valeur  d'une  voyelle 

déterminée  |)ar  sa^poskion:!,  mais  ménfie  qu'il  est 

ridicule  et  inconséquent  de  la  charger  d'un  accent 

grave,  pour  annoncer  que  le  son   n'en  est   pas 

grave. 

Enfin,  dans  beaucoup  de  circonstances. ,  le  son 
aigu  dé  r^  est  également  déterminé  par  la  posilîon 
dé  cetle  voyelle ,  au  moyen  de  quoi  on  p.cut  sians 
inconvénient  retrancher. l'accent,  qul.dëviçhl  sur- 
abondant. .  L'ècrituire  et  l'impression  gagneroî'ent 
beaucoup  à  cette  réfoinie  ;  elles  seroient  dépôùîlléies 
de  signes  superflus  ql^i  lès  ajirchargent ,  et  qui  fa- 
tiguent les  , yeux,  des  lecteui-s.  Cependant,  puisque 
l'Académié  et  tous  les'ecriviaiils  employerit  l'accent 
gravé  sur  IVmôyeh  ,  j*en  userai  de  même  dans  le 
développement  des  règles  que  je  Vais  présenter, 
maïs  seulement  pour,  infe  foiré  entendre  et  sans 
tirer  a  cobséqàèiicè. 

Je  dois  eiicore  faire  observer  que  les  voix 
muettes,  aiguës  et  moyennes  varient  selon  leur 
position,  et  selon ia  pince  qu'elles  occupent  dans 
le  mot ,  et  que  les  voix  graves  sont  plus  constantes. 
Mais  aussi  les  variations  des  premières  isônt  presque 
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toujours  sotimises  à  des  régies  ;  âu  lieu  que  celles 
des  voîx  graves  ne  sont  souvent  que  l'effet  du  ca- 
price ,  sans  qu'aucune  raison  puisse  les  justifier. 

Ces  explications  préliminaires  m'ont  paru  indis- 
pensables pour  faciliter  Tîntelligence  des  règles  que 
je  vais  exposer ,  et  que  je  diviserai  en  deux  articles. 
Le  premier  sera  relatif  aux  voix  variables ,  et  lé 
second  aux  voix  constantes. 

ARTICLB     PfiEMIEE* 

Des  Voix  variables. 

m 

Pour  mettre  de  Tordre  dans  cet  article,  je  le 
diviserai  en  trois  paragraphes.  Dans  le  premier 
j'exposerai  les  règles  à  suivre  pour  les  voix  et  les  syl- 
labes initiales  des  mots  ;  dans  le  second  je  traiterai 
des  voix  qui  se  trouvent  dans  le  corps  des  mots  ;  et 
le  troisième  sera  relatif  aux  syllabes  finales. 

§.  I*'.     Voix  initiales. 

Règle  i«".  La  syllabe  e  oxjihe  hi  la  tête  d'un 
mot,  n'est  jamais  muette.  Elle  est  fermée  ou  aiguë 
dans  les  mots  de  plus  de  deux  syllabes ,  quelle  que 
soit  celle  qui  suit  ;  mais  quand  le  mot  n'excède 
pas  deux  syllabes,  elle  est  aiguë ,  si  la  suivante  est 
masculine  ou  sonore ,  et  moyenne,  si  celle  qui  suit 
est  muette  ou  féminine. 

Héveloppement. 

Dans  les  mots  qui  excédent  deux  syllabes ,  cette 
voyelle  est  presque  toujours  ou  privative  oû  am- 
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plîaUve  :  c'estrà-<lire  que  lorsqu'elle  est  pnvatÎYé^ 
le  mot  avec  lequel, elle  entre  e|i  composition,  est 
pris  dans  un  sens  contraîxe.à  cejuî  qu'il  présente 
au  simple  et  sans  celte  voyelle  ;  et  dans  le  secon^ 
ças^  elle  donne  plus  de  force  à  la  signification  dqi 
mot  simple* 

L'^  est  privatif  dans  les  mots  suîvans  :  é-haucher, 
ôter  la  l)auche  ;  é- corner ,  retrancher  les  corner j; 
é-brancher ,  priver  des  branches  ;  é-cheniller  ^ 
débarrasser  des  chenilles  ;  é-rudit ,  formé  du  latia 
rudis  ignorant  ^  et  de  la  privative  e  non  ignorant.; 
é-hrener y  ôter  le  bran,  etc. 

Exemple  des  mots  où  cette  voyelle  est  amplia- 
tîve  :  é'ioigner^  mettre  loin  ;  é^chauffer ,  rendre 
chaud  ;  é'-branlcment ,  branlement  avec  secousse  ; 
é'ch&i^iny  premier  chef;  é-peler^  appeler  ses  lettres, 
formé  de  2?^/,  inviter,  d'où  l'on  a  Ï3\i  épeler  çX 
appeler;  é-crensi^^^  formé  à.e  crevé  et  de  \e;  é-chelon; 
degré  ou  traverse  d'une  échelle  ;  é-cheçeau  de  fil 
toù  de  SQ\^ ,  $eml^l«ible  aux  cheveux  pour  la  finesse  j 
hé'hété ,  devenabéte  ,  stupîde ,  etc. 

Mais  quand  il  seroit  impossible  de  remonter  a 
retymologie  ,  çt  de,  prouver  que  la  syllabe  e  est 
une  préposition  inséparable  ,  elle  n'en  auroit  pas 
moins  le  son  aigu,  comme  dans  héritier^  hê^, 
braîsme y  etc..    ,  • 

Lorsque  le  mot  n'a  que  deux  syllabes  ,  la  pre- 
mière suit  la.jragla  générale  ,  qui  veul^  que  1>  soit 
aigu  $i la siecoQ^^esf; masculine,  et  qu!iL$oit  moyea 
si  U  aecpnde  ^t  f^nainiiie  oo»  muette.  Ainsi  le 
premier  c  e$t  aigu  dam  été ^  ém4fil,  j'élis ,  émir^ 


(36) 

4mu^  épais  ^  égal  ^  épi ,  époux  ,  hélas  ^  héros  ^  etc.  ? 
maïs  îl  est  moyen  dans  les  mots  suivâns ,  dont  la 
seconde  syllabe  est  muette:  Yous  êtes,èf^â,  hère, 
aile^  etc.  On  prononce  ce  derniçrmot  comme  sii 
etoit  écrit  èle.  Nous  n  aVonsque  llnfinitlf  du  verbe 
être ,  et  hêtre  arbre,  dont  IV  initial soît  grave. 

Règle  a®.  Les  particules  ou  prépositions  insé- 
parables dé  et  pré,  à  la  tête  d'un  riiot  avec  lequel 
ellesentrent  en  composition,  font  toujours  entendre 
la  voix  aiguë,  soît  devant  une  voyelle  ,  soit  devant 
une  consonne ,  devant  une  syllabe  muette ,  ainsi 
que  devant  une  sonore  ou  masculine. 

Dépâloppemenf. 

11  faut  savoir  que  ces  particules  ou  préposition* 
ajoutent  des  idées  accessoires  aux  mots  avec  les- 
quels elles  s'identifient  ,  et  à. la  tète  desquels  elles 
se  placent ,  comme  on  le  fera  remarquer  dans  les 
'exemples  rapportés  plus  bas.  Elles  font  toujours 
entendre  la  voix  aiguë,  soit  qu'elles  précèdent  une 
consonne ,  soit  qu'elles  précèdent  une  voyelle  masr 
culîne  ou  féminine.  La  règle  est  générale  et  ne 
gouflre  aucune  excejition. 

Prépositiort  ou  particule  dé. 

Les  idées  accessoires  que  celte  particule  ajoute 

aux  mots-auxquels  elle  s'associe  pour  faire  un  mot 

composé  ,  sont  de  différente  espèce,  i  ».  Cette  par- 

•  ticule  est  privative ,    c'est-à-dire  qu'elle  donne  au 
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mot  auquel  elle  est  joînle,  un  sens  opposa  à  celui 
qu'il  présente  naturellement  ,  et  le  nombre  des. 
mots  auxquels  elle  ajoute  cefte  idée  ,  est  le  plus 
coandérable.  Exemples  :  dé-articulation  ,  action 
d'ôter,  de  détruire  Tarticulation  ou  liaison  des  osj 
dé-JHcher^  ôler  ou  détruire  les  friches;  dé»gainer^ 
sortir  de  la  gaine;  dé-mence  ,  formé  de  mens^ 
esprit ,  raison  ,  privation  de  raison  ;  dé-logement^ 
action  de  quitter  le  logement  ;  dé-réglé,  qui  riest 
pas  réglé  ;  dé-mesuré ,  hors  de  mesure  ;  dé-fe^ut , 
absence  de  ce  qu'il  faut;  dé- gelé,  qui  cesse  d'être 
gelé  ;  dé-teler  »  ,ôter  l'attelage  ;  dé-velopper ,  ôter 
l'enveloppe ,  etc. 

2P.  Elle  est  ampliative  dans  dé-tenir ,  tenir  in- 
justement; dé-marche ,  allure ,  manière  de  marcher; 
dé-môntrer  ,  montrer  d'une  manière  évidente  ; 
dé-nué ,  privé ,  mis  à  nu;  déflorer,  plaindre  avec 
de  grands  sentimens  de  coippassion ,  pleurer  amère- 
ment, etc. 

3^.  Cette  préposition  ajoute  une  idée  de  dixainet 
au  mot  auquel  elle  est  jointe  ;  sa  racine  est  dek  ou 
deç,  dix ,  d^os  la  langue  celtique  ;  d'où  les  Ci^cs 
ont  fait  deka  .  et  les  Latins  decem.^  Exemples  : 
dérca-de  ,  dizaine  ;  décembre  ,  dixième  mois  ; 
l'année  commençoit  anciennement  au  mois  de 
mars.  Dé-curie,  corps  composé  de  dix  hommes.; 
décimes ,  dixième  partie  des  fruits  d'un  bénéfice  ; 
déea^logue  f  les  dix  paroles ,  les  dix  commande- 
mens ,  etc.  Il  faut  excepter  le  mot  denier,  monnoie^ 
dont  \e  est  muet  malgré  l'idée  dé  dizaine  que  pré- 
sente ce  mot  ;  le  denier  valant  anciennement  dix 
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d'arts  et  de  sciences  qui  sont  fort  peu  d^usage  dans 
la  conversation.  Presque  tous  ceux  dont  nous 
venons  de  donner  le  dëtaîl*,  sont  composés  avec  la 
préposition  4c  où  IV  est  muet,  comme  deç^ant  ^ 
pn  avant  de;  dehors,  hors  de;  demander,  mander 
de;  devenir ,  verdir  de ^  etc.  Ainsi ,  hors  les  mots 
dont  on  vient  de  faire  Tenumératlon,  tous  les  autres 
ont  Ve  fermé  ou  aigu.  Cette  enumération  nous 
dispensera  de  donner  des  relies  sur  la  prononcia- 
tion de  cette  préposition  de  initiale  et  toujouirs 
muette. 

C'est  le  cas  de  faire  ici  une  observation  qui  me 
paroit  d'autant  plus  Intéressante ,  qu'elle  tend  à 
détruire  un  abus  que  Içs  petlt$-maîtres  et  les  petites- 
inaitresses  s'efforcent  depuis  long-temps  d'întro- 

dans  debteur ,  nous  l'avons  prononcé  de  même  dans  débi* 
^ur  y  après  avoir  ajouté  17  à  la  suite  de  Ir.  Nous  ne  le 
^ononçoBs  pa3  moyen  comme  il  Tetoit  dans  d^hteur  et 
4ieiieur^  où  sa  position  ne  permettoit  pas  de  lui  donner  un 
autre  accent  ^  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  règle  2  du  §• 
suivant  :  nous  lui  avons  donné  le  son  aigu^  qui  est  celui 
qui  approche  le  plus  du  moyen. 

A  regard  de  débit  et  débiter,  dans  le  sens  de  vendre 
ou  distribuer  y  quoiqu'il  ait  la  même  racine  que  devoir,  il 
^ll'est  pas  étonnant  que  dé  y  prenne  le  son  aigu.  Ce  n'est 
point  la  préposition  unitive  de,  c^est  la  particule  privative 
dé*  i(  Débiter,  dit  encore  M.  Gebelin^  signifie  mot-à-mot  ^ 
A  DE- avoiV^  cesser  d'avoir ,  se  défaire  de  ce  qu'on  a.  » 

Quant  au  mot  débet ,  il  est  absolument  latin  ;  nous  l'a- 
vons adopté  en  François  avec  la  prononciation  qu'il  a  dans  la 
langue  d'où  nous  l'avons  emprunté.  C'est  un  terme  de 
finance  ^  c'est  ce  qu'un  comptable  doit  après  Tarrété  de 
ion  compte  ,  ^uod  debft» 
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duîre  (îans  le  langage,  et  que  les  provîncraux ;! 
à  leur  retour  de  là  capitale  ,  porlenit  dans  leur 
pairie.  ' 

Nous  avons  dît   que  la  préposîtîori  îmtîale  ^//, 
soît  privative,  soit  ampliatlve,  fait  toujours  entendre 
Vé  aigu  ;   mais  quand  elle  se  trouve  placée  devant 
un  mot  .qui  commence  par  une  voyelle ,  on  a  cru 
devoir  ajouter  entre  deux  un  s  euphonique  qui 
s'articule  foîblement  et  comme  z ,  afin  d'éviter  un 
hiatus  qui  choqueroit  Tôrellle  autant  qu'il  fatigue- 
î'oît  celui,  qui  pairie.   En , conséquence  on  ne  dît 
pas  dâ-espoir,  dé-honnête  ,  dé-agréable  ,  etc.  ;  aa 
a  rendu  ces   mots    moins    durs  et  pliis  coulans 
en    intercalant   un  s   entre  la  préposîtîon    et  là 
voyelle  suivante,  et  Ion  a  dit  dés-honnête  ,  dés-- 
espoir^  dés-obligeant,^  dés-agréable ,  etc.    Je  ne 
connois  que  le  mot  déarticulation  où  Ton  n'ait 
point  ajouté  1'.^  après  la*  préposition  ;;  maïs  l'addi- 
tion de  cette  lettre  n'înfltie  en  rien  sur  la  voyelle 
précédente ,  et  ne  saurolt  la  modifier.  Cependant , 
par  un  abus   contre  lequel  on  ne    saurolt  trop 
^s'eiev^c,  >  on  prononce  muet  dans  quelques  sociétés 
et  oiiôme  au  théâtre  ,   ïe  de  celt^  préposition., 
comme  si  elle  etoit  séparée  du  reste  du  mot  avec 
lequel  (elle  ne  fait  qu'un  tout ,    et  comme  si  ces 
mots  elolent  ecrils  d^-zespoir  ,  de-zhonnête ,   de-^ 
l^obligeànt ,  etc, 

SI  \e  de  cette  préposition  doit  toujours  conser- 
ver Ifî  son  aigu,  malgré  Tlntroductlon  de  la  lettre 
euphonique  s  entre  elle  et  la  voyelle  suivante ,  on 
doit  à  plus  forte  raison  lui  conserver  ce  son  aigu 
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lotscjTie  cet  >  h'eét  pas  pnremerit  cuplionrtjuéf 
comme  dans  dé-sir ,  désert,  dé-sigher,  désinence» 
où  cette  consonne  fait  partie  du  mot  auquel  la 
prëposîtîon  est  ajoutée.  L'Acâdéiriié  accentue  cet 
r  dans  tous  des  mots  :  elle  se  conforme  en  cela  à 
leur  etymolo^îe^  Cependant  on  s'obstine  au  théâtre, 
dans  la^  déclamation  et  dans  le  chant ,  à  prononcer 
muet  Ye  de  désir  ^  malgré  Tetymologie  et  le  bon 
usage  consacré  dans- le  Dictionnaire  de  rÂcadémic*: 
comme  si  I  on  preïioit  à  tâche  de  vouloir  justifier 
le  reprochjB  que  lious  font  les  étrangers ,  de  rendre 
notre  langue  sourde  ,  monotone  et  efféminée,  par 
la  multiplication  de  l>^muet« 

Préposition  ou  particule  pré. 

La    préposition    inséparable  pré  ,    exprîmattt 

priorité ,  entre  en  composition  avec  beaucoup  de 

mots  françoîs ,  et  se  place  à  letir  tête.  LV  en  est 

toujours  aigu ,   et  doit  être  surmonté  de  l'accent 

qui  lui  est  propre.  C'est  ^^r^F  des  Latins ,  signifiant 

deçant,  açant,  éh  présence.  'Exemples  ipré^amàu/e^ 

pré-alable  ,  pré-éminence ,  pré-^jvgé ,  pré-ciput , 

prévenir ,  etc.  Ces  mots  sont  formés ,  le  premier 

de  prœ  et  arhbulans  ,   qui  marche  le  premier  ,   à 

la  tête  ;  le  second,   de  pire  et  aller ,  aller  devant; 

le  troisième,  Ae  pré  e\,  éminence ,  élévation  an- 

dessus  ;  le  quatrième  ,   de  pré  et  jugé ,  jugement 

d'avance  ;  le  cinquième,  àe  prœ  etcaptum,  pris 

d'avance  sur  la  masse  avant  le  partage;  le  sixième, 

àepré  ti  venir,  venir avarît,  etc.  Je  ne  cpnnois  à 
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icette*  règle  .d*aiUi:e&  exceptions  iqjbie  premier  et  se» 
dérivés.,  quelq^ues  temps  du  verbe  prendre^  comiDiÇ 
prônez  y  prenarU\  et€„  et  les  mois  prétentaine  t^^ 
pr^tintmJJe,  où  IV  de  la  préposition  est  muet. 

Oq  verra  plus  ba^  4ans  )a  Tcgle  3  du  §rf  2 ,  qu'une 
syllai>e  muette  d^mmeii^ant  par  une  consonne,  ne 
•fieut.^s  être  pi^éc^djée  de  IV  jaigu.  Cette  règle 
.n'est  point  en  ooirtiiadictîon  avec  c.elle-cl,  parce 
-qu'elle  ne  supplique  qu'aux  mots  simples  et  non 
aux  composés.  Ainsi,  quoique  dans  les  exemple 
<]ue  nous  venons  de  citer,  IV  delà  prépositica^ 
soit  iérmé  au  inol  pré^^nir.oyx  il  jse  trouve  suivi  df 
la  syllabe  muette  f^^,  tQ^  exempk  A'est  point  qnlB 
dérogation  à  la  règle  3  du  paragraphe  suivant, 
puisqu'icî  |e  mol  préf^enîr  e6i  «n  mot  composé. 

Règle  3«.  Les  syllabes  pie  et  tre  au  commen- 
oena^ênt  d'up  toi^t  -font  toujours  eût  fendre  le  son  de 
IV  fermé,  à  moins  que  la  suivante  ae  soit  muette; 
ven  ce  cas  IV  devient  moyen.  Exemples  :  Pléïades^ 
plénitude  »  plénipoiènHuire .,  pléonasme ,  pléthore , 
trébuchet,  iréf^âé  ^  tn^fin ,  tréjlé  ,  etc.  LV  de  1^ 
première  syllabe  est-féi-mé  -dans  tous  ces  exemple 
.où  il  se  trouve  suivi  d'unie  syllabe  sonore  ou  mas- 
culine ;  mais  dans,  les  suivants  ,  où.la  seconde  syl- 
labe est  muette ,  IV  de  la  première  lest  moyen.: 
trèfle ,  trè^e ,  plès^re ,  etc. 

Règle  4®.  La  syllabe  me  au  commencement 
d  un  mot,  fait  toujours  entendre  le  spn  de  IV  fer- 
mé, quelle  que  soit  la  syllabe  suivante,  lorsque  cp 
me  a  le  sens  de  m|il  ou  de  moitié.  Exemples .: 
mé'Con^e  ,    mé-connoUre ,  mé-dire  ,  méfait  ^ 


fnè'prîsëf^  me-prisè ^  mé-gutiie  ^  mé-fiènce  ^  etc., 
c^e8t*à-<ifepp  ïîijàUvaîs  cortipte^  mal  connoîti^e  ou 
ne  pas  comnoître  ,  dire  da  mal ,  mauvaise  action  » 
pnW  mal ,  c^hose  mal  pHse  ,  ou  prise  pour  une 
aotre ,  dîéfaùrt;  de  garde  ou  inattention  ,  défâiit  de 
confiance  ,  etc.  Il  en  est  de  Wïême  à^mé-cnant^ 
dérivé  du  laf îû  maleeadem ,  qui  échoit  mal  à 
propos. 

Dans  tous  ces  exemples  le  mé  initial  ajotite  au 
mot  auquel  il  est  joint ,  une  'idée  accessoire  de 
mal  ;  dans  les  suîvans  il  ajoute  une  idée  de  -moitié. 
Il  nous  vient  du  mot  meth ,  qui  en  gallois  signifie 
miKeu  ,  d'où  les  Latins  oùt  fait  médium  ;  hou^ 
disons  médiat ,  qui  est  entre  deux  ;  méâi-ietranée 
au  milieu  des  terres;  médiocre^  entre  le  trop  et  lé 
trop  peu  ;  mé-tayer  ,  cultivateur  à  moitié  fraît  ; 
méridien^  qui  regarde  la  moitié  du  jour ,  etc. 

Lorsque  cette  syllabe  initiale  n'ajoute  pas  au 
mot  une  de  ces  deux  idées  de  mal  ou  de  moitié  , 
îl  n'est  guère  possible  d'assigner  des  règles  pour  en 
déterminer  la  prononciation;  il  faut  alors  consulter 
le  dictionnaire. 

Règle  5^  La  syllabe  initiale  ne  a  toujours  la 
voix  aiguë,  à  moins  que  la  suivante  ne  soit  muette  ; 
car  alors  IV  est  moyen.  Exemples  :  néants  néces- 
saire, négoce,  négation  ,  négligent  ^  négrier,  né-  . 
phrétique  ,  népotisme  ,  etc.  La  première  syllabe 
de  chacun  de  ces  mots  étant  suivie  d'une  syllabe 
masculine ,  fait  entendre  le  son  aigu  ;  maïs  ce  son 
devient  moyen  dans  nègre  ,  nègrerie ,  à  cause  de 
4a  syllabe  muette  dont  H  est  suivi.  Jeneconnois 
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d'exception  a  cette  règle  que  le  mot  nef^âu ,  où  Ta 
première  syllabe  est  muette ,  et  quelques  iionts 
propres ,  tels  que  Neçers ,  Nemours ,  etc. 

Il  existe  dans  notrelangue ,  comme  dans  la  latine, 
un  -gniot  qui  ne  signifie  rien  isolé  ,  et  qui  ainsi  que 
le  dé  privatif  ou  ampliatif ,  s*unit  à  un  autre  naot 
pour  y  ajouter  une  idée  accessoire  :  ce  mot  est  îa 
réduplicative  A?.  Cette  syllabe  est  de  sa  nature 
muette  en  notre  langue  \  mais  le  penchant  naturel 
que  nous  avons  à  diminuer  le  nombre  de  nos  e 
muets ,  nous  a  engagés  à  lui  donner  souvent  le 
son  aigu  ;  en  sorte  qu  il  est  très-difficile  d'établir 
des  règles  sûres  pour  connoître  dans  quelles  cir- 
constances cette  syllabe  doit  prendre  le  son  aigu 
ou  le  muet.  Ce  que  nous  avons  vu  de  plus  généra- 
lement suivi  sur  cette  réduplicative ,  se  réduit  à  la 
règle  suivante. 

Règle  6^.  La  réduplicative  est  muette  lorsqu'elle 
est  placée  à  la  tête  d'un  mot  commençant  par  une 
consonne  ou  un  h  aspiré,  si  ce  mot  -étant  détaché 
de  la  réduplicative  est  usité  au  simple  ,  et  employé 
dans  le  même  sens  qu'au  composé;  mais  devant  une 
voyelle  ou  un  h  non  aspiré ,  elle  est  aiguë. 

Bés^eloppement. 

On  dit  au  simple  y  prendre  ^  demander^  tenir ^ 
faire ,  dresser ^  couper ^  etc.;  pour  exprimer  la  réi- 
tération ou  la  réduplication  de  l'action  exprimée 
par  chacun  de  ces  verbes,  on  le  fait  précéder  de  la 
,  syllabe  re^  qui  est  naturellement  muette  :  re-prendre^ 
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rè^Jemander^  re-ienîr^  re-fotre^  re-dresser^  rèrcou^ 
per\  maïs  on  a  fermé  !V  de  cette  réduplicatîoa 
dans  répéter^  réformer  ^  rémission ,  etc. ,  parce  que 
répéferne  signifie  pas/?^//?r une  seconde  fois.'  Ré^ 
former  veut  dire  abroger  la  forme  pour  en  subsll- 
tuer  une  autre,  et  non  pas^î^nw^rune  Seconde 
fois  ;  rémission  ne  signifie  pas  une  seconde  tnîssîon. 

Cette  règle  a  souffert  et  souffre  chaque  jour  quel- 
ques atteintes.  Quoiqu'on  dise  au  simple  ;  Jb^nri^- 
sion  ,  constitution*^  on  dît  au  composé  répercus^ 
sion  y  réconstitution ,  avec  ÏV  fermé  à  là  rëduplî- 
cation,  et  malgré  f  analogie  quî  se  trouvé,*  qiiarit  à  la 
signification,  entre  ces  deux  mots  ret'étiif  tX  réten-- 
iion  ;  la  réduplicatîve  est  muette  daiis  le  verbe  et 
fermée  dans  le  nom  ;  c'est  sans  doute  un  abus  que 
tout  le  monde  sent.  Il  seroit  très-împoviant  de 
l'arrêter  avant  qu'il  eût  fait  de  plus  grands  pi'ogrès; 
sans  iquoî  on  verra  bientôt  une  règle  (Jiii  devoît 
être  générale,  étouffée  sous  une  multitude' d'excep- 
tions ,  dont  le  nombre  s'accroît  chaque  jour. 

Règle  7®.  *  Les  prépositions  entre  et  contre 
joînties  à  d'autres  mots  ;  et  mises  à  leur  tête  pour 
faire  des  composés,  conservent  toujours  le  son  de 
\e  muet ,  quelle  que  soit  la  syllabe  qui  suit ,  sonore 
ou  muette.  Exemplësîr^/2/ri?-3tf7r<?r,  contre-basse ^ 
contre-carrer ^  contre-dire  ^  contrepeser\  contre- 
venir ,  etc.  Dans  les  deux  derniers  exemples ,  la 
sylldbè  qui  vient  après,  quoique  muette ,  ne  change 
pas  le  son  de  Ve  qui  la  précède.  Il  en  est  dé  même 
de  entre,  entre-prise^  entre-mettre ,  enire-tenir,  etc. 
Les  Latins  avoient  une  préposition  inséparable, 


à  présent  jocùs  ,  îP  donne  Texplîcàtîon  '  siii varïte  i 
quod  serium  non  est^  ce  qui  n'est^pas  î^éneux. 
•  Par -cette  explication  ,11  parolt  que  ie  est  la  le 
se  liëgatif  des  Latîhs,  et  que  la  lettre  r-n'a  et^ 
ajoiïtée  que  par  euphonie,  piauf  sâitiver  Thiatm. 
Sétieux  est  donc  le  contraire  de  plaisaiit ,  de  iocô^ 
SUS'  on  /ocosus ;  c'esimovk  mot  en  Irançois,  sans^ 
ieux^sansjeua:^  qui  ne  plaisaîatë'pai: 

-  Après  avoir  établi  là  règle,  il  convieiil  de  faire 
connoître  les  exceptions  qu'un:  usage,  abusif  sans 
doute,  y  a  introduites  pour  trois  mots  seulement 
€t  leurs  dérivés.  .  ^ 

-  L'Académfe  écrit  sans  accent  &itXe  de  la  pi-é- 
miere  syllabe  :i^^r^//i»,  secrétoirç\  ces  mots  sont 
formés  du  privatif  ^  et  de  gr<ea?*«  Sécrétion ,  dit 
M.  Gebelin ,  ractton  de  séparer a)y  c'est  Tactioiv  dé 
séparer  les  Çkxîxà!^.  Secrétaire  est  ce  qui  sert  à  se-» 
•parer  les  fluides.' 

-Seeret  et  secrétaire  et  les  ccmipbsés  et  dérivés, 
sont  formés  à^  se  privatif,  et  AQ4Tetus^  participe 
de  ùernere,  voir,  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les  yeuxj 
qui  .ne  se  laisse  pas  àppercevoir.  Cts  mots  devrorent 
avoir  conservé  ^accent  aiga  sur  le»  premier  e  ;  ce-* 
pendant  T  Académie  ne  fy.  me  tapais,  et  tout  le 
mondé  y  pi'onïmce  Xe  muet. 

Serrer ^  ce  mot  signifie  séparer^  ainsi  que  Fan- 
nonce  M.deGebèlia.L'Acàdénweditqu'il  signifie 
^  tirer  un  enfent  de  nourrice  :  ce  mot  n'est  en 
»  usage  au  propre ,  qu'en  parlant  des  .enfans.ajux* 
■»  quels  on  été  leur  nourrice,  afin  qu'ils  ne  tettenl 
g»,  plus.  )»  C'est  biea.  annoi^cer  W  séparation .  ex^ 

primée 
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|)rîmëe  par  ce  mot ,  au  ittdyen  de  la  pi^éposîtîoa 
se.  Cependant  tout  le  mdnde  prononce  \e  muet, 
tout  le  monde  Tecrît  sans  accent  ;  il  estimprîmé 
aînsî  dans  tous  les  livres  ,  même  dans  le  Diction- 
naîre  de  l'Académie.  Pourquoi  cette  exception  à 
la  règle?  Il  y  a  apparence  que  Tusage,  mais  ua 
usage  aveugle-,  l'a  voulu  ainsi  :  l'usage  est  le  tyran 
des  langues ,  et  les  tyrans  se  font  respecter- 

•  •■•*-*  ,  '  • 

.  §.  2.  Qpalùé  ojii  accent  prosodique  de  la  9oix^ 

dans  le  corps  dun  mot. 

'   Règle  i^^.  Jamais  dans  un  mot  simple ,  il  ne 
8e  trouve  deux  syllabes  muettes  de  suite. 

Déyeli^pement^ 

Cette  règle  est  une  des  plus  gënërales  que  nous 
ayons  sur  la  prononciation.  Elle  est  si  bien  sentie^ 
que  lorsque  dans  un  vevbe  la  pénultième  se  trouve 
muette  à  l'un  dé  ses  modes  ou  de  ses  temps  ,   elle 
se  change  en  moyenne  dans  les  modes  et  les  temps 
où  la  suivante  devient  muette ,   comme  on  va  le 
faire  voir  par  des   exemples  :   appeler ,   semer  ,V 
mener ^  acheter^  achever^  cacheter^  sont  des  verbes 
à  rînfinitîf  dont  la  pénultième  syllabe  est  muette; 
et  la  dernière  sonore  ou  masculine.  Si  dans  un- 
autre  mode  cette  syllabe  sonore  devient  muette , 
\e  muet  de  la  précédente  se  change  en  i^  moyen  ; 
et  cela  s'opère  sans  qu'il  en  coûte  aucun  effort ,  et 
même  sans  qu'on  s*en  apperçoîve.  Ainsi  l'on  prô-* 
nonce  moyen  \e  de  la  pénultième  syllabe  d'///?- 
pèlle ,  sème ,  mène ,  achète ,  achète ,  cachette. 

D 
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On  se  rappellera  que  j'ai  dît  plus  haut  que  j'ero- 
ploierois  1  accent  grave  sur  1>  moyen  daixs  les 
exemples  que  j'aurois  à  citer ,  et  que  ce  seroit  sans 
tirer  à  conséquence  ,  et  uniqu^nent  pour  me  con- 
former à  Tusage  adopté  par  TAcadémie  ,  tout 
vicieux  qu'il  est ,  et  afin  de. me  faire  entendre.  Je 

ferai  voir  bientôt  l'inutilité  et  même  le  vice  de  ce 

•  •    •  • 

signe  sur  Ve  moyeu.  :       .   - 

Le  changement  dont  je  viens  de  parler  s'opère 
non-seùlement  dans  tous  les  temps  et  tous  les  modes 
des  verbes ,  mais  encore  dans  les  autres  mqts,  soit 
»oms ,  soit  adjectifs ,  :  içh  que  papetier ,  papeterie  ; 
jolie ,  joliètte\  achei^eryai:f^èvement\  chaussetier^ 
chaussète  ;  élevure  ,  élèi^e  ;  moucheture  ,  mou- 
chatte  ;  pelletier  ;  pellètterie  ,  etc.  On  redouble 
même  souvent  la  consonne,  pour  annoncer  que  IV 
qui  précède  est  moyen  çt  non  muet ,  comme  dans 
joliette ,  mouchette ,  coutellerie. 
.  Mais  il  faut  bien  se  rappeler  que  cette  règle 
ije  s'applique  point  aux  mois  composés  des  pré- 
positions, re,  contre ,  entre ,  de  ,  dans  lesquels  ces 
prépositions  conservent  toujours  Ve  muet,  comme 
dans  retenir,  contret^enir,  eFftretenir,  derechef,  etc. , 
ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  dans  le  développement 
des  règles  du  §.  1^^ 

Nous  ayons  deux  mots  qui  paroîssent  faire  excep- 
tion à  cette  règle ,  chevelure  et  ensevelir ,  et  leurs 
composés  ou  dérivés.  On  sent  combien  deux  syl- 
labes muettes  de  suite  sont  sourdes  et  peu  agréables.. 
C'est  pour  sauver  un  pareil  désagrément  qu'on  a 
fait  moyen  le  premier  des  deux  e  dans  tous  les 
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mots  où'il  etoit  prîaihivemeiit  muet,  afin  d*y  faire 
le  repos  qu^on  ne  peut  jamais  faire  sur  une  syllabe 
muette  ;  et  de  là  s'est  formée  la  règle  qui  veut  que 
deux  syllabes  féminines  ne  puissent  pas  se  trouver 
de  suite  dans  le  même  mot.  On  devroit  donc ,  en 
suivant  la  règle  générale ,  prononcer  le  premier  e 
de  chevelure^  comme  on  le  prononce  dans  achète ^ 
je  lève  y  brève  i  etc. ,  c'est-à-dire  moyen  ;  et  le 
second  à' ensevelir  AoxX,  pareillement  êlre  prononcé 
moyen.  Cela  paroit  d'autant  plus  naturel ,  que  dans 
le  primitif  sépulcre  ,  ainsi  que  dans  sépulcral  et 
sépulture^  \e  y  est  fermé.  Pourquoi  dans  ensevelir^ 
formé  de  la  même  racine  ,  feroî.t-on  cet  e  muet  ? 
Ensevelir .  y\tvX>  du  latin  sepelire ^  formé,  selon 
Gebelin  ,  de  pal ,  pel  ^  élevé  :  mot  à  mot,  mettre 
non  en  haut,  mais^en  bas;  coucher  dans  la  terre, 
en  un  mot,  ensevelir.  Voyez  la  règle  8.  §,  if  ci- 
dessus,  sur  le  se  négatif.  Ce  procédé  est  contraire 
à  la  règle  générale  et  au  génie  de  la  langue.  J'ai 
même  entendu  plusieurs  personnes,  gens  de  leltres, 
qui  ont  la  réputation  de  parler  correct ernent,  pro- 
noncer cet  e  moyen  dans  les.  mots  dont:  il  s'agU , 
sans  que  personne  en  ait  été  choqué  ,  ni  même 
s'en  soit  apperçu.  Pourquoi  contrevenir  à  une  règle 
aussi  générale?  pourquoi  ces  deux  seules,  excep- 
tions sans  aucune  nécessité.  ?  Cela  seroit  excusable 
s'il  en  résultoit  quelque  avantage  pour  la, langue;  si 
elle  acquéroit  par-là  plus  de  douceur i. pi iisd'agr^-^ 
ment;  mais,  Join  delà,  cette  exception  ^  la  rend 
plus  monotone ,  plus  sourde,  plus  moU^  e^  plus 
efféminée.  ,  '  •  . 
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Oh  opposera  sans  doute  l'usage  du  théâtre ,  où 
Ton  entend  souvent  prononcer  deux  e  muets  de 
suite  dans  le  même  mot  :  achèvera;  cachetera  , 
achètera,  etc.  Mais  on  ne  fait  pas  attention  qu'a- 
lors Tacteur  qui  joue  le  rôle  d'un  prétendu  petit- 
maître  ,  est  obligé  de  rendre  fidellement  la  mol- 
lesse et  l'afféterie  du  langage  de  celui  qu'il  repré- 
sente. Il  parle  autrement  lorsqu'il  joue  le  rôle  d'un 
homme  sensé.  Un  acteur  est  soumis  aux  règles  du 
langage  :  il  doit  même  être  plus  soigneux  qu'un 
autre  à  les  observer  ,  parce  que  les  fautes  d'un 
homme  qui  parle  en  public ,  tirent  plus  à  consé^ 
quence  que  celles  d'une  personne  privée. 

Nous  pouvons  donc  regarder  comme  une  règle 
générale  celle  qui  veut  que  jamais  deux  syllabes 
muettes  ne  se  trouvent  de  suite  dans  un  mot  simple. 
Cette  règle,  on  ne  sauroit  trop  le  répéter,  n'est  nî 
l'effet  du  hasard ,  ni  le  résultat  de  la  réflexion  ou 
d'une  convention;  elle  est  dans  le  génie  de  notre 
langue.  Elle  nous  est  dictée  par  la  nature  ,  qui  veut 
qu'on  né  rende  des  sons,  que  pour  être  entehdu. 
Le  but  de  la  parole  est  de  manifester  sa  pensée  ; 
et  l'on  nV  parviendra  pas  si  l'on  emploie  des  mots 
composés  d'une  suite  de  syllabes  muettes ,  qui  ne 
font  eritendre  que  des  sons  sourds  et  qui  échappent 
à  l'oreille  la  JîIus  attentive.  Nous  n'atteignons  ce 
but  que  parce  que  rôreillë  nous  indique  la  route 
quSl  faut  tenir  pour  y  arriver.  Elle  ne  sauroit  souf- 
frir de\ix  syllabes  tnuettes  de  suite  dans  le  même 
mot;  et  nous 'sommes  portes  comme  par  instinct, 
à  disposer  les  syllabes  muettes  de  manière  qu'elles 
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soient  toujours  accompagnées  de  syllabes  sonores; 
sur  lesquelles  oo  puisse  faire  le  r^ïos  que  ne  permet 
pas  la  muette. 

Règle  a*.  La  voyelle  ^  ne  peut  être  muette  ou* 
aiguë  si  elle  nt  termine  la .  syllabe  ,  excepté  dans 
certaines  finales,  où  les  consonne^  qui  terminent  lé 
mot^  sont, nùUes^  pour  la  prononciation. 

Développement.  / 

.  Lorsque  c'est  une  voyelle  qui  termine  la  syllabe , 
ce  ne  peut  être  qu'un  i  comme  dans  peiner  ,  sei-- 
gneur,  neiger^  étc,  On  prononce  ces  mots  avec  le 
son  de  Ve  moyen ,  comme  s'ils  etoîênt  écrits  pè-ner , 
sè'gneur^  neiger. 

Quand  c'est  une  consoûne  qui  termine  la  syl- 
labe ,  elle  peut  être  ou  fortement  articulée,  comme 
dans  es'prit,  per^mis ,  Jleg-^matique ,  appèl-lation, 
hel'ligérant ,^  ou  nulle  quant  à  Tarticulation  ;  ce 
qui  arrive  souvent  lorsque  la  consonne  est  redou- 
blée ^  comme  dans  ef-jicace  ,  essence  ,  befr-froi^ 
sel'let'ie ,  sèl-lier^  etc.  Dans  tous  ces  mois  on  fait 
entendre  Vè  moyen,  et  Ton  prononce  è-jicace  , 
è-sence  ^  sè-lè-te^  sè-lier. 

Il  se  trouve  cependant  Aq&  occasions  où  le  re- 
doublement de  la  consonne  ne  rend  pas  moyen 
\e  qui  précède ,  et  ne  l'empêche  pas  d'être  niuét. 
C'est  lôi'sque  la  consonne  s  est  redoublée ,  comme 
dans  les  mots  suivans  :  dessus ,  dessous ,  ressentir ^ 
ressouvenir,  etc.,  et  les  autres  mots  formés  ou  déjû- 
vés  de  ceux-là  ;  mais  ces  exemples  ne  font  pasune 
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dérogation  à  la  règle.  La  lettre  s  n'est  redoublée 
dans  ces  mots  que  de  crainte  qu'on  ne  soit  tenté  de 
lui  donner  larticulalion  foible  du  z ,  qti'elle  prend 
lorsqu'elle  se  trouve  entre  deux  voyelles  ;  car  on 
sait  que  Vs  qui  de  sa  nature  est  une  lettre  sifflante 
forte,  prend  le  sifflement  du  z  lorsqu'elle  se  trouve 
entre  deux  voyelles,  comme  dans  besoin ,  présent^ 
raison  ,  etc.  Il  faut  donc  considérer  les  mots  où  le 
redoublement  d'un^  n'influe  ea  rien  sur  IV  qui 
précède ,  comme  deux  mots  unis  pour  n'en  faire 
qu'un,  et  les  lire  comme  s'ils  ètoient  écrits, 
de-sus',  de-sons ,  re-sentir ,  re-souvtnir.  Si  cette 
orthographe  avoit  été  adoptée ,  les  étrangers  ne 
seroient  pas  embarrassés ,  comme  ils  Je  sont  fort 
souvent,  sur  la  manière  de  prononcer  ces  mots. 

Mais  voici  une  exception  à  la  règle.  L'^est  sou- 
vent ouvert  jgrave  ,  lorsqu'après  lui  la  consonne  r 
est  redoublée ,  et  que  les  deux  ne  forment  qu'un 
son  indivisible,  comme  dans  pierre  ^  tonnerre ^ 
verrier ,  etc.  ;  mais  il  est  ouvert  moyen  si  les  deux 
r  ^t.  font  entendre  séparément  ,  comme  dans 
erreur ,  terreur ,  errant^  erroné^  errata  :  on  pro- 
nonce Ces  mots  comme  s'ils  etoîent  écrits  er-reur , 
ter-reur ,   er-rant  ^  er-roné  ^  er-rata  (i).  .On  né 

-     ■  ■  '  -  -     - 

(i)  Le  syatémedeM.  Harduin,  cité  par  M.  Beauzée  , 
et  par  lui  adopté  sqr  la  manière  d'epeler,»  semble  d'abord 
contraire  aux  règles  que  je  propose  pour  fixer  Taccent 
prosodique  de  la  voyelle  e,  soit  qu!elle  termine  ou 
non  la  sj^llabe  ,  soit  qu'elle  se  trouve  suivie  d^une  syllabe 
muette  ou  sonore.  Selon  leur  systénte  ,  «  toute  eon- 
)>.  sonne  est  suivie  ou  sensée  suivie  d'une  voyelle  qu'elle 
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parle  pas  ici  des  syllabes-âiales- ;  cet  oBjèi  sera 
examiné  à  part.         -     -..:..    .  .  .  ;.  \  - 

»  modifie  y  sans  aucun  rapport  à  la  voyelle  précédente. 

»  Ainsi  le-  mot  or,  qifi  àetùble  tié  compreridi'e  qtt^uttè'     Berazce  , 

»  seule  voir,  en  renferttre  rëè^eitient  déux^   pârcèh<jttc  îë     |  "j.'ê*"^" 

»  son  o  une  Fois  échappé ,  ne  -peut  plus  être'  modifié!  jwirchap.  4,  p! 

n  l'articulation  r,  et  qu'ri 'fatit  supposer  ensuifee  Fà 'moirf^  9^* 

»  sensible  des  voix  fe  schévay^  <îonli^e  t'il  j  aVbit  o-rè,  >»- 

En  conséquence  il  veut  qu'on 'epêllé  armé  et  non  dr-^me» 

M.  Harduin  vent  que  la  voyéllé'îa  )?t  lé  consonne  r  n'aient  /Wt/.p.gg. 

Tune  sur  l'autre  aucune  iiiflûenc^  directe ,  tâhdisr  qtife'Ie 

voisinage  de  deux  consonnes  aUe'requélquefoisraftictila* 

tion  ordinaire  de  la  première  et  de-  b  seconde,   ti  Danâ  ie< 

11  mot  obtus,  ajoute-*t-it  ^  qudiqiv'oti  y  prononce  faible* 

n  ment  un  e  féminin  «près^^;  il  arr:rve  que  le6  C'Ontraitfl 

n  par  la  proximité  dii  t  se-  thângê'  indilpensablemejit 

i>  enp,  et  on.  prononce  effectivement  op^us»  Ain^i:  VanU*'' 

»  palhie  même  qu'il  y  a  entré  b^i  (pa^ce  que  .Tune  esft. 

»  foible  et  l'autre  est  forte  )6ert  àfaire  vbir  que  dane  obius> 

>v  elles  sont  plus  unies  l'une  à  l'autre  que  la  prezniece^ne 

ïi  Test  avec  l'o^ui. précède.  ». 

Peut-être  est-ce  ainsi  qu'on  prononce  ce  mot  dans  TAr^ 
tois^  mais  un  usage  vicieux  introduit  dans  cette  proviace 
ne  doit  pas  faire  loi  pour  le  reste  de  la  France.        , 

M^  Beauzée  ajoute  une  autre  raison  pour  soulenirquet 
la  consonne  qui  suit  upe  voyelle ,  ne  fait  pas  corps  avec  la 
sj[llabe  où  cette  voyelle  est  employée.  «  C'est  ^  dit-il ,  qu'il 
n  n'est  plus  temps  de.  modifier  l'explosion  de.  la  voix. 
>\  quand  elle  est  déjà  échappée.  » 

Sans  entendre  attaquer  le  système  d'epellatîon  adopté, 
par  ces  deux  auteurs ,  j'oserai  combattre  les  raisons  qu'ils, 
emploient  pour  prouver  que  la  consonne  n'a  aucune  in- 
fluence sur  la  voyelle  q^ui  la  précède. 

Je  dirai  d'abord  au  secrétaire  de  la  société  littéraire  d* Ar- 
ias, (ju'il  estdiHi'cile  de  coûiprcndre  comment  Tanlipathii^. 
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Recèle  3^  Jajnaals  dans  les  mots  non  composés,- 
une  syllabe  ayant  le  son  de  IV  aigu  ,  ne  peut  se 

-  ■    ■  _i_ 

qui  subsiste  entre  deux  choses,  et :qui  dpit  naturellement 
'3çs  ^Ipigoer  Tune  de Tautre^peut  servir  à  faire  voir  qu'elles 
1  sont  £lus  u^uiep  que.  celles  entrée  lesquelles  .il.  n!y  a  aucune 
•coitipathie  j  comment  Je  b  et  le  /antipathiques,,  selon  lui , 
sontp]u9:  unis  que  Vp  et  le  ^  ,  entre  lesquels  il  n'y  a  au^. 
cune  antipathie^  cQmmen.t  le  i  antipathique  avec  b  peut 
le  .modifier  j  et  enfin  comin.ent  h  ,  qui  n'est  point  antipa-» 
thiqiieavec  o,  ne.  le  modifier  oit  pas* 

Je  lui  dirai  2°«  que  si  une  consonne  peut  influer  sur  une 
autreconsonnequila  precç4^/«t  qui  en  est  modifiée ,  je 
ne  vois  aucun  / inconvénient,  à  ce  qu'elle  ait  la  même  in«- 
fhience  sur  la  voyelle  quj  Ift  pféced^»  .     , 

Je  répondrai  ensuite  àTun^cità  l'autre  ,  que  je  n'en- > 
tends  pas  qu'une  consonne  ptiisse  modifiep  <  l'explosion  de 
]a  Voix  <Iéjà  echappép!^  nfvais  je  crois  qu'elle  peut  modifier, 
cette  voix  an  moment  qu'elle  échappe.»      *     '! 

Cette  modification  pieut  h\'îi\f  lieu  ,  t'sftit  dans-la  quan- 
tité prosodique  de  la  voyelle  ,'  que  datis  J'acceîït  proso- 
di<j[Ue  ou  la  qualité  de  sb'rii  '  "- 

^  D'abord ,  quant  à  la  quantité  prosodique  ,  racadémi- 
cien  d'Arràs  convient  qu'un  musicien  peut  faire  une  tenue' 
de  plusieurs  mesures  sur  Va  de  charme.  Il  doit  convenir 
aussi  qu'on  n*en  peut  faire  aucune  sur  la  même  voyelle 
dans  charmé»  Pourquoi  cette  différence  7  c'est  que  dans 
ce  dernier  mot  la  première  syllabe  est  brève ,  et  que  dans 
3e  premier  elle  est  longue  ;  et  qu'on  ne  peut  fredonner  ou' 
se  reposer  que  sur  une  syllabe  longue ,  et  nullement  sur 
une  brève.  i  - 

Mais  pourquoi  celte  syllabe  ,  qui  est  physiquement  la 
même  dans  les  deux  mots  y  est-elle  longue  dans  le  premier 
et  brève  dans  le  second  ?  c'est  que  toute  syllabe  muette  se 


trouver  devant  une  syllabe  muelte  commençant 
par  une  consonne.  t 

refuse  à  toute  espèce  de  repos  à  cause  de  sa  brièveté  ,  et 
qu'il  faat  nécèistài^éttlem  que  là  riepdé  s^  fatoe  stfrùtiè  ho- 
nore dont  .elle  Aoii;'4tre' précédée  o»  suivie  j  çiio^i  la'tei)P«* 
se  fera  sur  l'a  de  cJiorm^  ei,$iirVd:&ndl'de  charme*  Voilà 
donc  une  voix  modifiée  y  quapt  à  laqui^n^té  prosodique, 
par  une  syllabe  muette  qui  la  suit. 

Une  voyelle  peut  avec  autant  dé  raison  ,  Ifrè  modifiée 
quant  à  raCcent'proibdiqtie  ou  à  là  qualité  de  la  voix,  par' 
une  'Consonne  &a  même  par  tiné.véyélle'^ubséqueilte. 

L/abbé  d'OHv.ët  le  prouve  pdrdfie.cbservàtion  très*] uste^ 
et  qui  est  à  la  portée  d^  tout  Hjjmm^^*'.^  A  legard  de IV 
n  tnnet,  di^-il  ,  il  suffit  d'en  savoir  deux  clioseç  :  la  pre- 
j>  miere ,  qu'il  ne  commence  jamais  un  mot  ;  la  seconde^^ 
«  qu'il  ne  se  trouve  jamais  en  plusieurs  syllates  copsécu- 

»  tives Ainsi  les  verbes  dont  la  pénultième  est  muette  a 

w  rinfinittf,  coiiiiîie  appvïer,  ^e^er,  iritsner,  de^dîr,  ûén^ 
«  cei^ir,  pretotient  'âtsns  lés  .t'eife|)è  -  <{«v -fin^étit  ;  par  •  T^ 
ïL.  muet  y  un  e  masculin  ou  Ja  diphtongue  oL  XapprUe^JJ 
»  pèse  y  il  mènCy  /fe  /doivent,  ils  cep^çqivcnt)  prenez,^  ils, 
»  prennent;  venez,  îlsyie7ment,0n  dit  cliéipelainj  chapelle;  ^ 
ïi  chandelier f  chandelle;  celu^  celle,  fsif  la  même  raison,, 
ïi  quoiqu'on  àhofaime,  je  chante,  nous  disons,  aimé -je  f, 
»  chanté'je7'Te\  est  le  génie  de  nptre.  langue  j  et  Ton  doit 
»  ce  me  semble  conclure  de  son  uniformité  sur  ce  point, 
«  qu'elle  ne  se  gouverne  nullement  scion  les  lois  d'un  usage 
»  arbitraire  et  aveugle  ,  mais  qu'cjle  a  de  temps  immémo- 
i>  rial  consulté  jes  principes  de,riiarraonîe.,  quidem^.n- 
)>  dent,  ou  que  la  pénultième  soit  fortifiée  ^  si  la  dernière. 
»  est  muette^,  ou  que  la  première  soitfoible,  si  la  der- 
»  nicre  est  le  siège  où  se  trouve  le  souliçn.  dç  la  voi.x«.>> 

Si  Te  qui  est  muet  dans  la  première  syllabe  dcpcser^ 
mener,  etc. ,  devient  sonore ,  c'est-a-dire  ,  moyen  dans  il 
pèse  et  mène ,  c'est ,  comme  dit  notre  auteur^  parce  que 
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Développement. 


Celle  règle  est  aussi. générale  que  celle  qui  pnos- 
crîl  deux  syllabes  miietles  de  suite.  Aussi  yoît-o» 
que  dans  les  mots- qut  ont  eiilre  eux  quelque  ana- 
logie ,  lorsqu'il  se  trouve  deux  syllabes  terminées 
par  \e  aigu  dans  Tuni  le  premier  ^  devient  moyen 
dans  l'autre ,  si*  le  second  e.  est  muet.  Ainsî^dans 
séché ^  interprété^  complété^  réglée  la  pénultième 
syllabe  a  \e  aigu  ;  mais  cet  e  devient  moyen  dans 
sèche  ^  interprète  ^  complète  ^  règle ^  parce  que  le 
dernier  e  est  muet.  On  fait  aigu  le  premier  é  de 
compétence^  mais  il  est  moyen. dans  fO/7^^/<?,  et 
ainsi  des  autres  mots  analogues. 

Cette  règle  générale  pour  les  mots  simples ,  ne. 
s^appliqoe  point  à  ceux  qui  sont  composés  avec  les 


la  sjllabe  suivante  est  féminine.  Cet  e  moyen  est  donc  mo- 
difié par  la  syllabe  suivante.  Mais  qnoiqae  la  syllabe 
mnette  soit  placée  après  ,  la  modification  ne  s*opere  pas 
•prés  Texplosiott  de  la  vois  échappée  ;  die  avertit  seule- 
ment que  la  voyelle  précédente  doit  être  modifiée  lors  de 
l'explosion  de  la  vois*  Si  Ton  ecrit-^fonnez  ,  le  ^  final  mo* 
difie  \e  qoi  le  précède ,  et  le  rend  aigu  ,  de  muet  qu'il  au- 
roit  été ,  si  Ton  avoit  écrit  donne  sans  x  final. 

Il  en  est  de  même  de  toute  antre  consonne  après  IV.  Si 
î*ecris  ime^  Ve  final  se  prononce  muet.  Si  ]  ajonte  une  con- 
sonne à  la  suite  et  que  j*ecrîve  ntiel,  Ve  est  modifié  par  la 
consonne  /  et  se  prononce  moyen.  Il  n'est  donc  p<is  vrai  ^ 
comme  le  croit  M.  de  Beauzée  ,  qu^une  voyelle  ne  puisse 
pas  être  modifiée  par  une  consoime  on  une  syUabe  sobsé- 
q««iite* 
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prépositions  dé  ^  pré ,  mé ,  dont  Ve  reste  toujours 
fermé,  quoique  suivi  d'une  syllabe. muette,  comme 
nous  Pavons  diC  dans  ie  développement  des  régies  2 
et  3.  §.  i®*"  de  cet  article.  Àlusr  on  fait  entendre 
Ve  fermé  dans  la  première  syllabe  de  détenir ^.pré^ 
yenir,  méprenez  ,  etc. 

Règle  4®.  iSe  qui  terminé  la  syllabe  est  tou- 
jours aîgu  devant  une  voyelle  sonore  ou.  muette. 
Exemples  :  Théorie ,  séance^  béatitude,  géométrie^ 
athée ,  créée,  contée ,  fée  ^  etc. 

Cette  règle  ne  souffre  aucune  exception ,  et  n'a 
pas  besoin  d*une  plus  ample  éxplîcalîon. 

Une  conséquence  qu'on  peut  tirer  de  toutes  ces 
règles ,  c'est  que  toute  syllabe  dans  le  corps  d*un 
mot  terminé  par  une  consonne  après  ^,  doit  avoir 
le  son  moyen ,  à  fexceptloii  des  nasales  >  et  de  celles 
qui ,   de  leur  nature ,  sont  ouvertes  graves.  Il  sera 

parlé  de  ces  dernières  daiis  l'article  2. 

.  .  ,  .  »  .    .    ■ 

§.  3.  Accent  ou  qualité  dé  là  voix  dans  les 

syllabes  finales. 

Les  syllabes  finales  sont ,  à  quelques  différences 
près,  soumises  quant  à  faccent  prosodique,  ^ux 
mêmes  règles  que  celles  qui  se  trouvent  dans  le 
corps  du  mot.  On  aura  soin  de  faire  remarquer 
ces  différences  dans  le  développement  dès  règles 
qu'on  va  bientôt  exposer.  ' 

Pour  mettre  de  Tordre  dans  ce  paragraphe,  on 
va  considérer  les  syllabes  finales  sous  les  trois  points 
de  vue  sous  lesquels  elles  peuvent  se  présenter  :' 
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On  a  vu.  fi)  que  le  son  de  Ve  est  moyen  lors- 
qu'une consonne  termine  la  syllabe,  ou  qu'une 
syllabe  muette  vient  après  (2).  Mais  n'y  ayant  ici 
nî  donsonne, nî  syllabe  muette aprè$  Ve,  il  ne  sau- 
roît  avoir  le  son  moyen  :  il  est  par  conséquent  ou 
muet  ou  aîffu.  II  est  muet  idans  conduite ,  bonne  . 
mine  ;  aigu  dans  amitié ,  pitié  ^  bonté ,  et  il  est 
toujours  marqué  de  l'accent  aigu. 

Mais  quelle  règle  nous  indiquera  les  cas  où  celte 
Voyelle  ,  à  la  fin  d'un  mot ,  doit  être  aiguë,  ou 
muette  ?  Il  n'est  pas  possible  d'en  assigner  aucune. 
Ce  n'est  que  par  l'usage  qu'on  peut  l'apprendre,  et 
cet  usage  ne  trompe  pas. 

•  •  •  •  - 

z^*  Sur  te,  de,  la,  dçmi^e\sy(llûbe  terminée  par 
une,  dQ^sQnw  tpÂÎ  s'articule. 

Règle  imiQUï.  \lé  de  la  syllabe  fîtiale  est 
moyen  ,  si  cette  syllabe  est  terminée  par  ujgiQ:  con- 
sonne qui  se  proxionce  ,  ai^tre  néanmoins  que  la 
consonnes  ,  qui,  en  ce  cas,  rend  Xe  ouvert  grave. 

Ce  qui  a  été  dit  sur  la  règle  2*  du  §.  2  ,  s'ap- 
plique également  aux  syllabes  finales  terminées  par 
une  consonne  articulée.  \Ie  de  la  dernière  syllabe 
est  moyen  dans  formel ,  relief ,  rehec ,  cep  ^ 
Jérusalem  ,  h^men  ;  mais  il  est  grave  dans  mer  , 
amer ,  luc^er  ^^  uniçers ,  etc. 

Jiés^eloppemmU 
Ijsl  raison  de  cette  règle  est  la  même  que  celle 


(  I  )  §.  II ,  règle  JII ,  au  Développtfnant. 
(a) /Wrf.; régler. 


■*-^ 
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des  règles  i**"^  et  3*.  §.  prëcjédent.  Ces  trois  régler 
s'expliquent  l'une  par  l'aulre.  Selon  la  première , 
deux  syllabes  muettes  ne  peuvent  pas  se  trouver  de 
suite  dans  le  même  mot;  et  selon  la  troisième,  un 
€  aigu  ne  peut  pas,  dans  le  même  mot ,  être  suivi 
dune  syllabe  muette  commençant  par  une  con- 
sonne. Dans  celle-ci,  quoiqu'il  ne  se  trouve  pas 
un  e  muet  écrit  après  la  consonne  finale ,  il  est 
cependant  vrai'  qu*ili  s  y  fait  entendre,  parce 
qu'aucune  consonne  ne  peut  s'articuler  sans  faire 
entendre  une  voyelle  à  sa  suite.  On  prononce  les 
mots  formel ,  reliej ,  cep  ,  Jérusalem  ,  hymen  , 
comme  s'ils  etoîent  ecnXs  formele  ^  relief  e  ,  cèpe  , 
Jérusaleme  ,  hymene.  La  prononciation  supplée 
alors ,  à  la  suite  de  ia  consonne  ,  la  plus  foible  des 
voix  (  le  schéva  )  sur  laquelle  on  appuie  plus  lé- 
gèrement qu'on  ne  fait, sur  Ve  muet  écrit  (i). 

(i)  K  II  faut  observer,  dit  M.  Duclos  ,  que  toutes  lèfi 
»  fois  que  deux  consonnes  de  suite  se  font  sentir  dans  an 
}>'  B»ot  ^  il  y  a  autant  de  syllabes  réelles  qu'il  y  a  de  con— 
»  sonnes  qui  se  font  entendre ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de 
»  voyelle  écrite  à  la  suite  de  chaque  consonne  :  a  jpronon- 
»  dation  suppléant  alors  vfn  e  muet ,  la  syllabe  devient 
»  réelle  pour  l'oreille  y  au  lieu  que  les  syllabes  d'usage  ne  * 
M  se  comptent  que  par  lé  nombre  des  voyelles  qui  se  font 
j)  entendre  et  qui  s'écrivent*  Voilà  ce  qui  distingue  la  syl« 
»  labe  physique  ou  réelle^^dela  syllabe  d'usage^  .Par  exeni* 
«  pie  ,  le  mot  armateur  seroit ,  en  vers ,  de  trois  syllabes 
»  d'usage ,  quoiqu'il  soit  de.  cinq  syllabes  réelles ,  parce 
ï\  qu'il  faut  suppléer  un  e  muet  après  chaque  r  ^  on  en* 
»  tend  nécessairement  aremateure.  Bal  est  monosyllabe 
)>  d'usage  et  dissyllabe  physique.  »  Remarques  sur  la 
Grammaire  générale  de  Port^Rojal,  part*  1'%  chap.  III. 
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Mais  lorsque  la  consonne  finale  du  mot  ne  se 
fait  pas  entendre  à  la  prononciation,  Ve  qui  la 
précède  n'est  pas  toujours  nfioyeri  :  îl  est  quelquefois 
aîgu,  quelquefois  muet  ,  quelquefois  grave.  II  est 
aigu  d^tis  pied  el  clef  ^  où  les  consonnes  finales 
sont  muettes  pçur  Tarticulation  ,  et  où  elles  ne  se 
sont  maintenues  que  pour  conserver  la  trace  de 
l'etymologîe.  Quelques  écrivains  même  les  sup- 
priment ,  et  écrivent  pié  et  clé ,  conformément  à 
la  pronoficlation.  Il  se  trouve  peut-être  encore 
quelques  niots  dans  le  môme  cas ,  mais  ils  ne 
doivent  pas  être  en  assez  grand  nombre  pour  exiger 
une  règle  particulière. 

3<>.  Sur  r^  de  la  dernière  syllabe  terminée  par 
une  consonne  muette  pour  la  prononciation. 

Règle  i".  Tout  mot  terminé  en  ez  fait  en- 
tendre le  son  de  IV  aigu.  Cette  règle  est  générale. 
C'est  ainsi  qu'on  prononce  cette  syllabe  finale  dans 
les  mots  françôîs  ;  et  le  z  ne  s'y  fait  pas  entendre. 
î^ez  ,  assez ,  rez-de-chaussée ,  biez  ,  vous  aimez , 
*  vous  devriez  ,  vous  disiez  :  tous  ces  mots  se  pro- 
noncent comme  s'ils  etoient  écrits  sans  z  final. 
Le  né ,  assé  ^  voiis  disié^  ré-de-chaussée  ,  bié  ^ 
vous  aimé ,  vous  devrié.  Mais  si  le  mot  qui  vient 
après  recommence  par  une  vôyeHe  ou  un  Ti  non 
aspiré  ,  le  z  se  fait  entendre ,  mais  de  manière 
qujl  paroît  appartenir  au  mot  suivant,  comme 
assé'Z^instruit  ^  vous  deçîé'zhériter  ^  vous  aimé-zà 
lire.  '  ^ 


H  riy  a  d'exception  à  celte  rçgle  que  le  mot 
Forez ,  ancienne  province  de  France,  dont  ÏVesl 
ouvert  grave  et  le  z  nxùet.  Quelques,  auteurs  écrivent 
Jorest  ou  forêt  ;  et  eu  cela  ,iU  se  conforment  plus 
à  là  prononciation  et  à  la  règle  génërâïe^  Il  seroît 
peut-être  mieux  d'écrire  forés  ;  cette  orthographe 
seroît  plus  conforme  a  .1  etymologle.  Cette  province 
tire  sou  origine  de  la  yîHe  de  Feurs/quî  en  etoït 
anciennement  la  capitale  ;  et  celle-ci  tire  le  sien  dç 
Jorurn  Segusianorum ,  nom  qu^elIe  portoit  ancien- 
nement. Nous  avons  encore  quelques  noms  propres 
terminés  en  ez ,  dont  le  z  se  fait  entendre ,  et  dont 
Ve  se  prononce  grave  ;  mais'  ils  nous  viennent  des 
langues  étrangères^  et  principalement  .de  l'espa- 
gnole, tels  que  Riez ,  Usez,  Alvarez,  Suarez,  étci , 
et  ils  ne  sauroieht  faire  une  exception  à  la  règle  , 
puisqu'ils  ne  sont  pas  de  notre  langue. 

Règle  2«,  Les  additions  de  .î.et  de  nt  faîteai 
aux  mots,  comme  caractéristiques" du  pluriel  et  des 
secondes  et  troisièmes  personnes ,  n*apportent  au- 
cun changement  au  son  qu'aurolt  Ve  final  au  sin- 
gulier ,  et  ces  additions  sont  nulles  quant  à  la 
prononciation. 

•     •  •  -  .    .,  .  >  ( 

Développement. 


>  «  •  > 


X<>.  Les  noms,  les  adjectifs,  les  participes  et  les 
troisièmes  personnes  des  verbes;qul  sont  terminés 
0u  singulier  par  un  e  muet ,  le  conservent  tel  au 
pluriel ,  malgré  Taddition  des  lettres  caractéifs- 
tiques  de  ce  nombre,  comme  on  peut  le  voir  dan^^ 

Iç  tableau  suivant  ; 

Singulier. 


e^^) 


^  L  U  À  I  K  t. 


Hommefà 

Habiles* 

Grand^^* 

Faciles* 

Aimées. 

Ils  aiment^ 


Habile , 
prande  ^ 
l'a.çije , 

Il  aiçiç  I 

Il  fkut  excepter  cle  cette  règle  le  article  et  pro-^ 
îiom ,  et  l'adjectif  ce ,  qu'on  écrit  au  pluriel ,  les^ 
dés  ,  ces ,  et  dont  Ve  devient  alors  ouvert ,  comme 
il  l'est  dans  mes,  tes ,  ses  ,  pluriel  de  mon  ^  ton^ 
^H,  et  se  prononce  k  peu  près  comme  àoèês  y 
succès,  procès:  gënëralcment,  aucun  monosyllabe 
en  es  ne  fait  entendre  te  «oh  de  Ve  muet. 

2**  Tpute$.  Içs  i^ecoqdes  personnes  des  verbes 
terminée^  eh  es  au  singulier  font  entendre  le  son 
de  IV  muet  :  1'^  n'est  |à  qu'iin  signe  caractéristique 
de  la  seconde  personne.  On  dit  à  la  première  per- 
sonne ,  îe  chante,  que  )e  fasse,  que  je  voie ,  que 
je  d^se.  Oh  ajoute  un  s  à  la  seconde  personne, 
et  Ve  reste  ip^iet  comme  à  1^  première.  Tu  chantes^ 
tu  fasses,  que  tu  >^/<?^,  que  tu  dises.  îl  se  trouve 
encore  quelques  secondes  personnes  plurielles  ter- 
minées eh  es,  qui  se  prononcent  muettes  ,  comme 
vousfaiteSi  yqusfttes,  vous  dites,  vous,  f'//^^,  etc. 

3®.  Par»  quelques  temps  des  verbes ,  il  se  trouve 
des  troisièmes  personnes  singulières  qui  ne  sont 
pas  terminées  par  le  son  de  Ve  muet ,  et  qui  ce- 
pendant le  prennent  au  pluriel.  Alors,  pour  mar- 
quer le  jp^HJpiel,  on  change  la  terminaison  du  sin- 
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gulîer  ,  et  on  ajoute  les  caractères  ent ^  auxquels 
on  donne  le  son  de  \e  muet.  Exemples  : 

SlWGULIEn,  F  LU  RI  Eli. 

Il  tiim-a  y  Ils  aiiu>erent* 

Il  di-t^  Ils  di-sent. 

Il  all-a  y  Ils  all-erent  j 

Il  sort,  Ils  sôrt-ent. 

Ilsorti-ty  Ils  so.rti-rienC, 

Ilchantâ't.  ,.  Ils  chanta-ssent» 

Qu'il  reçu-t,  Qu'ils  reçu-ssent- 

4°,  Dans  quelques-uns  des  temps  des  verbes; 
la  troisième  personne  du.  singulier  est  terminée  par 
le  sdn  de  Ve  ouvert ,  représenté  par  les  voyelles 
combinées  o/,  comtne  Wmmoit.  iljeroù.  Pour 
former  le  pluriel  de  ces  troisièmes  personne  ,  oq 
place  un  ^  et  un  72  avant  le  /  final:  ils  aimoi-ent^ 
îXsferoi'ent ,  et  on  ne  fait  entîendre  que  le  son  de 
\e  ouvert ,  comme  au  singulier  ,  avec  cette  diffé-^ 
yeîice  qu^ll  est  plus  grave  et  plus  long  au  pluriel. 

5^.  lies  noms  ,  les  adjectifs  ,  les  participes ,  ter-» 
minés  au  singulier  par  i^n  e  aigu  ,  ne  changent 
point  ce  son  au  pluriel ,  malgré  raddition  du  s^ 
Exemples: 


SINGULIER 

F  L  U  K  I  E  L. 

1          * 

.Amitié  y 

Amitiés. 

Agé,                  '•     . 

Ajgës. 

Pied  y 

Pieds.!  ; 

Guerrier , 

Guerriers. 

Préraaturë, 

PrématuréSk 

Adoré, 

Adorés. 

Efitimé  y 

Estimés. 

/ 
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Heglë  3*.  Les  roots  terminer  en  ^r,  <3op.t  le  r 
£nai  est  muet  à  ia  prononclatioa ,  font  toujours., 
entendre  le  son  de  \e  aigu. 

Développement!. 

Tous  les  verbes  de  la  première  conjugaison  sont, 
ainsi   terminés  :  aimer  ,   chanter ,  parler ,  mar^ 
cher  y  etc.  Le  r  y  est  absolument  muet ,  à  moins  ^ 
qu'il  ne  soit  suivi  d'un  mot  commençant  par  une 
voyelle  ou  un  h  non  aspiré  ;  ^lors  le  r  s'unit  au. 
tnot  suivant  ,    et   \e  reste  aigu.     On  prononce 
parlé-ravec  douceur  ^  aimé-rà  plaire ,  chanté-rune 
chanson  ,  demandé- rhumblement  ^  etc. 

La  même  règle  et  les  mêmes  observations  ont 
lieu  pour  les  noms  et  les  autres  mots  de  la  mémo 
terminaison ,  à  quelques  exceptions  près,  don{  les 
principales  regardent  i^.  les  monosyllabes  tels  que, 
fer  ^  mer^  çer^  cher ^  fier  ^  hier  \  ce  dernier  mot 
eloît  autrefois  d  une  seule  syllabe ,  comme  il  Test 
encore  dans  avant-hier\  2P.  les  mots  dont  la  ter- 
minaison est  immédiatement  précédée  des  con- 
sonnes y*,  772,  ^,  tels  que  enfer,  .amer^  hiver ,  etc.; 
3®.  ceux  qui  nous  viennent  des  langues  étrangères; 
tels  que  Niger  ^  fleuve  ;  taler  y  monnoie  ;  cancer  ^ 
Antipater  ^  frater  ^  ester  ^  Jupiter  ,  Lucifer ,  ma-- 
gister^  Munster,  etc.,  dans  lesquels  le  r  se  fait  en- 
tendre et  modifié  Ve,  qui  en  conséquence  se  pro- 
nonce ouvert  et  grave. 

Nous  avons'deux  adjectifs  dont  la  prononciation 
paroit  douteuse  ;  ce  sont  altier  ex^léger.  L'auteur 
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de  îa  Htiïe  hût  à  fait  donner  le  sbti  grave  bu  Pâîgii; 
selon  hi  circonstance.  Mais  îl  semble  que  Vé  gravfe 
dans  tf//rî?r fend  plus  sensible  la  gravité  ,  la  fierté, 
la  superbe^  renfermées  dans  la  sîgnîficâfîon  du  mot, 
et  qu«  \€  aigu  est  plus  propre  à  la  légèreté  ;  aîtiil 
je  pens<î  qu'en  prose ,  et  sur-fout  dans  le  discour* 
"soutenu  ,  il  est  inîeuic  de  faire  sentir  le  r  dans 
alUtr ,  et  de  doiinér  \t  son  aigil  à  la  filiale  de 
léger. 

Plusieurs  pcrsohnés  protibhceiit  le  mot  eûilltrr 
sans  iaîre  entendre  le  r,  et  le  font  masculin  ;  d'autres, 
au  contraire,  croient  quece  mot  étant  féminin,  doit 
prendre  tm  e  muet  ou  fétilinîn  à  là  fin  ,  et  disent 
une  cniîkte.  Il  y  a  erretir  de  part  et  d'autre.  Lfe 
ttiot  t!A  féminin  ,  et  ^  termine  par  un  rquî  s'ar- 
ticule. C'est  ce  qu'atteste  l'Académie  dans  sotk 
Dictlotmaire  t  «  Cuiller ,  s.  f.  {  on  prononee  for-^ 
»  t  émeut  le  r  final  ciomme  dans /fret  mer  y  » 
On  doit  éonc  dire  une  cuiller  en  deux  sylfabéa 
seulement,  avec  Ve  grave  comme  dansjfer-ei  mer  i 
une  /rz^/Z/er  d*argent,  une  cuiller  à  soupe.  Ainsi  ce 
mot  se  trouve  dans  l'exception  à  la  précédente 
règle.  Peut-être  y  en  a- 1- il  encore  quelques-uns. 
dans  le  même  cas  ;  mais  le  nombre  n'en  doit  pas^^ 
être  considérable. 

ArticleII, 

Voix  constantes^ 

J'appelle  constantes  les  voix  ouvertes  graves^ 
parce  qji'elles  ne  sont  pas  comme  les  autres ,  sou*- 
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xnîses  à  dès  règles  qui  les  fassent  varier.  Lorsqu'on 
trouve  une  voîx  grave  dans  un  mot  primitif,  il  est 
assez  ordinaire  de  la  trouver  telle  dans  ses  dérivés, 
à  la  différence  des  voix  aiguës,  muettes  et  moyennes, 
qui  varient  seloa  leur  position  ,  ainsi  qu'on  a  pu 
le  voir  dans  l'article  précédent.  Il  est  vrai  que  les 
voix  graves  varient  aussi  quelquefois  ,  mais  lem* 
variation  n'est  point  soumise  à  des  règles  fixes  ; 
elle  est  leffet  d'un  caprice  aveugle,  sans  motif, 
.sans  raison  :  Tusage  est  la  seule  règle  qu'on  doive 
consulter. 

Presque  toutes  les  voyelles  graves  que  nous 
marquons  de  Taccent  circonflexe  ,  etoient  autre- 
fois ,  ou  des  voyelIe3  doubles ,  ou  des  voyelles 
suivies  d'un  s  qui  ne  se  pronooçoit  pas.  Orx  ecrî-^ 
voit  aage  ,  roole ,  raale  ,  coniroole.  Ces  voyelles 
redoublées  ne  se  prononçoient  pas  en  deux 
, émissions  de  voix,  mais  on  y  faisoit  une  tenue 
.plus  longue  ,  et  on  leur  donnait  un.  son  trèsr 
ouvert. 

On  ecrivoît  aussi  mesme.feste^  oster^  conquesta^ 
paste,  aspre^  etc.  ;  le  .y  dans  tous  ces  mots,  eloit  ab- 
solument nul  pour  la  prononciation;  il  n'etoit  qu'un 
$îgr>e  de  longueur  et  de  gravité.  Aujourd'hui  on 
ne  redouble  plus  la  voyelle  ,  et  Ton  écrit  âge , 
rôle  ,  râle ,  contrôle  ,  méme^  fête  ,  conquête^  ôter, 
pâte ,  âpre. 

Nous  avons  encore  un  autre  accent  imprimé 
que  nous  employons  comme  signe  de  gravité  de 
\e  dans  les  syllabes  finales  seulement ,  comme  dans 
procès  ,  accès  ,  décès  ^  près  ,  exprès  ^  g^ès  ^  çtc^; 


(7') 
mais  cet  accent  devient  un  signe  équivoque ,  puis- 
que nous  en  faisons  usage  pour  désigner  le  son 
moyen  de  IV,  comme  dans  père ,  prophète ,  inter^ 
prête ,  Grèce ,  manière ,  etc.  Un  môme  signe  jx)ur 
marquer  deux  accents  différens  n'est  certainement 
pas  de  rinvenlion  d*un  philosophe. 

Qn  a  fait  plus  encore  ;  on  a  employé  ce  signe 
prosodique  à  un  usage  absolument  étranger  à  U 
prosodie.  On  le  place  sur  à  préposition,  pour  em- 
pêcher de  le  confondre  avec  a  verbe  ;  sur  là  mot 
explétif  (  cet  homme-/»  ) ,  pour  le  distinguer  de 
la  article  et  pronom  ;  sur  où  ,  nom  elliptique  de 
lieu,  pour  le  distinguer  de  ou  conjonction  ;  et 
enfin  sur  çà  particule  explélive  ,  qui  n'est  pas  un 
homonyme  absolu  ,  et  qui  par  conséquent  ne  peut 
jamais  être  confondu  avec  un  autre  mot.  On  peut 
dire  que  dans  tous  ces  cas  l'accent  est  absolument 
inutile  ,  parce  qu'outre  que  ces  mots  n'ont  pas  la 
voix  grave  ,  c'est  que  les  circonstances  et  lai  ran- 
gement du  discours  annoncent  suffisamment  dans 
quel  sens  Us  sont  employés. 

Lorsqu'on  consulte  les  livres  Imprimés  le  siècle 
dernier,  il  paroît  que  l'usage  des  accents  écrits 
n'est  pas  bien  ancien  ;  on  trouve  même  dans  ceux 
imprimés  au  commencement  de  celui-ci  beaucoup 
de  mots  qui  n'etoient  pas  accentués  alors ,  et  qui 
le  sont  aujourd'hui  ;  et  quand  on  commença  à  faire 
usage  des  accents,  on  ne  consulta  pas  l'oreille .  on 
les  employa  sans  choix ,  et  absolument  au  hasard. 
On  voit  l'accent  aigu  sur  \'e  grave  ainsi  que  sur  le 
moyen ,  et  actuellement  encore  tout  e  moyen  qui 

4 


<72) 
terminé  la  syllabe ,  ^st  matcjtlé  de  1  accent  jgrà^e,  irt 
/souvent  de  l'aîga. 

SI  dès  les  corhnnténcemens  on  n'eût  pas  confondu 
tous  ces  signes  prosodîquies  ,  si  roh  eût  toujoui^ 
mis  l'acCent  aîgu  sur  Ve  fermé ,  le  grave  sur  les 
voyelles  graves  et  longues,  on  se  seroît  accoutume 
à  donner  à  châcjué  voyelle  le  son  îûdlqué  par  Tac- 
ceiit,  et  les  voix  gravés  ne  varîerôiént  poînt,  comtne 
elles  font  aujourd'hui  j  du  mot  prîmîllf  aux  dérivés, 
sans  qu'on  en  puisse  donner  d'autres  raisons  quie 
celle  d'un  usage  capricieux  :  cet  usage ,  comme  oh 
le  volt ,  prend  sa  soxirce  dans  l'abus  qu  on  a  fait  dés 
signes  propi*es  à  distinguer  les  dIfFérènles  nuancés 
dont  les  voix  sont  susceptibles. 

Mais  cet  usage  abiisîf  n'est  pas  général  ;  il  ne 
s'etènd  que  sur  quetqiiès  mots,  et  il  ne  présente  qufe 
quelques  exceptions  à  une  règle  qui  ne  devroit  eh 
souffrir  aucune. 

On  a  vu  dans  Tarflcle  précédent ,  que  dans  le 
corps  d'un  mot ,  Ve  qui  n'est  pas  grave  varie  pour 
la  qualité  du  son,  selon  qu'il  est  suivi  d^une  syl- 
labe muette  ou  d^'une  sonore  ;  qu'il  est  muet  dans 
la  première  syllabe  de  semer ^  mais  qu'il  est  moyen 
dans  II  sème ^  à  cause  de  la  syllabe  muette  qui  suit; 
qu'il  est  aigu  dans  la  première  de  céder  ^  et  qu'il 
devient  moyen  dans  il  cède.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  voix  graves  :  on  a  remarqué  qu'elles  ne  cessent 
pas  d'être  telles  ,  quelle  que  soit  la  syllabe  qui  suit , 
soit  masculine,  soit  féminine.  Lorsque  la  syllabe 
radicale  est  grave  dans  le  mot  primitif,  elle  con-» 
serve  sa  gravité  dans  les  dérivés  et  lès  composés» 


C  t3  ) 

•       •  •  • 

On  f)rôttOttcè  gtaVè  Vît  dans  (rpinlàtte  et  dans  tJpU 
niâtrer\  dans  plâtre ,  mot  prithWf ,  et  danspidïnet^ 
plâtras^  plâtrer^  qui  en  sont  dérives. 

ILo  est  également  grave  dans  il  6te  et  dans  ôter. 
On  prononce  grave  ai  danspattre  et  d^ns  paissez. 
Oi  a  de  même  le  son  de  \e  grave  dans  connotire 
et  connoissez.  Ue  est  grave  dansla  p  ënultieme 
syllabe  du  pvim\{i£J^le ,  tête,  prêtre ,  etc.  Il  con- 
serve sa  gravite  dans  les  dërivés  et  tes  composés 
fêter  ^  têtu ,  entêté^  prêtrise ,  prêtresse ,  etc. 

D'après  ces  remarques  on  p^ut  etiablii:  la  t^e 
suivante. 

R£GL£  UNIQUE.  Lorsque  la  syllabe  radicale  fait 
entendre  une  voix  grave  dans4e  mot  primitif ,  elle 
T^te,  grave  dans  ^h  dérivés  et  ses  composés,  quelle 
«}ue  soit  la  syllabe  qui  suit,  soit  masculine  ,  soit 
féminine. 

Cette  règle  devroit  être  sans  exception  ,  cepeo* 
dant  -elle  en  a  souffert  plusieurs  avec  le  tempa^  U 
seroit  bien  difficile  d'indiquer  les  cas  où  ces  excep- 
tions dcMvent  avoir  Heu ,  et  d'établir  des  règles  à  ce 
sujet ,  parce  que ,  comme  on  Ta  dit ,  c'est  le  caprice 
qui  les  a  introduites.  Cette  règle  sera  rendue  plus 
sensible  par  des  exemples.  Mais  je  dois  avertir 
auparavant  que  ,  quoique  l'usage  n'admette  pas 
l'accent  circonflexe  sur  toutes  les  voyelles  graves  , 
pour  mieux  indiquer  la  gravité  de  la  voyelle  , 
j'userai  de  cet  accent  dans  toui  les  exemples  que 
je  vais  rapporter ,  eftje  le  choisis  par  préférence  à 
celui  qu'on  appelle  acceûl  grave ,  parce  qu'il  n'est 
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pas  équivoque  comme  ce  dernier,  qui  indique  Istor^ 
tôt  un  son  grave  et  tantôt  un  mojen. 

« 

Exemples  pour  Va  grave. 

Du  primitif  Idcs ,  nœud,  lien,  pîege,  <mi  a  fait 
lacet  ^  lâçure ,  il  lace  ^  entrelacer.  D'âge  on  a  fait 
àgd  ;  d'àne  on  a  fait  ànon ,  ânesse ,  ânerie.  De 
râhle  on  a  fait  râblu\  de  râs ,  raser ^  rasoir , 
rasade.  De  mâcher  s'est  formé  mâchoire  ,  mâchi" 
catoirè.  De  bâiller,  aulretois  baa Hier ,  on  a  formé 
hautement ,  bâilleur ,  bâillon.  De  diable ,  vient 
diablesse  ,  diablerie  ,  diablotin ,  diabolique  , 
endiablé,  etc. 

Dans  fous  ces  mots  et  autres  semblables  ,  ïa 
voix  ^aiquî  se  trouve  grave  dans  le  primitif,  conserve 
sa  gravité  dans  les  dérivés  et  les  composés ,  soft 
que  la  syllabe  qui  suit  soit  féminine  ,  soit  qu'elfe 
soît  masculine. 

'  On  trouve  cependant  quelques  exceptions  à 
celte  règle,  mais  elles  ne  sont  pas  nombreuses.  PâV 
exemple,  Va  est  grave  dans  arrêt,  mais  II  est  aigu 
'  dans  arrêter,  il  est  grave  dans  escadre  ;  cependant 
îl  est  aigu  dans  escadron ,  quoique  ces  mots  pa- 
roîssent  dérivés  l'un  de  lautr'e.  On  entend  par 
escadre  un  nombre  de  vaisseaux  qui  ont  le  même 
chef,  et  par  escadron  un  nombre  de  cavaliers  qui 
ont  aussi  le  même  chef. 

Barre  ,  barrer  ,  barrière  ,  font  entendre  Va 
grave  ;  mais  cet  a  est  aigu  dans  barricade  et  bar-^ 
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ricaier  ,    quoique  ces   mots   soient   dërîv^    de 
hârre  (i).    . 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  exceptions  que  souffre 
cette  règle  ;  il  y  en  a  sans  doute  plusieurs  autres  , 
dont  îl  seroît  difficile  de  donner  la  liste  ;  il  faut , 
pour  les  connoître.,  recourir  à  Tusage. 

Exemples  pour  \e  grave. 

Cette  vo,îx  est  représenta  dans  lecriture,  comme 
on  Ta  vu  plus  haut,  tantôt  par  la  voyelle  e  qui  est 
son  caractère  propre ,  tantôt  par  les  voyelles  com- 
binées ai^\,  oi^  caractères  qui  lui  sont  absolument 
étrangers. 

i^.  Voix  e  gra9e^  indiqiiée  par  le  signe  qui  lui 

est  propre. 

PRIMITIFS.  dérivés; 
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Prêt  (  préparé  )  ,  Pr^t^.Ti  WP^'^^^^f  >:  ?PP/^^*     - 

Prêt  (  action  de  prêter  ) ,    Prêter ,  il  prête.      ... 
Prêtre,  Prêtresse,  prêtrise* 


(  I  )  L'abbè  d'Olivet ,  dans  la  récapitulation  qu'il  fait 
des  règles  générales  eparses  dans  son  Traité  de  la  Prosodie 
Françoise,  rappelle  celle-ci  :  «  Quelle  que  soit  la  y«)f elle 
»  qui  précède  deux  rr,  quand  les  deux  enseipWe  ne  for- 
))  ment  qu'un  son  indivisible ,  la  syllabe  est  toujours  lon- 
))  gue.  »  Les  exceptions  dont  on  vient  de  rapporter  des 
exemples ,  prouvent  que  sa  règle  ne  peut  pals  s'appliquer 
à  tous  les  cas  :  car  non-seul etn en t  Va  n'est  pas  gradue  idans 
Aûrncû^fer  et  dans  arre/er,  mais  .^cbrç,  bien  loin  d'être 
long,  il  n'est  même  pas  douteux.  Il  ne  faut  que  consulta 
l'oreille  et  l'usage  jour  rèçonnoitrè  qu'il  est  Irès-br^t 


Gint  ^ 
Cesse  y 

Péché  (fruit), 
Pécbe  (exercice)  ^ 

Prés, 

Rêve, 

Mêler, 

Profts, 

Confesser, 

Gnépe^ 
Bêche, 
Tempête  , 
Salpêtre, 
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Gêner ,  gênpttit* 

Cesser,  cessation*    . 

BêHse  ;  1>êta  ^  hébété 

Pêcher  (arbre). 

Pêcher  (du  poisson)  ;  pêcherie 
(lieuoùronfaitlapécheyetc.  ) 

Presser,  pression,  pressoir,  em- 
pressé y  oppression ,  etc. 

Rêveur  ,  rêver,  rêverie  ,  rêvas- 
ser. 

Mélange  ,  je  mêle  ,  mélanger  , 
dëméler. 

iVofêssion ,  professeur ,  »1  |^to. 
fesse.  .     . 

Confession  ,  je  concasse  ^  con- 
fesseur. 

Guêpier. 

Bêcher. 

Tempêter. 

Salpêtrier ,  etc. 


Dans  tous  be«  eitèmpïes,  la  voîx  e,  qtie  fâî  «u 
soin  d'indiquer  partout  par  l'accent  circonflexe, 
est  grave  dans  les  dërîvës  et  les  composés  èomme 
dans  le  primitif  et  le  simple,  quelle  que  soit  la 
qualité  de  la  voyelle  qui  vient  api^ès.  Mais  Tusa^ 
a  introduit  quelques  exceptions  dont  II  n'est  pas 
possible  de  rendre  raison  ;  en  voici  quelques 
exemples.  Il  faut  avoir  recours  à  Tusage  pour  con- 
noitre  les  autres. 

Ue  de  la  première  syllabe  de  crJpe  est  grave 
ainsi  que  dans  le  verbe  crêper;  mais  il  e5t'aigu 
dans  les  dérivés  crépu  ,  crépon ,  cl  dans  les  com- 
poses décrépit ,  décrépitude ,  Dicl.  de  F Acad. 
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])a0$  le.pvimîtif  inifiHtr  \^  «econd  $  9$t  grave  \ 
maU  claQ$.  le$  ^ërivë$  intér^sséi^  in^r^s^M ,  i\  est> 
t^ayen ,  auoisl  que  daQ$  k  coaupofié  4ésint4^ssanf^ 

2^.  ^é>/a7  hgraye  indiquée  par  ar. 

^  •  • 

FRtXf  ITirs.  '     DI^RIvis  ET  COMPOSAS* 


Traîofp,            T 
Epais  j 

• 

X 

Mattre, 
TrattP6  j 

Tr^iae,  tmioew,,  tir^ioasse, 

entraîner* 
Epaisse  y  épaissir  ^  épaisseur  ^ 

epaississemcnt. 
Maitresse,  maitri&e,  maîtriser.  ' 
Tpftkresse  y  Irailrise  /Ifàitrea* 

* 

Faite  (çovfhU  4' W  ^Wf!^} , 
Chaîne, 

:  scnent. 

Haine  ^ 

ner« 
Haineux. 

3^.  Fbix  égrai^â  indiquée  par  m.  - 

Nous  n'avons  guère  cpie  les  verbes  connotire  ; 
paraître  et  croître ,  qui  fassent  entendre  Iç  son  <Je 
IV grave,  encore  le  dernîer  est-il  doiilèux':  bien 
des  gens  prononcent  la  première  syllabe  de  croître  ^ 
en  diphtongue,  comme  dans  cïoître.JLe^  dérivés  el- 
les composés  de  ces  verbes  suivent  pour  la  pronon- 
ciatloa  ,  celle  des  primitils*  On  prononce  grave 
IV  dans  eom%oissance ,  méconnoîire^^  ùppàrottre^ 
repawttre ,  etc.  ' 

Nous  avons  encore  les  imparfait^  et  les  condi- 
tionnels des  verbes,  tels  que  yalhi^^  tu  lisais^  tu, 
ferois^^  ^e  çAmkfrQÙ^  ete^Qi^  ki  voydles  coml^kiéeâ 


r  •  • 

donnent  lé  ^on  de  1'/ grave;  et  les  terminaisons  en 
ois  de  q[u:el(!jues  noms  nationaux ,  comme  Fran-^ 
çois ,  Pohnûis ,  Anglois\  Hollandoisi  et  plusieurs  - 
autres ,  qu'on  prononce  comme  s'ils  eloîfint  écrits 
Francès^  etc.  Cependant  on  a  conserve  l'ancienne 
et  naturelle  prononciation  dans  Danois  ^  Suédois^ 
Génm«-y  Chinois^  ^t  une^Infinjté  d'aiUi:es.JÛn  peut 
voir  à^ce  sùjél  la  remarque  lo  de  labbé  d'OlIvet 
sur  Racine;, et  Id  remarque  iio  de  Vaugelas  ,  où 
il  dît  entrerautres  ,  qu'il  faut  dire  avoine  avec 
toute  b.çQiir  ,  et  non  pas  as^eine  avec  tout  Paris* 
.  Nglr^^  knkgu?  ne  nous  pffre  que  les  mota  retire 
et  seize  ^  dans  lesquels  les  voyelles  combinées  ei 
lassent  entendre  Ve  grave  ;  ou  s'il  s'en  trouve  quel- 
ques autres,  elles  doivent  être  en  bien  petit  nombre. 
Les  autres  mots  où  entrent  ces  voyelles  combinées, 
ont  le  son  de  Vé  moyen  comme  dans  pleine^ 
veine ^  Seipfi  ^  ireize\  etc. 


«   »    > 


Exemples  de-.Ia  jVOÎx  o  grave. 


<  «    i    1 


Tous  les  mots  où  se  trouvent  \\ô  crave  dans. le 

Primitif,  le  conservent  dans  les  dérivés  et  les  com-  . 
posés  ,  comme  on  peut .  le  voir  dans  le  tableau 
suivant: 


PKIMa/ri.ipS* 


Drôle, 
Kôle, 
Contrôlé, 
Geôle, 
Trou»  , 


.DÉAlTis    ou    COBIPOSl^S.. 

Drôlesse,  drôlerie. 

Enrôler ,  enrôleur. 

Contrôler ,  contrôleur. 

Geôlier ,  geôlage. 

Détrôner,  introniser,  détrônisation. 
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VjrftnCi  PrAaer ,  prôiwuil.        1 

Aumône  I  .  Aumônier ,  auii>oner*  -  .  , 

Oôrre,  .    Clôture,  enclôiT€,,décldrre« 

Poser,  Position,  proposer,  interposer,  întérpÔ-. 

silion  ,  opposer ,  exposer,  supposer^ 
Gros,  Grossier,  grossièreté^  grôssoyer,  grôs- 

jS^ur ,  engrôsscri  "'■■■■' 
R-ôt,  Rôti  ;  rôtisseur ,  tôlîâ»èi^ie*  > 

Côte,  ,    .  Côie ,  coteau ,  côtqyer4, : . 

Maltôte,  Maltôtier,  etc.  ^  , 

La  règle  est  uniforme  pour  tous  les  dérives  d«s: 
mots  qui  ont  Va  gcave  au  primitif.  :  Cependant  j^i 
beàiicoup  entendu»  disputer  sur. le  mot  hâiéJ';.le&\ 
uns   veulent-  que  M  y  soit  ^gravie  ^   d'autres': sou*-î 
tiennent  qu'il  doit  faire  entendrcle même  son.qii^> 
àanshoùe.  Mais  lesmots^<}/tf  et^<^/:<?/nous  viennent 
visiblement    du    btin   hospes.^,hospitium  ^    qui 
viennent  eux-mêmes  du  celte  ^west  ^  hôte.  On, 
avoit  conservé  en  françois  le^  iqui  se  trouve  dans 
le  latin  et  le  c^he  #  «t  l'on  tx:\\\o\\hoste ,  hostesse^^ 
hostel,  hostellerie^  ftostelièn  On  a  retranché  er^suîfe 
ce  s,  nul  pour  l'articulation,  et  qui  n'etoît  qu'un' 
signe  de  longueur  et  de  gravité, et  on  l'a  remplacé^ 
par  Taccent  circonflexe  qui  indique  également- la 
longueur  et  la  gravité*    . 

L'Académie  écntJiâte.,  hôtesse.^  hàtel,  Jiéïei-. 
lerie^  hôtellier.  Je  conviens  avec  i'abbé  d'OKv^t. 
que  r^  est  plus  long  dans  hôte  et  hôtellier  que  dans 
hôtesse  ,  hôtel ^  hôtellerie  ^  à  cause  de  la  syllabe: 
muette  qui  suit  immédiatement  dans  les  deux  pre^^ 
miers  de  ces  mots  ;  n;iais  de  ce  qu'il  n'est  pas  duast- 
long  ,   on  ne  doit  pas  en  conclure  qu'il  n'est  pas  > 


aussi  grave  ;  îl  faut  toujour?  preiïclre  garde  âe 
confondre  la  gravîlé  et  la  longueur ,  l'accent  pro- 
sodique avec  la  quantité  prosodique  ;  et  puisque 
rAcadëmîe  laisse  subsister  l'accent  grave  sur  les 
dérives  d'hâte  ,  hôtesse  ,  hôtel ,  hôtellerie  ,  il 
semble  qu'on  doive  ea  conclura  que  \o  dans  tous 
ces  mots  doit  être  clément  grâve^  D'ailleurs  n0 
doit-on  pas  faire- taie  différence  dans  la  pronon- 
ciation, entre  hôtel  et  autel  ^  table  destinée  aux 
sacrifices  ? 

Quelquefois  la  vdix  &  grave  est  r^présenté^^  dmM 
récriture  par  une  combinaison  dô  voyelle^  qui  lui 
sont  étrangères ,  comme  on  peut  )Ç'  voiv  dans  Lsft 
exemples  suivans.  : 


PRIMITIFS. 


DERIVES    OI|    COMPOSES* 


Aûgç,  Àûgëe,aûget. 

Aune  (mesure);  Aûner,  a&nage,  aùneiir. 

Aàne  (  arbre  )  y  Aùnaie  (  lïeu  pkbtité  d'aùtiés  )• 

Autre,  Autrui  ^  aÀtremeut» 

Taupe  y  Ta^piQr^ta&pinie^tafipînkre;  t^^piçre, 

Ha^tj  Haftlowr,  hâfttew. 

On  voit  p^  tous  les  ex^ples  qui  vieaaent  d*étre' 
rapportés  ,  que  la  syllabe  radicaitiç  qui  se  trouve 
avoir  un  son  graine  dans  le  mot  priqmitif ,  ccmsevve 
asses  généralement  cotte  gravité*  dans  les  dérivés*. 
Quelques  exceptions  qui  peqveoi  se  reftcbn^. 
trer  de  temps  à  autre ,  ne  permetteat  pa$ ,  il  aal , 
vrai ,  qu'on  putsM  considérer  la  règle  com|9X6  uni'* 
verselle  ;  mais  ces  exceptions^  qus  l'usagt  aiatMN 
duites sans. raison,  û^a doiiatattpais l'empéGlifir  à!^\w^ 

générale  : 


générale  :  îî  test  peu  àt  règles  ;  quelque  générales 
qu'elles  soient ,  qu^dii  îië  Voie  Sujettes  â  quelque^ 
exceptions. 

Cepèûdànt  <ife5  éjtceptîôtièi.  hé  portent  point  du 
tout  sur  les  vérbés  de  èbftjugaisori  régulière  qui 
suivent  éXâétemétit  k  f ëglfe  générale.  Exemples  : 

l^âlir,  pâlissant^  je  pâlis.  .  Je  prête,  prêter. 

Je  traiaé,  traînant,  traîner.  J'arrête,  arrêter.  . 

J'impose ,  îxhpôsknt ,  imposer.  Je  fête ,  fôter^. 

J'aAiie ,  aànaht ,  aûner.  J'einpêche ,  èmjpéther. 

Et  ainsi  des  autres  verbes  réguliers  *  Je  ne  con- 
noîs  aucune  exception  qui  déroge  â  cette  règle 
relativement  à  ëui.     '  ' 

Il  n'en  est  pas  de  ihêiiie  des  veAès  dont  les 
conjugaisons  Sont  îrrégulîeres  ;  rirrégulârîté  dé  la 
Conjugaison  iiiflue  suV  Tacçént  et  la  prononciation. 
On  peut  dtér'  pôui*  exemples  les  verbes  suivàns  : 

Étr^,  fà/oû,  vbus  èïês.  LV  est  grave  â  l'infinitif, 
aigu  à  l'ffAjiâ^faît ,  et  moyérf  a  là  secondé  personne 
plurîele  du  préséiit  dé  riridicalî/. 

Fùit^  ,  ^e"faùôis\  fâisànï  ,  hôûsjeriohs  ,  vous 
fûùe3.  Là*  pï'éttiïei'e  sylfabè'  dei  ce  verbjB  à  fînfinîtîf 
â  le  sdngfàVé;  elle  est.  muette  à  firhpârfâit ,  au 
futui',  âU  Stfppô^îtïf et  participe  actif,  et  elle  est 
itiôyéntie  à  là  Secondé  personne  pluriellef  de  f  indi- 
catif. ÔÂ  eèriVôit  autrefois,  nous  faîrons\  je 
faitôù^  été, ,  fhàis  on  â  substitué'  Xé  à  ai ,  et  on  le 
^fônôhce  thûét.  ïïepuî's  on  â  prononcé  muet  ai 
àztis  faùbiiÉ\  fdisdàt  \  mais  on  h*à  pas  encore 
adopté  '  IV  itiiiêt  écrit  dans  ces  mots.  Yoûsjaiies 

F 


se  prononce  avec  le  son  de  1>  moyen,  comme  dans 
parfaite  et  non  comme.  dsLnsféte. 

Voilà  quel  est  le  résultat  dei  observ£|tIpn$  que» 
j'ai  faites  sur  la  prononciation  de  nos  voyelles.  Je 
sens  qu'il  y  auroit  bien  d'autres  choses  à  dire  sur 
cette  matière  ;  mais  la  prononciation  est  sujette  à 
varier ,  et  les  changemens  qui  s'y  introduisent , 
n'arrivent  que  peu  à  peu  et  insensiblement.  «  Ce 
»  qu'on  appelle  paimi  nous  société,  ditM.'Duclos , 
»  et  que  les  anciens  n'auroient  appelé  que  coterie^ 
»  décide  aujourd'hui  de  Ja  langue  et  des  mœurs. 
»  Dès  qu'un  mot  est  quelque  temps  en  usage  chez 
»  le  peuple  des  gens  du  monde ,  la  prononciation 
n  s'en  amollit.  »  £t  c*est  Paris  qui  est  le  siégé  da 
cette  coterie,  et  où  Ton  trouve  ce  peuple  des  gens 
du  monde.  Je  laisse  donc  aux  grammairiens  de  la 
capitale ,  qui  sont  plus  à  portée  de  communiquer 
avec  ces  sociétés ,  le  soin  de  traiter  à  fond  cette 
partie  essentielle  de  notre  langue.  Ce  que  je  pré- 
sente ici  sur  cet  objet ,  n'est  qu'un  essai  qui  pourra 
engager  les  gens  de  lettres  de  la  capitale  à  porter 
leurs  i-eçherches  plus  avant ,  et  à  nous  donner  des 
règles  sûres  et  fixes  qui  nous  manquent  sur  ce  point 
important  et  trop  négligé  jusqu'à  présent.  Quelque 
imparfait  que  soit  cet  essai  ,  je  ne  regretterai  pas 
le  temps  que  j'y  ai  employé  «  ni  le  travail  qu'il 
m'a  coûté  ,  s'il  peut  réveiller  l'attention  de  ceux 
qui  sont  plus  instruits  que  moi  sur  cette  matière , 
et  les  engager  à  assujettir  à  des  règles  bien  claires 
et  bien  raisonnées ,  l'usage  reçu  dans  la  bonne 
compagnie,  et  adopté  dans  la  chaire  ,.  au  théâtre 


» »       •    • 
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et  s^u  barreau.  -  SI,  lorsque  notre  langue  a  copi-' 
mencé  à  se  fixer,    on  avoît  Aisoîn  dé  dbniîeî^^u' 
public  des  règles  sur  la  prohôîicîatîon  ,•  on  auroît 
par-là  formé  tin  dépôt  ;  àfiiqueï  îï  àuroît  été' facile; 
d'avoir  recours  dans  lès  doutes.    Ce  dépôt  siiiroit^ 
retenu'  les  novateurs ,  et  au'rdlt  fixé  la  Tangué  d^une 
manière    invariable  éPuiiiforme    pour   toute    la' 
France  ;   et  Vusage  une "Tois .fixé  \    il  séroîi^fàcîle 
de  l'indiquer  dans  l'écrit ûre,  de  façon  qu'iTnè  fût 
pas  possible  de  s  y  njépréridré.  ' 

Nous  eipployons  trpî&  signes  peut  indiqu^T.A®^  : 
son  aigu,  le -grave  et  Je  mpyen..  .^  ra^^«,, soigne  , 
sert  pour  le^grave  et  poiir  teimoyen ,  cejguijpéut 
occasionner,  des  équivoques*;  Il  serpit  pio^j|}»V^d^> 
supprimer,  totfilement  racoent.civçQpQex^^  Muçç§nt>, 
grave  seroit  .employé  sur,  toqtes  .les  «jf})^ii^.qRi> 
doivent  ê^re  prononcées,  gravement;,.  ^v.li^VfWC. 
toutes  celles -qui  doivent  f^irç  entendre.  Jip  ?9fl;d^» 
Ve  aigu.  ISe  moyen  et  lejoauet  n'ont  besçin  d'^^aua, 
signe  pour  les  caraclériseï^*  ;     .  •:!  i.v  v.  i  . 

!<>•  Ue  moyen  est  toujours  détermmtf'pat^isa 

position,  comnié  on  iâ.puleVoîr  plus  haut  ;  il  est 

par  conséquent  inutile  de  le  distinguer  pair  aucun 

signe  ;    on  .ne  le  confondra  jamais  avec  lesl  àufres 

modifications  de  la  voix  î?.   LV  est  muet'  dans  la 

premîerêî  sfyllabe  de  setnër  ;  peser  ^  etc.  r  tïï^îs  il 

devient  moyen  dans  il  s'eme  ,'i\ pesé,  à  càhse  que 

la  syllabe  subséquente  est  muette.  11  est  aigu  dans 

sécher ,  -compléter  ;  miais  ,  par  la  même  règle  ^  il 

devient  moyen  dans  il  sèche ,  il  complété  :  il  n'est 

F  3 
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pas  possible  de  le  faîre  muet.;  (  Voyez; çî-dessus  la, 
règle  i'® ,  §.  2,  art-i®''.^ 

L  accer^t  grave^  dont  pu  iajt  usagç.  ordinaîremeut 
pour  .indiquer  1>  fnqyen ',  jç^t  donc  absolument 
inutile,  On  peutfnê^^  (Jir^  que  dans  cette  circons- 
tance il  est  employé  jà^CPnUe-sens  ,  pi^isqu'il  n'a. 
et^  originairement  elablî  que  pour.  aunoAcer  la 
sravité  du  son:,  cQmm?  §o^  pom  Tannoncet 

:^<>.  LV  aigu  e$t  indiqué  pîir  raçcent.?^igu  comme 
dans dérïçé, précis,  débuts  etc.  On  pounH>it  encore 
employer  cet  accent  sur  les  syllabes  aiguës  repré- 
se»tëes  dans  l'écriture  par  lés  voyeHes  combinées 
tfr/,;.<îomme  àstas  y^ài  ,'  ja/iai  ,  je  sais  ^  etc. 
M-âîspbUi'^rie  pés  multiplier; inutilement  ce  signe, 
on  pôurroîl  le  rëttanchèr  dans  les  cas  où  la  voyelle 
e-  se^  t^duve^  immédiatement  suivie  d*Ûne  syllabe 
comm'cnçîuit  par  une  voyelle  ,  parce  qtfèfle  doit 
tiotij dtB"5^  être  aiguè  ;  sùîviarit  la  ifegle  4  ^ù  §•  ^  ci- 
désstiS'*'  -cortime  dans' lapr^mîere  syllabe- dés  mots 
théorie 'i  ^séance',  hêalHudé^  création)  fée ^  etc.  , 
oit  \e  est  nécessairement  aigu ,  suivantlia'  réglé,  citée. 
Çep.eu/d^t ,  il  faudroU  avoir  attentioA.  de  ne  pas 
suppri'mjçrçpt  accent  suj^'T^f  qui  pi'écede^ujna voyelle 
avec  laquelle  on  pourrpîti.craiiiiidre  qu'ell^ane  dût 
élre  combinée  pour  oe  former  qu'une  môme  syl- 
labe, ^ipsÂ  que  se  cbipbinent  ensemble  IV  et  la 
àax\%  geôlier  ^  où,  les  deux,  voyelles  de  la  première 
syllabe  ne  font  entendre  q^e  le  son  de  Ta,  comme 
si  ce  mot  etoit  écrit /o/zV/*;.  ^in&ion  accenlueroit  \e 
Anns  géomètre  ;  on  enuseroît  de  même  àd^s/léau  ^ 
pour  avertir  qu'on  ne  doit  pas  prononcer  ce  mot 
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comme  oa  prononce  la  dernière  syllabe  de  ta-^ 
bleau ,  etc. 

3®.  U^  grave.,  queU  que  spÎMt  les  caractère' 
qui  le  représentent ,  devroit  toujours  être  indiqué 
par  raccent  gt*ave  ,  parce  que  sa  position  seule  ne 
sauroît  anaoncer  sa  gravité. 

Nous  a?pii(9 , .  djra-t-oi^  ,  l>ccent  circonflexe» 
qui  est  en  possession  de  remplir  cet  emploi  ,  et 
d'indiquer,  tant  la  gravité  de J*^  que  celle  de  \a 
et  de  r^.  On., écrit  avec  cet  ^ct^fit  6dt<m  ^  àgey 
héte  »  mime  \  MUi,  upôtre.  Mais  ççf,  accent  n'êsj; 
employé  que;  dans  les  molsoii  Ton  a  supprimé  une 
lettre  muette  à  la  prononciation..  On  écrivait  au- 
Xrelois  ba^on  ^  (Hige ,  hesie ,  rn^me^ ,  heste,  apoiite  : 
Taccent  cUrcoaQexje  a  3iippléé  à  la  double  voyelle 
et  au  s  qui  ont  ^ié  supprirnéft;:  et  il  annonce  env 
même  tetmp^n  ^t  ^^  gravité  et  l»  longueur  de  la 
voyelle  ;  m£M^  nou&  avons  beauco^ip  de  rnoks  o4  les 
voyelles:  «ont.git^y^»  et  oi/it:»;y  a  aucune  lettre 
retranchée,  X^he^t passer^ presser^  baisser ^  etc*^ 
dont  la  pre.H^iei:^  ayllabe  se  trouyç  longue  et  gr^ve^ 
£t  puisqiie  la  .pri^oiM^iation  est;  ici  aussi  grave  et, 
aussi  Wngme  que.  jc^i^  les  mots  où  une  lettre  a. été. 
supprimée. ,.  pau.çquoi  ne. pas  se  servir  du,,iïi^îné> 
signe  dans  les  uns  et  dans  les  autres  ?  Je  nç  voi» 
aucan  inconvénieiit  à  écrire  bàtori^  âge  ^  bète  ^ 
m:ème  ^  hèie^  p^^ser^  pr^s^r^  apàtre,  abaisser  ,^ 
prêter ,  fenèir^  „  aikire  „-  huAsser  ^  puf^îtfe\^ 
haine  ,  etc.       , 

Je  sais^  hie^:  i^U*0n  pourra  i|îi*opposjer  qu^irac^; 
cent  circonâe:^' annonce- une  lettre  retranchée,. 
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et  que  àaM passer ^  presser,  hausser,  etc.,  il  n'y 
a  eu  aucune  lettre  de  supprimée  ;  maïs  si  ces  - 
lettres  supprimées  n'avoîent  été  introduites  dans 
l'écriture  que  pour  annoncer  la  gravité  et  la  lon- 
gueur de  la  voyelle  qùî  précédoît ,  s'il  n'y  a  aucune 
différence  dans  la  prononciation  ,  pourquoi  en 
lïïettroît-on  une  dans  le  signe  qui  doit  l'indi- 
quer ? 

D'ailleurs  ,  l'accent  circonflexe  annonce  ,  il  est 
vrai ,  à  celui  qui  lit,  qu'il  remplace  une  lettre  sup- 
primée ;  mais  celui  qui  parle  ou  qui  entend  lire 
et  parler ,  ne  voit  pas  ce  signe ,  et  il  lui  devient 
totalement  inutile. 

:   Si  cependant. on  pensoit  que  cette  distinction 
lût  nécessaire  ,  on  pourroit  conserver  l'accent  cir-- 
conflexe  dans  toutes  les  occasions  où  il  remplace 
une  lettre  supprimée  ,   mais  rien  n'empêcheroît 
qu'on  employât  l'accent  grave  sUr  les  voyelles  qui 
doivent  être  prononcées  gravement  et  qui  ancien- 
nement n'et oient  pas  accompagnées  de  lettres  re- 
tranchées depuis,  comme  dans  presser ,   hausser, 
abaisser  ;   mais  il  paroît  inconsé^uelnt  et  ridicule 
d'employer  l'accent  grave  sur  une  voyelle  qui  ne- 
.doit  faire  entendre  qu'un  son  ïfetbyçn  -  et  non  un 
grave.  .  v 

Je* me  serai  peut-être  écarté  de  l'usage  dans 
quelques-unes  des  réglés  que  j'ai  exposées  ;  et  je' 
n'en  serai  j>oint  surpris,  vu  le^  Variations  conti- 
nuelles auxquelles  cet  usage  est  sujet.  Mais  cet  essai  ,• 
tout  imparfait  qu'il  est  ,  ne  laissera  pas  d'avoir 
quelque  utilité  ,  s'il  peut  suggérer  à  quelqu'un  dé 
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nos  maîtres  ea  fait  de  langage  l  Mdëe  de  le  per- 
fectionner, soit  en  y  ajoutant  de  nouvelles  obser-» 
valions  ,    soit  en  relevant  les  erreurs  que  je  puis 
avoir  faites.  Je  ne  serols  même  point  surpris  qu'on 
trouvât  trop  générale  la  règle  que  j'ai  donnée  sur 
les  voix  constantes  (  art.  2.   reg.  unique  ).  Par 
exemple ,  l'abbé  d*Olîvet  veut  qu'on  fasse  long  Va 
de  la  première  et  de  la  seconde  personne  du  sin-* 
guller  avec  la  troisième  du  pluriel ,  terminées  en 
àsse ,  dsses ,  àssent,  au  subjonctif;  que  j'aimasse, 
que  tu  aimasses^  qu'Us  aimassent  II  veut  aussi 
qu'on  prononce  longue  la  dernière  syllabe  du  sin- 
gulier ,  terminée  en  dt  au  subjonctif;  qu'il  aim,ât^ 
qu'il  allât  y  etc.  Enfin  II  donne  comme  règle  sans 
exception ,  la  règle  suivante  :  «  Toute  syllabe  mas- 
»  ciillne  ,  qu'elle  soit  brève  ou  non  au  singulier , 
»  est  toujours  longue  au  pluriel  :  des  sacs ,  des 
»  sels ,  des  pots  ,  etc.  ;  mais  au- singulier,  un  sac; 
»  du  sel  ^  le  pot  ^  etc.  » 

La  règle  est  bonne  pour  fixer  la  quantité  pro- 
sodique ,  mais  elle  est  insuffisante  pour  déterminer 
l'accent  prosodique.  L'auteur ,  Il  est  vrai ,  n'a  eu 
^n  vue  que  la  quantité  ;  et  je  ne  doute  pas  que  s'il 
eût  traité  de  l'accent  prosodique  ,  ou  de  la  qualité 
des  voix  ,  il  n'eût  eu  soin  de  nous  dire  si  \a  et  1'^ 
de  ces  voyelles  sont  graves  ou  aigus  ;  s'ils  sont 
graves  ,  comme  dans  basse ,  echasse ,  gras ,  mât 
de  navire,  bât  de  mulet,  amas  y  repos  ^  ff^s  ^  ou 
s'ils  sont  aigus ,  comme  dans /^/lûr/,  combat  ^  ecot  ^ 
rabot  ;  si  Ve  de  sels  au  pluriel  ^  est  plus  ^rave  qu'i»u 
singulier. 


<88) 

S'il  y  a  une  dîffërericé  daiis  raccénl  entre  leé 
diiFérens  temps  et  modes  du  même  verbe  ,  entre 
le  singulier  et  le  pluriel  du  même  hom ,  îl  se  trou- 
vera une  dérogation  et  des  exceptions  très-nom- 
breuses a  la  règle  :  c'es*  sur  quoi  je  n'ètitreprends 
pas  de  décider  ;  je  laîfôe  à  dés  mains  plus  habiles , 
à  ceux  qui  sont  plu^  assurés  de  l'usage ,  le  soin 
d'examiner  ces  questions ,  et  d^eiï  donner  la  solu- 
tion. 

Si  quid  not^isti  teclitts  istis 
Cimdidus  imperti;  si  non,  his  uieTâ  mecùni» 

Pc   5  T-S  C   R   I   P    rtr   M. 

Doutes  sur  la  prononciation  et  la  diphtongue  oi. 

L'abbé  Boulllette  ,  dans  son  Traité,  des  sons  de 
la  langue ,  nous  assure  que  les  caractères  oi  et  oi& 
repi'ésentent  les  sons  oua  et  ouas  dans  certain 
nombre  de  mots ,  comme  dans  gloire  ,  croire , 
avoir  ^  sautoir  ^  (rois  mois  ,  du  bois  ,  qu*on  pro- 
aonce  glouare^  trouas  y  etc.  ;  maïs  ils  représentent , 
dit-il ,  les  sons  ouè  ou  ouès  dans  ces  auti*es  mots  ,\ 
boire  y  mémoire ,  lavoir  ^  couloir^  je  vois ,  un  Danois, 
çpx\  se  pronodCei^  bouère^  mémouète^  coutouère^ 
je  voues ^  etc«  ;  \\  ne  nous  donne  pas  de  règle  pour 
eonnoitre  dan»  qiiek  ca»  »l  faut  user  de  Tone  ou  de 
Taut  re  pf  ononc^î^tioa* 

Selon  Duclos  »  cette  diphteagHe  ne  ^it  point 
OOTendre  le  soii  0|M  »  elle  se  proBOoce^ei^  ;  o*est 
\ou  et  r^  grave. 

Le 


(89) 

XiC  nouveau  Dictionnaire  portatif,  parle  C.  Gattel, 
professeur  à  l'école  centrale  de  Grenoble,  nous  dit 
que  cette  diphtongue  fait  toujours  entendre  le  son 
ùa ,  comme  boare  ,  çouloar ,  etc. 

Entre  ces  différente^  opinions  ,  laquelle  pré- 
férer ? 

De  plus,  y  a-t-il  une  différence  du  son  dé  \e 
dans  ouè  et  ouès  ?  et  cette  différence  est-elle  seu- 
lement dans  la  quantité  prosodique  ,  ou  bien  est- 
elle  dans  l'accent  prosodique  ou  le  son  ?  Ve  est-il 
plus  ouvert  et  plus  grave  dans  Tun  que  dans 
Tautre ,  ou  bien  ë$t-il  seulement  plus  long  dans 
ûuès  que  dans  oUè  ? 


Je  demanderai  encore  si  lés  caractères  combinés 
ûu  ,  qui  représentent ,  tantôt  Vo  aigu  ou  fermé  » 
comme  dans  ^/Àfgmeht,  Paul^  sau£,  couteau  ^  où 
le  son  est  le  même,  que  dans  d^gue,  poltron, 
Azoph ,  écho  ;  tantôt  1'^  grave  et  très-ouvert , 
comme  dans  haute ,  où  il  se  prononce  comme  dans 
il  âte ;  je  demanderai,  dis- je,  si  ces  caractères 
ainsi  combinés  font  entendre  des  sons  différens 
de  r^  aigu  et  de  Vo  grave ,  comme  l'annonce 
M.  Demandre  :  on  peut  voir  les  raisons  qu'il 
donne  dé  ««on  assertion  dans  son  Dictionnaire  de 
TElocution  Françoise ,  au  mot  voyelle ,  pages  509 
et  53o. 

J*ai  entendu  plusieurs  Bretons  prononcer  dilTé- 
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remment  cette  roîx ,  selon  qu'elle  est  représentée 

par  au  on  par  o.  Cependant  M-  Dqcloa>  quoiqiueL 
Breton ,  paroît  ne  pas  faire  attention  à  cette  diffé- 
rence :  «  MM.  de  Port-Royal,  dit-il  dan3  se^  r^ar- 
^  ques ,  ont  senti  que  au  n'eloit  autre  çl:^o$e  qu'un 
»  o  écrit  avec  deux  caractères ,  aigu  et  bref  dan;s 
»  Fau\ ,  grave  et  long  dans  hauteux^  ^ 

Si  Ton  vouloit  s'attacher  à  di^inguer  tQu^e$  les 
différentes  nuances  d'une  voix  principale  «  on  troa- 
veroit  dans  la  langue  bien  d*autres  sons  qne  ceux 
que  j*ai  indiqués.  M.  Duçlos,  après  aypir  Em 
remarquer  que  h  voix  e  fait  entendre  quatre  sob^ 
différens,  ajoute  :  «c  J'en  pourroîs  co^ipter  im. 
»  cinquième,  qui  est  moyen  entre  IV  fermé^  et  Ve 
»  ouvert-bref.  Tel  est  le  second  de /?r<^r^  et  le  pre- 
»  mier  de  succède  ;  mais  n^etant  pas  aussi  sensible 
»  que  les  autres  e,  il  ne  $erpit  pas  généralement 
»  admis.  » 

Je  crois  d'ailleurs  qu'une  an^tomie  scrqpuleu$0 
des  sons  de  la  langue  exigeroit  une  recherche 
trop  minutieuse  et  un  travail  absolument  inutile. 
Toutes  les  autres  i^uanc^  qui  peuvent  se  trouver 
aux  douze  sons  orals  et  vpcaux  9  remarqués  par  le$ 
meilleurs  grammairiens^  ne  sont  pas  plus  sensible^ 
que  celle  qui  se  trouve  dans  les  tpns  de  la  gaxnmQ 
entre  le  demi-ton  mineur  d'uxie  note  supérieure  t 
'  et  le  demi-ton  maj.eur  de  la,  note  inféril^eure;  entre 
le  ^z  bémol,  par  exemple.,  et  le  la  diesa»  <Iu*on  est 
accoutumé  à  confondre ,  et  qu'on  rend  en  musique 
par  la  même  corde  Aan3  les  insti^umens  à  touchçs. 
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Content ons-iiô us  donc  de  ciîstînguer  les  douze  sons 

•  *«  • 

vocaux  ôràîs  et  àonôres  dont  l'aî  fait  lenuméra- 
tîôn  d'après  les  meilleurs  grainmaî riens ,  et  aban- 
donnons lefs  autres  nuances  dont  la  recherché 
serùït  plus  curieuse  qu'utile. 


Pour  compléter  les  rapports  qui  se  trouvent 
entre  les  voix  de  la  langue  et  les  tons  de  la  gamme  , 
l'auteur  a  cru  devoir  ajouter  îqî  un  article  extrait 
d'un  mémoire  qu'il  a  lu  à  l'académie  de  Lyon  4 
intitulé  :  Analogie  ou  Rapport  entre  les  voix  de  la 
langue  et  les  sons  de  la  musique  ;  ainsi .  que  1^ 
tableau  comparatif  suivant  : 

Mais  y  outre  les  voix  simples,  nous  en  avons 
encore  de  doubles.  Ce  sont  nos  diphtongues ,  com- 
posées de  deux  voyelles  qui  se  font  entendre  en 
une  seule  émission  de  voix  et  eh  une  seule  syllabe , 
comme  dans  les  n^ots  lui^  loi  ^  pion  ^  nande^  ciel. 
Quoique  ces  deux  voyelles  se  fassent  entendre ,  on 
n'appuie  pas  également  sur  toutes  deux  :  on  passe 
rapidement  sur  la  première  ,  et  la  tenue  se  fait  sur 
la  seconde.  En  conséquence  Duclos  nomme  tran- 
sitoire le  premier  son ,  et  reposeur  le  second. 

On  ne  s'attend  gueres  à  trouver  des  dîphthongues 
dans  la  musique;  cependant ,  si  on  veut  y  faire 
attention,  on  y  reconnoîtra  deux  tons  unis  ensem- 
ble par  un  procédé  semblable  ,  et  qui  opère  le 
même  effet. 

Nous  venons  de  voir  que  la  diphthongue  est  un 
son  double  rendu  en  une  seule  émission  de  voix  , 


(  9?  ) 
en  coulant  du  transitoire  au  reposeur.  De  même  ; 
en  musique ,  on  fait  entendre ,  sous  la  même  arti- 
culation ,  ou  d'un  seul  coup  d'archet  sur  le  violon  , 
ou  d'un  seul  coup  de  langue  sur  la  flûte ,  deux  tons 
différens ,  qu'on  marque  sur  le  papier  par  une  pe- 
tite note  brève,  qui  est  la  transitoire,  et  une  autre 
plus  longue ,  qui  est  le  reposeur ,  et  sur  lesquelles 
on  place  un  trait  qu'on  nomme  coule.  {Voyez  le 
tableau  ci-joint^  n^.  3. )  Ce  procédé  dans  le  chant, 
répond  parfaitement  à  celui  qu'on  emploie  dans  le 
discours  pour  faire  entendre  une  dîphlhongue. 
Voilà  donc  un  nouveau  rapport  entre  les  tons  de 
la  musique  et  les  sons  de  la  langue.  Tous  ces  rap- 
ports prouvent  une  parfaite  analogie  entre  eux  , 
considérés  sous  le  double  point  de  vue  de  leur 
pombre  etde  leurs  qualités  ou  accent  prosodiques. 
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TRAITÉ 

DE    LA    CONCORDANCE 

DU 

PARTICIPE  PRÉTÉRIT, 

ou 

DISTINCTIOlSr 

ENTRE 

LE  PARTICIPE  PRÉTÉRIT 
ET  LE  SUPIN. 


A    MADAMK 


1  * 


DE  LA  VILLARDIERE. 


j     «^  >.«««,.. 


M 


ADAM1S) 


L* AMOUR  fit  de  Dibutade  un 
peintre;  t  amitié  a  fait  de  moi  un 
trrammaîrien»    II un.  ou  t. autre  senti" 

^y  »      • 

ment ,  dans  sa  pius  grande  énergie , 
est  toujours  capable  de  prodmrt  une 
espèce  de  miracle.  Là  rare  aptitude 
aux  arts  et  aux  sciences  que  vous  aver 
montrée.  Madame ,  dans  un  dge 
où  ton^  n'a  presque  que  des  sensa- 
tions i  échauffa  mon  T^e  :  vos  rapides 

A  a 


langage,  C\st  elU  qui  dèsùngûe  le» 
grands  dun  état,  plus  particulière- 
ment encore  que. les  décormions  et  lès 
dignités;  ^ce^  elle  enfin  qui  met  le 
sceau  à  la  réputation  des  écrivains  cé- 
lèbres ,  et  les  fait  survivre  a  la  chute 
de  la  langue  dans  laquelle  ils  ont 
écrit:  Virgile  y  Tacite ,  Cicéron  ^  etc.^ 
sont  des  exemples  frappans  de  cette 
vérité.  Le  législateur  de  notre  Parnasse 
a  dit: 

Sans  la  langae^  en  un  mot^  l'auteur  le  plus  divin 
£st  toujours^  quoi  qu'il  fasse  ^  un  méchant  écrivain* 

Daigne^  agréer ,  Ma  DA  M  e  ^ 
t hommage  que  jai  t honneur  de  vous 
faire  de  ce  Traité  de  la  concordance  des 
participes  ,  dans  lequel  jai  inséré  les 
observations  et  les  exemples  nécessaires 
pour  résoudre  les  difficultés  quon  pour- 


n 


r oit  proposer,  contre  les  principes  que 
Rétablis ,  et  le  recevoir  comme  un  tri-- 
but  de  md  reconnoissance  et  du  tendre 
respect  avec  lequel  je  suis , 


MADAME, 


Yotre  très-hutoible  et  trè«* 
obéissant  serviteur  , 

P.  MOREL. 
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TRAITÉ 

DE  LA  CONCORDANCE 

DU 

* 

PARTICIPE  PRÉTÉRIT, 

OU 

DISTINCTION 

•    ENTRE 

LE  PARTICIPE  PRÉTÉRIT 

ET  LE  SUPIN. 


JL  0  u  s  les  grammairiens  confondent  le  participa 
prétérit  avec  le  supin  ;  il  y  a  cependant  une  dif- 
férence à  faire  entre  eux.  U  est  vrai  que  le  supin, 
pris  matériellement  ^  n'est  autre  chose  que  le  par- 
ticipe prétérit  lui-même,  et  que  le  même  mot  est, 
selon  les  circonstances,  participe  ou  supin. 

Le  participe  tient  de  la  nature  du  verbe  et  de 
celle  ,des  adîectifs  :  il  tient  de  la  nature  du  verbe 
en  ce  qu'il  en  retient  l'attribut ,  et  qu'il  peut  avoir, 
cocame  lui ,  des  complémens  terminatifs  et  cir-* 
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constantîels  ,  même  des  objectifs  en  certains  cas  ; 
il  tient  de  la  nature  de  Tadjectlf  ;  en  ce  qu'il  est 
astreint  à  prendre ,  comme  Inî  ,  les  marques  ca- 
ractéristiques du  genre  et  du  nombre  des  noms 
auxquels  II  appartient  du  qu'il  qualifie,  du  sujet 
ou  de  l'objet  du  verbe  dans  lequel  il  est  employé 
comme  participe.  11  est  le  mode  d'un  verbe ,  mais 
un  mode  impersôntlel  ,  puisqull  he  désigne  par 
lui-même  aucune  personne  ;  et  en  même  temps  il 
prend  les  caractéristiques  du  genre  et  du  nombre 
comme  les  adjectifs  ;  il  participe  de  la  nature  de 
l'un  et  dé  l'autre  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  participe. 

Lorsque  ce  mot  est  employé  comme  supin ,  îl 
n'est  point  astreint  à  prendre  les  marques  du  genre 
ni  du  nombre  ;  îl  est  matériellement  le  même  mot 
que  le  participe  prétérit  au  singulier  masculin  seu- 
lement. Presque  tous  les  grammairiens  le  nomment 
participe  indéclinable  ,  par  opposition  au  véritable 

Remarques  participe ,  qu'ils  appellent  déclinable.  M.  de  Vol- 
sur  Cinna  t.,  ..  iit  •  m... 

vctei, scène  taire  le  nomme  participe  absolu.  Je  crois  que  cette 
^'  dénomination  ne  liil  convient  pas  mieux  que  celle 

de  participe  indéclinable;  i^.  parce  que  ne  parti- 
cipant pas  de  la  iiâture  des  adjectifs  ,  en  cq  qu'il 
ne  doit  jamais  prendre  les  marques  du  genre  et  du 
nombre ,  on  ne  ^aurolt  lui  donner  le  nom  de  par- 
ticipe ,  qui  annonceroît  qu'il  tient  autant  de  l'ad- 
jectif que  du  verbe  ;  a^  parce  que  absolu  est  dit 
par  opposition  à  relatif.  Or  ,  supin  est  un  mot 
relatif  aussi  bien  g^^ participe ,  puisque  le  supin  a 
leç  mêmes  complémens  que  le  verbe  /quoique  I9 


C9) 
relation  ne  s'étende  ni  au  genre  ni  au  nombre. 

M.  Dados  se.sert  des  termes  de  participe  décli-  Remarque* 
nable  et  participe  indéclinable ,  pour  désigner  ce  ue2ii^éelâ 
que  je  nomme  participe  prëlërît  et  supin  ;  mais  il  ^®j*^*^ 
n  emploie  ces  expressions  que  pour  se  conformer  grammaire 
aux  usages  introduits  par  ceux  qui  Tont  précédé  ,  lortSoyal! 
et  pour  se  faire  entendre  ;  et  Ton  voit  qu'il  penche 
beaucoup  à  adopter  la  dénomination  de  supin. 
£n  effet ,  dans  ses  remarques  sur  le  chapitre  21  de 
la  grannnarre  de  Port- Royal ,  il  s'exprime  ainsi  : 
a  A  l'égard  du  supin ,  si  nous  en  voulons  récon- 
»  noître  en  françois  ,  je  crois  que  c'est  le  participe 
>»  passif  indéclinable ,  joîntàrauxilîaire^f»e>/r(i).  » 
II  donne  ensuite  des  exemples  du  supin  et  du  par- 
ticipe ,  que  je  ne  rapporterai  pas  ici ,  parce  que 
j'aurai  occasion  d'en  donner  plusieurs   dans  le 
cours  de  ce  traité. 

Je  croîs  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos  de  feîre 
une  observation  sur  l'expression  de  participe  pasr 
sif ,  dont  se  sert  M.  Duclos.  Le  participe  n'est  pas 
)>assif  quand  il  est  employé  avec  l'auxiliaire  avoir , 
il  est  toujours  actif;  il  l'est  encore,  quoique  joint  à 
l'auxiliaire  être  ,  dans  les  verbes  réfléchis  et  réci- 
proques. J'ai  pensé  qu'il  convenoit  de  préférer 
l'opinion  de  M.  Beaussée,  qui  soutient  qu^on  doit 

(i)  Cette  dénomination  de  lupin  du  latin  supmus ^  cou- 
thé  4ur  le  doS|  à  la  renverie ,  convient  admirablement  bien 
à  ce  genre  de  mot  t  c'est  ^  comme  dit  M.  Beauzée ,  Fetat 
d'une  personne  qui  ne  fait  rien  ^  qui  ne  se  mêle  de  rien  y  qui 
ne  prend  aucune  part  à  tout  ce  qui  le  passe  autour  d'elle  ^ 
et  qui  laisse  faire* 


nottimer  participes  prësenis  tons  ceux  qui  se  ter*^ 
minant  en  ant ,  que  la  plus  grande  partie  des  gram- 
mairiens nomment  participes  actifs  ;  et  participes 
prétérits,  les  autres  participes  nommés  communé- 
ment participes  passifs.  i 
Plusieurs  grammairiens  ont  traité  cette  matière. 
M.  l^abbé  Girard  et  M.  Duclos  sont  ceux  qui  Ton^ 
le  plus  approfondie  I  qui  ont  donné  les  règles  les 
mieux  combinées  et  les  plus  sûres  ;  mais  ces  règles 
n*embrassent  pas  tous  les  cas  auxquels  elles  doivent 
s'étendre. 
Vraisorin-  M.  Tabbé  Girard  paroit  avoir  ouvert  là  carrière, 
jangueFran-  ct  être  le  premier  qui  ait  eclairci  une  matière  qui, 
J^J^g'  jusqu'à  lui,  n'avoit  pas  été  bien  entendue  ;  mais, 
dune  part,  il  réduit  les  cas  où  la  concordance  doit 
avoir  lieu  avec  son  objet ,  à  ceux  où  l'objet  qui 
précède  le  verbe  composé  de  l'auxiliaire  et  du  par- 
ticipe ,  est  énoncé  par  un  pronom  ;  d'une  autre 
part ,  il  cite  ,  vraisemblablement  par  erreur  ,  un 
exemple  qui  semble  contraire  à  la  règle  qui  veut 
que  dans  les  verbes  composés  du  participa  et  de 
l'auxiliaire  avoir  ^  le  participe  soit  en  concordance 
avec  son  objet  qui  le  précède. 

•  M.  Duclos  veut  bien  que  le  participe  ,  dans  les 
verbes  actifs  ,  s'accorde  avec  son  objet  qui  le  pré- 
cède; mais  il  semble  restreindre  le  cas  de  la  con- 
cordance à  celui  où  l'objet  est  énoncé  par  un  pro- 
nom. Cependant  comme  ^ts  observations  sur  la 
concordance  des  participes  sont  insérées  à  la  suite 
du  chapitre  22  de  la  grammaire  de  Port-Royal , 
et  que  les  auteurs  de  cette  grammçiire  ne  parlent , 
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^ae  des  cas  oi!i  le  verbe  est  pr^cëdë  de  son  objet 
énonce  par  un  pronom  ,  je  crus  devoir  consuker 
M.  Duclos  lui-même ,  et  savoir  de  lui  si  c'etoit  par 
omission  ou  à  dessein,  qu*il  n'avôit  pas  eténdii  sa 
règle  au  cas  où  Tobjet  du  verbe  est  énoncé  par  un 
nôni.   Je  lui  présentai  un  mémoine  ,  dans  lequel  ^ 
cntr'autres  difficultés,  je  propôsois  celle  où  le  verbe 
etoit  précédé  de  son  objet  exprimé  ,   non  par  un 
pronom ,  mais  par  un  nom.  Je  hasardai  méinc  d'y 
exposer  les  raisons'  qiii  me  déterminoient  à  pîensér 
que  dans  toutes  les  circonstances  où  robjét  précé-* 
doit  les  temps  composés  du  verbe  ,  la  concordance 
devoît  avoir  lieu ,  soit  que  cet  objet  fôt  énoncé' par 
un  pronom  >  soit  quil  le  fût  par  un  nom.  Il  eut  lisl 
complaisance  de  le  lire ,  et  me  dit  en' me  le  rendant^ 
qu'il  n'y  avoit  rien  à  ajoutei*  aux  résolutions  que 
je  donnois  sur  chaque  question  ;   que  ce  que  je 
disoif  sur  celle  dont  il  est  ici  fait  mention ,  etoit 
juste;  que  s'il  n'en  avoit  pas  parlé  dans  ses  re- 
marques ,  c'est  qu'il  n'avoit  travaillé  que  sur  une 
grammaire  générale,  et  non  sur  une  grammaire 
françoise  ;  qu'il  n'avoit  eu  en  vue,  dans  son  travail, 
que  de  faire  des  remarques  sur  ce  qui  etoit  traité 
dans  la  grammaire  de  Port-Royal  ;  et  que  s'il  eût 
fait  un   traité  particulier  sur  les  principes  de  la 
langue  françoise ,  il  n  auroit  pas  manqué  d'étendre 
sa  règle  à  tous  les  cas  où  l'objet  qui  précède  le 
verbe,  est  exprimé,  soit  par  un  pronom,  soit  par 
un  nom. 

Après  cet  éclaircissement  que  j'ai   cru   néces- 
saire ,   je  vais  essayer  d'établir  des  principes  sûrg 


(m  y 

et  des  règles.  Invariable^,,  pouiT-  iklqe  confio^ve-  le» 
cas  où  la  co&corddQce  de  ce  que  tous  les  gram-» 
msitîens  n<miment  iodlstinctement  pairtkîpe^  doit 
avoir  Ueu  avec  Tobjet  ou^  le.  sujet  ;  et  cei^x  oiL  ce 
mot  reste  supin ,  c^'est-à^dbe,  I^  caâ  oà  il  ne  doit 
pas  prendre  les  caractéristiques  du  genre  ni  da 
nombre.  Ces  prihcipes  sont  ceux  de  M.  Duclos  ; 
mab  ik  seront  un  peu  plus  étendus ,  et  compren- 
dront tous  les  cas  autant  qu'il  sera  possible.  Us  ont 
été  adoptés  par  M.  Fabbë  d  Oliyet ,  par  M.  Beauzée , 
et  par  M.  Tabbé  Fromant ,  principal  du  colkge  de 
Vemon. 

Pour  traiter  cette  matière  avec  ordre,  on  dis- 
tinguera les  cas  où  le  participe  doit  s'accorder  arec 
le  sujet  de  la  phrase  ,  de  ceisx:  où  il  doit  être  ea 
concordance  avec  l'objet. 


■•  ■  *         *  *     t  /■'....  *»•*.!.-...  7 
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&  coniboriàh^e  du  pàréitipe  wf>ec'  le  sujet  ' 

ife  la  phrase.' 

Jul  AHS  tes  Vtt-feies  pasjjifst  et  "^am  Wverkefi  iieutres;^ 
dont  les  temps  composés  sont  formés  avec  Tacud^ 
lialre  être ,  la  concordance  doit  avoir  lieu  enti^  le 
participe  et  son  sujet ,  qui  répond  au  nominatif 
dans  les  langues  qui  ont  des  cas. 

Exemples  pour  les  çerbes  passifs. 

La  verta  est  récompensée  ,    les  ennemis  ont  été 
iMtttas ,  les  g€as  de  bien  doivent  être  tionorés  ;  elc* 


•         » 


Exemples  pour  les  itérées  neutres  qui  se  conjuguent 

açec  r auxiliaire  être. 

Mes  frères  sont  revenns,  ma  sœar  est  partie  ,  ks 
enfans  sont  sortis  ;  ces  dames  sont  Tenaes  me  voir  ^ 
cette  femme  m*est  venoe  voir  ,  elle  m'est  venue 
consulter* 

Quelques  grammairiens  prétendent  que  ,  dans 
les  deux  derniers  exemples ,  il  aurolt  fallu  dire  : 
m*est  çenu  parler ,  m*est  çenu  consulter ,  et  non 
pas  venue;  parce  que  ,  disent-Ils  ,  il  y  a  transpo- 
sition de  terme  ou  d'objet.  Je  croîs  au  contraire 
que  ,  quelque  place  qu'occupe  le  terme  ou  Tobjel, 
soit  après  le  verbe  composé ,  soit  avant ,  il  ne  doit 
s'opérer  aucun  changement  dans  la  syntaxe  ^  parce 


^  I 


que  celte  transposition  est  d'un  terme  ou  d*un  ob)ee 
qui  n*est  point  sous  le  régime  immédiat  du  verbe 
composé  ;  ce  terme  et  cet  objet  sont  sous  le  ré- 
gime de  l'Infinitif  qui  suit.  On  reviendra  plus  bas 
sur  cet  article  y  dans  l'examen  critique  des  ire- 
marques  de  M.  Douc^et ,  qui  lait  partie  de  €• 
traité. 


n 
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De  la  concordance,  du  participe  ayfc  son  oh  jet. 

•  «    r  «  , 

lO.      Du     VERBE     ACTIF. 

T.  '  • 

au.TES  les  fpîs  que,  le  verbe  actif ,  dans  ses 

temps  composés ,  est  précédé  de  son  objet  exprimé , 

soit  parua  pom,  soit  par  un  pronom,  le  participe 

doit  s'accorder  en  genre  et  en  iiomb;*e  avec  son 

obj^l. 

Il  suit  de  cette  règle  que  le  verbe. doit  être  né- 
cessairement actif,  puisque  les  seuls  verbes  acti& 
ont  un  complément  objectif;  l'objet  étant  le  ré- 
gime direct  du  verbe  ,  répondant  à  raccùsatif  des 
latins. 

Lorsque  la  phrase  est  dans  la  forme  exposltlve, 
et  que  le  verbe  est  précédé  de  son  objet,  cet  objet 
est  presque  toujours  un  pronom  personnel,  me ^ 
te ,  se  ^  nous ,  wus ,  lé  ^  la ,  les  ,  ou  1^  relatljf  ye/^  ; 
que)<|uefi:>is II  est: exprimé  par  ua  noAi.pk'épé^é  de 
combien  j  avec  la  pi  éposiJtion  ^i^  entre  deux.  Dans 
la  f(M*meexclamative.ou«m<terrogatIvei,  l'objet  peut 
être  un  nom  .précédé  de  combien  ,  avec  la;  prépo- 
sition ^  entre  deux,  de  Tadjectif 'yz^^?/ ,  ou  sim-r 
plement  le  tpie  relatif. .  Bans.  1^  phrase  exçlam^tlve « 
le  verbe  peut'  être  encore  précédé  d'un  ^  objectif 
exprimé  par  la  particule  ;pjéçurslve  que ,  •  suivie  de 
la  préposition  de^  et  d'un  mot  qui  lui  $ert]de  com- 
plément. On  va  donner  des  exemples  de  ces  troU 
formes  de  phrases. 
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Dans  la  plirase  exposiiîve ,  Ton  dît» aveale  relatîi 
que  :  les  letti*es  ijue  j'ai  reçues ,  les  hommes  que 
j*aî  connus^  ta  patrie  ^^  j'ai  servie ^  «te.  4-  av«c 
un  nom  précédé  de  combien  ,  on  dit  :  j'i^ore 
combien  depaysîX  a  parcourus^  combien  îie  terres 
il  a  achetées ,  etc. 

Avec  les  pronoms  personnels ,  on  ait ,  en  pan^laM 
d'une  ou  de  plusieurs  femmes  :  ^  t^v^ucy  jtîfes 
ai  ifues.  Quand  le  pronom  a  trait  au  miasci^liii ,  il 
fautdirel  je  /*aî  troussé  ^  je  les  ai  frowés. 

Il  en  est  de  même  des  autres  pronoms  ;  on  dit 
au  masculin  : 

Je  rù  entendu  ^  }e  vous  ti  entendus ,  il  nous  m 
entendus^ 

Au  féminin  Ton  dit  : 

•  ••«»■  •  • 

Je  tai  cherchée  ,  ytlcs  vl  cherchées  ^  il  nous  a 
trouvées  ,   etc. 

On  met  reçues  au  féminin  et  au.  pluriel  «'^aree 
que  le  relatif  que  ,  qui  représente  lés  Jettms  ;  est 
au  fëminm  et  au  pluriel ,  qu'il  est'r:ob^t  du  verb^ 
^i  reçues  ,-  et  que  cet  objectif  précède  )le  'verber 
'Oïi^xx'A  àonrtus  au  masculin  et  au  pluriel  «  ipacce 
que  le  que^  qui  représente  i^i:  i&^TTnm?^:,  est  au'^mas* 
cuiin  et  au  pluriel^  et  qu'il  précède  le.  rerbe  rd 
connus  ,  dont  il  est  obfratif.  Par  la:mém:e  j!ai^on 
sentie  e^t  au  singulier  et  an  féminin.,!  parce  q»e  1# 
que^  qui  représente  patne^  ^esl  ;au  i&àiain  et  au 
singulier. 

Il  en  est  de  même  des  ezemplea  qmsourwt}  ht 
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participes  sont  mis  au  même  genre  ei  au  nîême 
nombre  que  leurs  pronoms/^,  /a,  les ^'  nous ^ 
vous  ,  etc.,  parce  que  ces  pronoms  sont  objectifs 
^<^^  yei'bes  composés  ^  çt  qu'ils  les  précèdent,  De 
xtiém^parfourus  et  achetées  so^tiia  même  nombre 
«t  ^u  même  g.eBJPe  que  ptfys  et  terres. 

w  '  t 

Kpcemples  pour  l^s  phrases  irUetrogaiwes* 

9tyej.'yQU9  habités?  qu^çm'ûsjfa^? 

Exemples  pçur  les  phrasés  >e^chmatiffçs. 

Combien  4e  moMoc  il  4  sç^ff^ru^  !' quels  dm^ers 
il  a  courus  /  que  4e  pleines  il  a  prisçs  / 

\  •  *  • 

On  voit  que  dans  ces  phrases  00  met  en  copcor- 
(faxice  les  pstrtîcfpes  avec  leurs  objets  dont  ils  sont 

Précédés. 

I>a  concordance  doit  toujours  être  observée  dans 
les  phrases  îirterrogatîves  et  èxclamatives  avec 
l^bbjet,  quand  îl*  est  précédé  de  Vadj^.çlii' çziel ; 
mais  s6uVeot  il  ne  doit  pas  y  en  avoir  avec  les 
compVémens  des  mots  combien  -et  (j'z/^.  particule 
précursive,  parce  qu'alors  ces  mots  sont  eux-mêmes 
l'objet  du  verbe  ,  et  non  ceux  qui  leur  servent  de 
complément  :  c'est  ce  qui  sera  mieu;x  eçlairci  à  la 
suite  de  ce  traité ,  au  signe  )i(. 

Quant  aux  verbes  réfléchis  et  réciproques ,  ils 
suivent  la  même  règle  que  les  actifs ,  c  est-à-dirç  , 

B 
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que  le  participe  doit  toujours  s*accorder  avéd  sotï 
objet  qui  le  précède ,  quoique  les  verbes  soient 
tbu jours  formés  dans  leurs  temps  composés  avec 
l'auxîliaîre<^/r^,  et  non  avec  avoir.  Maïs  il  faut  bien 
prendre  garde  de  confondre  le  terminatîf  avec  Tob- 
jectif  ;  la  confus! oij  est  facile  à  faire.  Pour  éviter 
Tequlvoque  ,  îl  faut  connoître  la  nature  de  ces 
verbes  ,  et  les  distinguer  en  deux  classes  ;  savoir, 
les  dlrecls  et  les  indirects. 

Lé  verbe  réfléchi  est  celui  dont  l'action  réfléchît 
sur  son  sujet  ,  soit  directement,  soit  indirecte- 
ment ,  c'est-à-dire  ,  celui  dont  le  terme  ou  l'objet 
est  le  même  que  le  sujet;  et  ce  terme  ou  cet  objet 
est  toujours  exprimé  par  un  pronom  de  la  même 
pei*sonne  et  du  même  nombre  que  le  sujet.  Ces 
pronoms  sont  nie ,  te  \  se  ^  pour  les  trois  personnes 
du  singulier;  et  nous^  çous^  se ,  pour  les  trois  du 
pluriel.  Ils  sont  nommés  par  quelques  gram- 
riiaîrlens  ,  pronoms  réciproques  ou  conjonctifs; 
J'emploierai  ces  qualifications  pour  ne  pas  faire 
équivoque ,  et  ne  pas  les  désigner  par  les  mêmes, 
qualifications  qu'on  donne  aux  pronoms  qui  font 
lé  sujet  du  verbe. 

Lorsque  le  pronom  conjonctif  fait  ,   dans  la 
phrase  ,   l'emploi  d'objectif  >  le  verbe  est  réfléchi^ 
direct  ;  quand,   au  contraire  ,  il  remplit  celui  de 
terminatîf,  alors  le  verbe  réfléchi  est  indirecf.   Je' 
vais  donner  des  exemples  cle  ces  deux  classes  de 
vçrbes  réfléchis. 


t  ï9') 


HéfLéchis  DiUects, 

■  t 

£n  pariant  iwiefenime» 

Je  me  snU  ^/me«' pour  Myante. 
Tu  t'es  donnée  pour  savante. 
Elle  s^eit  donnée  pour,  savante;' 


àÉFLÉCÉIS  ÎNtolRËCtS, 

En  parlant  éC une  femme» 

J^  me  suis  donné  des  louanges. 
Tu  t'es  donné  des  louanges. 
£IU  s'eât  donné  des  louange; 


Nous  nous  sommes  données  pour  .  INous   nous    sommes  '  donné   ded 


savantes 
Vous  vous  êtes  données  pour^sa^ 

"vantes* 
Elles  se  sont  données  poar.sa-^ 

vantes.  ^      ^ 

C'est  comme  si  Ton  disbit' ,  f  ai 

donné  nioi  pour  savante  ^  ,loi  ,, 

elle  ,  nous ,  etc. 

Le  pronom  ooBJoactif  mfi/,tei 
se,  etc.,  dans  ces  exemples,  est.ob- 


louanges.  ' 
Vous  vous  êtes  <2on;;^  des  louanges. 
Elles  se  sont  donne  des  louanges. 

'  C'est  iM>mme  ni  Ton  disoit  j'ai 
donné  À  moi,  tu  as  donné  à  toi^  etc., 
des  lottangt?s.   •     •  *   .   .  ;.        •• 

.  lies,  pronoms -conionçtifs  à  moi, 
à  toi,  à  elle,  etc.,  "sont  ttrmind- 
%iS$  du  verbe.  Dbtmp  'r<^,4te  ^pio^^ 
et  rie  prend  ni  le  caractéristique 


)ectif  j  il  régit  le  participe  au  fë^  rdu  genre  féminin,  .ni  ci^tii  du 
aniniui  parce  qu'il  est  c^ue^tion  np^inre^mioicpie  le  pronom  pr»- 
d'une  lèmme ,  et  que  l'ohiet  pré-  '  cède  lé  verbe  qui  -le  régît,  êfqtill 
cède  son  vecbe^  et  de  pi«s^,  iei'soit  ,de  la  même  persôi^iie  ,  au 
participe  s*accorde  en  nombre  avec  \  même  genre  et  au  m^me  nombK 

que  le  sujet ,  parée  <^é  raçtioiii^ 
vserbe  ne  réfléchit  qu'i  ndir^ctem^nt 
suVson  sujet.  li^pprdnôVhjcoBJoijd- 
tif  est  terminatif ,  et  non  plnectif 
du  verbe ,  qui  est  rëftéclu  inairec\. 


0on  objet,  qni  est  'tOujouts  «U 
pronom  du  mèmenombrje  ^.  de 
la  même  personne  que  Ife  sujet." 
Le  verbe  réfléchit  directement  son 
action  sur  le  sujet. 


Le  verbe  réciproque  est  forme  comme  le  réfléchi  > 
et  â  pour  objet  ou  pour  termîuatif  les  ïhémd  pro- 
noms. Toute  la  différence*  qu'on  observfe  etatr -efix , 
c'est  que  le  réciproque  suppose  plusieurs  sujets  qui 
agissent'  réciproquement  les  uns  sur  lés  autres  ;  en 
sorte  que  lé  premier  agît  sur  le  secotid ,  et  réci- 
proquement celuî-cî  agît  sur  le  premier.  Quand  je 
dis.,  par  ejîiemple  ,  noiis  rious  sommes  cliel'ché^ 
long-tenips ,  je  n^entends  pas  dire  que  je  me 
suis  cherché  moI-mémé,  et  que  vous  vous  êtes 
cherché  vous-même  ;'  je  veux  dire  que  jèvoiis  aï 
cherché  ,  et  que  ,  réciproquement ,.  vous  m'avei 
cherché.  Le  verbe  est  réciproque  direct ,  et  Je  par- 
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ticlp^  s'accordiç  ^  j^^^^  ^^  ^^  çprohre  f  xec  le 
pronom  conjonclîf ,  qui  lui  sert  d'objectif. 

SI  je  dis  ,  au  contraire,  nous  nous  sommes  clier- 
ché  quereHe ,  le  vçrfwj  e^t  cricore  fétvptbtp^ ,  inaîs 
réctprooue  indtreel.  Ûa  ne  nendrok  p^s  la  jjo^rase 
en  la  tournant  aijà4  :  nous  avons  cfcercfcé  nous 
•querelle  \  inais  cm  frourtoît  dîré ,  nous  âvoms  cher- 
che qfierëlte  à  nous.  Le  prononi  CKXi^ôndtf  est  ter- 
mînatif  ,  et  noa  Qbjeç|î|.  jdu  ;  verb^  ;  e»  v^Ià  U 
jraîson  pour  laquelle  tf  n'y  à  pdînt  de  .çot^çprdance 
entre  lui  et  }e  participé,  qui  reste  «rapin* 

Quoique  ie  verbe  r^écbi  ow  «éciproqillQ  »ît 
îpdîrect  ,  eX  que  le  pr^ohOiri  -eon|Qiic!tif  a'eii  soijt 
pas  f objectif,  le  psprfidpe  -ne  iaîôsepas^  d'é^e  ea 
concordanee  dans  ^pielqtiies  tokeonfitaiifOeâ^ ,  pai ce 
qu'il  peurt  avpir  pour  cl?je^MÏ  liout  autre  piat  que 
feprowm. 

Exemples. 

«  r  .  « 

•       '  '  •  •  •  I   -       ,  .  ,    •  .    I     » 

L'objectif,  dam  la  première  de  ces  phrases , 
^l  que,  relatif  à  louanges  ;  il  régit  par  conséquent 
le  participe  données  ,  au  féminin  et  au  pluriel  ; 
dans  le  secoiid  exemple ,  que  est  objectif  du  verbe , 
il  le  précède  ,  il  est  relatif  a  la  querellé  ,  qui  e^t 
du  fémînîî^.et  au  singulier  ;  par  conséquent  il 
doit  régir  le  participe /ûj//^,. au  féminin  et  au  sin- 

Il  est.  facile  de  résumer  tout  ce  qu'on  vient  de 


dire ,  èl  jde  le  déduire  à  deux  rtgtes  g^nérafes^,  qui 
ne  souffrent  aucune  exception  :  Tune  regarde  les 
verbes  passifs  et  les  verbes  neutres  qui ,  dans  leurs 
temps  composes  ,  eœpi'ûntent  leurs  auxiliaires'  du 
verbe  être  ;  Tautre  regardé  les  verbes  actifs ,  et  les 
verbes  réfléchis  et  réciproques, 

'     .  ,      •  •  • 

Première  règle  générale. 

Lies  participes  des  verbes  passifs ,  et  ceux  des 
verbes  neuires'i|aÂ  se  fon&eatavec  L'auxiliaire  em- 
pruoitë  do  verbe  éti^e^  s'uccordeat  tou^rs  en  ^nre 
et  en  tiombi*e  âvèc  leirr  éujfet. 

m 

Seconde  re^lâ  générale, 

Dftnâ  liMisks  temps  composés  des  verbes  actifs; 
réfléchis  et  réciproques^  le  paiflicipe  s'accorde  ea 
genre  et  6»  nombre  avec  6on  objet ,  si  cet  obj.et 
précède  le  verbe. 

Exempte  de  la  première  règle. 

EUe  eet  aimée  ^  nous  sommes  perdus  >•  Qnt-z&  été 
aycrtis?  sont-e/fey  punies?  ils  doivent  être  ac* 
coutumes  0 

Ce  §é^  Ml  Ats  i^erbéiS»  pâssiBi,  àoM  lès  parti- 
C4p€^  é'éûOÊftàmt  %(M»  eu  ^ore  et  en  nowàyièé  avKr^ 
leurs  su  J4a#^ 

3    ^ 


y 


(  ^^  y 

I  A  legard.des  verbes  neutres,  on  dît  pareille- 
ment : 

,  ...    .  ' 
Cette  femme  t$t  partie;  ces  ^efis  sont  venus  me 

voir)  cette  dame  m'est  venue  consulter  ;  soût-ils  allés 

se  promener  ?  nous  sommes-noi/5  allés  plaindre  ? 

Les  participes  de  ces  verbes  '  s'accordent  tous 
avec  le  sujet. 

l^xemples  de  la  seconde  règle  s 

> 

"  Je  les  ai  vus  ;*  les  villes  cjue  le  général  a  prises  ;  la 
justice  que  vot;s  ont  rendue  vos.  juges  \  les  précautions 
qu'on,  a  prises  )  il  nous  9.  cherchés  j  combien  de  sçins 
vous  ave?,  pris  I 

Tous  les  verbes  enipJDyës  dans   ces  exemples 
sont  actifs ,  leurs  objets  les  précèdent  ;  aussi  s'est- 
on  servi  du  participe*,    qu'on  a  fait  accorder  avec 
9on  objet ,  et  non  du  supin. 
-  Avec  les  verbeç  réfléchis  et.récîproqucs ,  on  dit  ; 

Cette  femme  5' est  trompée]  ces  enfans  se  sont^er- 
dus  j  ces  gens  ^ç  sont  battus  3  ces  dames  ^e  M>nt  re//-^ 
rées  j  les  présens  qu'ils  se  sont  faits  j  la  peiné  que  je 
me  suis  donnée '^  les  coups  que  nous  nous  sommes 
portés 'y  combien  de  mquoc  s'est-il  ar//reV/^  quelles  souf- 
frances n'avons-nous  pas  endurées!  quelle  somme 
avez-vous  reçue  7 

.  Dans  tous  ces ,  exemples  ,  les  participes  s'ac- 
cordent en  genre  et  en  nombre  avec  leurs  obj.ets , 
(jui  sont  en  italiennes  »  et  c|ui  les  précédât*   JXm^ 
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toutes  les  autres  circonstances ,  c'est-à-dîre ,  lorsque 
Vobjet  suit  lesverbes  actifs,  réfléchis  ou  réciproques , 
il  ne  doit  pas  y  avoir  lieu  à  la  concordance  ;  et  le 
verbe,  dans  ses  temps  composés,  se  forme  avec 
rauxiliaire  et.Ie  supin.    Il  en  est  de  même  des 
verbes  neutres,  lorsque Jeurs  temps  composés  sont 
formés  avec  Tauxiliaire  avoir ^  parce,  qju'ib  n*on€ 
point  d'objet.   Il  ne  devroit  donc  jamais  y  avoir 
d'equivoque  pour  les  verbes  neutres  qui  empruntent 
Tauxiliaire  avoir  \  leurs  temps  composés  doivent 
être  formés  avec  le  supin  ;   toute  la  difficulté  con- 
siste à  ne  pas  confondre  le  verbe  neutre  avec  le 
verbe  actif.  Nous  ferons  voir  plus  bas  à  quelFe 
marque  on  distingue  les  uns  des  autres.^  Quant  aux 
verbes  actifs  ,   réfléchis  et  réciproques ,  tous  les 
doutes  seront  levés  quand  on  connoitra  quel  est  le 
vrai  objectif  du  verbe ,  et  qu'on  ne  le  confondra 
pas  avec  le  terminatif  ;   une  légère  altentioa  suffit 
pour  distinguer  ces  deux  membres.  Dans  le  ta- 
bleau, suivant  ,  on  verra  ,   i^.  le  cas  où  il  ne  dok 
y  avoir  aucune  concordance  ;  2^.  celui  oà  la  con- 
cordance doit  avoir  lieu  avec  le  pronom  personnel 
ou  conjonctif ,  employé  comme  objet  du  verbe  ; 
3**.  celui  où  le  pronom  conjonctif  n'est  que  termî-- 
natif  y  et  où  Tobjet  est  exprimé  avec  le  que  relatif! 
On  mettra  en  italiques  dans  chaque  exemple  le 
mot  qui  y  figure  en  qualité  d'objet  :  parJà  enverra 
que  le  pronom  conjonctif,  qui  ne  sera  pas  en  ita?- 
liques  ,  aest  que  le  terminatif  du  verbe». 
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VERBES     ACTIFS, 

Sdns  concordance. 


Concùréfifct  di^fic  h 
prénom  conjoncUf, 


Coneordtnce  avec  T0 
relatif  que. 


Jl  nous  a  cherché  que- 
relie- 


A   nous   a   cherchés 

Je  Tai  prisé  ^ur  vo- 
tre aœur. 


La  querellé  ^u'il  noii9 
a  ekorchée» 

La  pèfur  qtie  )'ai  ^mé. 


XmBÈS  RÉFLÉCHIS  ET  RÉCIPROQUES. 


Nous     fiouâ    sommed 
retidu  raison. 


Elles    se  sont   donné 
des  coups. 


Nous    nous'   sommes 
-  rendus sux\ts\\Qux,, 


Elle  5'est    donnée   à 
lui. 


La   mlfton-  que  nôdft 
nous    sommes  rsa- 

Les  coups  ^z/Vlles  se 
sont  aotmés. 


Les  exemples  de  la  pi^emiei*e  colonne  présentent 
ées  veriD6s  suivis  de  leurs  objectifs  ;  Ils  sont  par 
conséquent  formés  de  l'auxiliaire  et  du  stf  pin  ,  sans 
concordance.  Ceux  delà  seconde  offrent  des  verbes 
précédés  de  leurs  objets,  exprimés  par  des  pro- 
noms conjonct  ifs  ;  on  a  par  conséquent  dû  former 
le  verbe  de  Tauxiliarre  et  du  participe ,  et  faire 
accorder  le  participe  avec  son  objet.  £nfin ,  dans 
la  troisième  colonne,  Tobjet,  énoncé  par  le  relatif 
^uû ,  précède  son  verbe  ,  et  ce  verbe  est  formé  do 
participe ,  qui  s'accorde  en  genre  et  en  nombre 
^vec  son  objet. 

M.  Tabbé  Fromant ,  qui  a  adopté  la  règle  de  la 
concordance  du  participe  avec  son  obj^et  quand  \l 
en  est  précédé  ,  la  regarde  comme  une  règle 
unique,  un  principe  général,  qui  ne  souffre  point 
d'exception;  il  paroît  pourtant  vouloir  en  admeltve 


tme.  Cette  exception,  cîît- il;  il  lîeii  quanti  !e  pàr4 

tîcipe  et  l'auitîliaire  apùir  forment  un  verbe  que 

î^on  appelle  hnpersonneî.  H  veut  qu'on  dise ,  les 

grandes  chaleurs    qu'il  a  fait  ,    et   non  faites; 

les  grandes  inondations  qu'il  y  A  eu  ^  et  non  pa^ 

eues.  Il  a  raiàon  de  se  décider  pour  le  supin.  Mais 

on  fera  voir ,  pag.  S3  ,  -àiié  sîgrte  ^,  que  ce  n'est 

point  là  une  exception  à  la  règle  ;  que  ces  exemples , 

au  contraire  ,    serrent  à  la  confirmer",  parée  qiie 

les  verbes,  il  a  fait,  il  y  a  eu  ^  ut  sont  pas  actifs 

dans  ces  circonstances  5    qu*ils  ne  sont  même  pa^ 

impersonnels ,  puisqu'un  verbe  impersonnel ,  dans 

un  mode  personnel  ,    et  qui  exjirime  la  trbîsieme 

personne,  est  une  chimère  ;   et  enfin,  parce  que 

le  (fue  de  ces  phrases  n'est  pas  complément  objectif 

du  verbe.  Je  suis  étonné  oue  M.  Fromant ,  dul  2t 

si  fort  approfondi  la  métaphysique  de  la  langue , 

et  qui  avoit  connaissance  de  la  grammaire  gêné-* 

raie  de  M.  Beauiée ,   n'ait  pas  fait  attention  à  ce  Bemuz/e, 

que  ce  grammairien  dît  â  et  sujet ,  et  ne  Taîf  pas  ^'^^»;^P^n> 

adopté.  liv.  5. 

Les  règles  lès  pkis générales ,  /relies  qui  sottKrent 
le  moins  d'exceptions,'  sont,  sans  contredit,  les 
meilleures  :  celles  qn'on  vient  d'expo-ier  dans  cet 
ouvrage  sont  de  ce  nombre ,  et  même  l'on  |)eut 
assurer  qu  elles  ne  sont  susceptibles  d'aticune  tx^ 
ception.  Cependant  tous  ceux  qui  ont  cent  sur 
celte  matrere,  e5;ceptë  MM.  Girard  ,  Dudds  ej 
d'CMîvet ,  en  ont  proposé  une  \ntiôîté  ;  mais  il  est 
^sé  de  s'appércevôi'r  que  les  unes  sont  mal-^f  ondées, 
et  que  les  autjres  sont  proposées  dans  des  cas etrân* 
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gers  à  la  règle;  que  par  consëquent  ces  cas. ne 
sauroient  faire  une  exception  à  la  règle. 

M.  Tabbé  Régnier ,  dans  son  traité  de  la  gram- 
maire Françoise ,   en  propose  beaucoup   :  il  a  etë 
suivi  par  plusieurs  grammairiens  qui  sont  veaus 
après  lui  ;  mais  il  faut  faire  attention  qu'au  com- 
mencement de   ce  siècle  ,    temps  auquel  l'abbé 
Régnier  a  mis  au  jour  son  traité  ,  cette  matière 
etoit  encore  dans  le  chaos  :    chaque  écrivain  se 
faisoit  des  règles  à  son  gré  et  selon  ses  vues  par- 
ticulières ;    elles  n*etoient   formées  que  pour   le 
moment  du  besoin  ;    elles  n'avoient  pas  été  précé- 
dées de  Tetude  de  la  langue  et  de  la  connoissance 
des  principes  généraux,  d'après  lesquels  s'établît, 
comme  de  lui-m&me ,  le  bon  usage ,  qui  est  la  base 
de  toutes  les  règles  du  langage  ;   parce  que  les 
règles  de  la  grammaire  ne  sont  que  le  résultat  de 
Tusage  le  plus  général ,  et  suivi  par  le  plus  grand 
nombre  des  bons  écrivains.  On  eloit  donc  obligé 
de  s'écarter  souv-ent  de  ces  règles ,  parce  qu'elles 
etoient  mal  posées ,  et  qu'elles  ne  comprenoient 
pas  tous  les  cas  où^  suivant  le  génie  de  la  langue , 
elles  doivent  s'étendre  ;  ou  qu'étant  énoncées  en 
termes  trop  généraux  ,  elles  embrassoient  des  cas 
auxquels  elles  ne  doivent  avoir   aucune  applica- 
tion. De  là  les  grammairiçns  ont  imaginé  une  mul- 
titude infinie   de  règles ,  et  des  exceptions  en- 
core plus  nombreuses  et    plus  étendues  que  les 
règles  m  êmes  qu'ils  annonçoient  comme  générales. 

Mais  depuis  que  M.  labbé  Girard  a  donné  au 
public  ses  vrais  principes  de  la  langue  françolse  , 
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M.  Duclos  ses  remarques  sur  la  gramioaire  de 
Port-Royal,  et  M.  Tabbë  d'Oiîvet  ses  essais  de 
grammaire,  le  chaos  a  été  débrouillé,  les  douter 
ont  été  eclaircis,  et  les  règles  invariablement  fixées  : 
elles  sont  générales  et  sans  exception,  parce  qu^elles 
sont  fondées  sur  la  connoissan.ce  du  génie  de  la 
langue  et  sur  le  bon  usage.  Aussi  leurs  principes 
ont-ils  été  adoptés  et  suivis  par  les  meilleurs  écri- 
vains. M.  Beauzée  et  M.  Tabbé  Fromant,  qui  ont 
pénétré  le  plus  avant  dans  la  métaphysique  de  la 
langue  ,  les  ont  regardés  comme  les  plus  simples , 
les  plus  généraux ,  et  les  plus  sûrs  ;  mais  ils  n'ont 
pas  répondu  à  toutes  les  objections  qui  ont  elé  faî- 
tes par  ceux  qui  sont  d  une  opinion  contraire. 
D'ailleurs  ,  ils  n*ont  pas  parlé  du  cas  où  l'objet  qui 
précède  le  verbe  est  exprimé  par  ixn  nom. 

Outre  cela ,  en  adoptant  les  règles  qu'ils  ont  éta- 
blies ,  il  est  souvent  fort  difficile  d  en  faire  Tapplî- 
cation,  sur-tout  dam  les  verbes  actifs,  réfléchis  et 
réciproques.  En  effet ,  il  se  rencontre  beaucoup  de 
phrases  où  il  n  est  pas  bien  aisé  de  distinguer  si  le 
pronom  qui  précède  le  verbe ,  en  est  l'objectif  ou 
le  terminatif  ;  s'il  n  est  pas  lobjet  d'un  autre  verbe 
exprimé  ou  sous-entendu.  Il  y  a  même  beaucoup 
de  circonstances  où  Ton  confond  un  verbe  neutre 
avec  un  verbe  actif;  ce  qui  fait  souvent  prendre 
pour  objectif  un  nom  qui  n'est  que  circonstanciel^ 
ou  sujet  d'un  verbe  neutre. 

Enfin  ,  dans  les  verbes  actifs,  réfléchis  et  réci- 
proques ,  on  est  souvent  en  peine  de  connoître  quel 
est  le  véritable  objectif  grammatical  du  verbe ,  lors* 


^  D  (^ ,;  qrt*^a  nouf  présente  Jà*  cooime  yerl^e  iiuxi- 

lîaire,  peut  être  pris  pour  un  verbe  adif ,  Jl  *i^î- 
fijer.oit  ;  ilpa^sede  ;  çi  4:ionquiies  ne  $^roit  pi'is  *ilors 
(}ue  cçLOimp  ua  simple  .adî^ilit  verbal:  c'est  coxume 
si  l'on  disolt  ,  U  po^jiyçd^^  ^AJt  proi^ijuçes  concplâes 
par  3a/i^l^Tiir  \  jou  bien  fi^mjitiic.s  serait  uiï  parti- 
cipe/quj  ^^pparûendrQÎt  4  *w  a^iktce  .^wjixiliaire, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  tou^'qure  suivante  : 
îla^.jOjjjI  |xo^de  ceiU  prjQiwces  iju'il  a  conquises 
par  ^.;Kaleùr,  jSaivgpt.  c«ite  demwp  iiçoa  de 
tourner  la  piccasQ^  kijpreoiîer  il  a  «xpriïpe  la  pro- 
prîétë ,  la  possession  des  provinces,  tandis  que, 
dans  le  sfens  de  Tauteur ,  il  ne  doit  rîeri  ëxprîraer 
tout  seul';  il  ije  ser't  (ju à  Indiquer  le  temps  da 
verbe  dans  là  composition  duquel  il  entre  comme 
atixffialrje  ralnsî  M.  IVôuchet  aaroit  pu  retrancher 
de-sàf're^è  (î6  secôtid  cas  ;  q«i  rfa  plus  lieu  au- 
jourdtitlî.'  \       ^  ; 

>.' Sddn/MÉ.  Dcfirèfièt,  le  pai<rcîjD^é's;acc«rde^ 
avec  r©ftjet  \  lorsqtïli  conctmrt  avecf  î'âuxtlia-îrff 
^f^iTfV,  it  f brtnèr  lès  te^mps  composée  dW  veffee  actif 
AoTÀ  Pôb^ei  est  un  nom  qur  précède  f^xîfîaîi'e  et 
fe  paWfCi'pe  ;  «jrfand  la  pfcrâsç  est  dàfts  fa  fe^rme 
fcrîerrôgaiive'  otr  exelamaHve.  II  cité  les  eiett)*ptes 
suivans  ;:  queh  K^es  avez- roui  lus  ?  tjnèltés  faMes^ 
ont  Ah  Mvîtées  ?  quels  progrès  noni-ife  ^m  faits  l 
quelles  espérances  n'ont- Hs  pas  données  l 

Je  ùe  croîs  pas  que  l'mtention  de  M.  Dôucbet 
mt  été  de.  borner  ,  par  ces  exemples  ,  la  concor- 
dance du  participe  dans  les  phrases  înfterrogatîves 
et  exclaïualives ,  au  sevl  «cas  où  l'objet  ^t  précédé 

de 
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de  4fuel  ;  il  peut  encore  être  pvéciàé  de.  comhien 
dans  la  forme  înterrogatîve  et  exclamatlve  ,  avec 
la  préposition  de  entre  deux  ,  et  de  la  particule 
précursLve  ^lifi  ,   dans  la  forme  exclamative. 

Exemples. 

,    Combien  de  personnes  avez^Vous  rencontrées  ? 
Combien  de  livres  j'ai  lus  ! 
Qae-de  peines  j'ai  prises! 

Il  faut  cependant  observer  que  lorsque  Tob- 
jeclîf ,  dans  la  phrase  exclamât ive  ,  est  formé  de 
la  particule  précursîve  çue^  suivie  dé  la  préposition 
Je ,  et  d'un  nom  qui  lui  sert  de  complément ,  lâ 
concordance  du  participé  n'a  pas  toujours  Keu 
avec  ce  complément.  Il  en  est  de  même  lorsque 
l'objectif  commence  par  le  mot  combien  ;  ce  qui 
peut  arriver  ,  tant  dans  la  forme  expositîve ,  que 
dans  rintercogative  et  Vexclamative»  Ceci  sera  ex- 
pliqué plus  amplexnent.au  signe  ^. 

Enfin,  ajoute  M.  Douchet,  Tusage  exige  quatre 
conditions  pour,  que  la  concordance  du  participe 
puiisse  avoir  iieu  dans  l'espèce  présente  :  la.  pre- 
mière, qij'il  y  ait  un  objet';  la  seconde,  que  cet 
objet  précède  le  verbe  ;  la  troisième  ,.  que  cet  objet 
ne  soit  pas  régi  par  un  autre  verbe  à  la  suite  du 
participe  ;  la  quatrième,  que  le  verbe  soit  per- 
sonnel. 

^  Cette  dernière  condition  pourroit  être  re- 
tranchée comme  inutile.  Tous  les  verbes  qu'oi> 

c 
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jpeut  employer  dans  Tun  des  modes  îridîcatîf ,  sup- 
posa îf,  impératif,  ou  subjonctif,  sont  personnels, 
puisqu'ils  indiquent  tous'aii  moins  la  troisième  pier- 
sonnel  Ce  n'est  pas  parce  que  le  verbe  est  împer-s^ 
sonnel ,  comme  disent  lés  grammairiens,  qu'il  n'y 
a  pas  lieu  à  la  concordance  ;  c'est  parce  que  le 
verbe  est  neutre.  On  peut  donc  retrancher  cette 
quatrième  condition  ,  ef  en  substituer  une  autre 
à  la  place  ,  savoir:  que  le  verbe  soit  actif,  s^ns 
quoi  il  ne  pourroit  point  y  avoir  d'objet  avec  qui 
le  participe  pût  s'accorder.  Tous  les  verbes,  qu'on 
nomme  impersonnels ,  sont  neutres  de  leur  nature^ 
ou  le  deviennent  par  le  tour  de  la  phrase.;  et  ce 
qui  paroît  être  l'objet  du  verbe  ^  en  est  le  sub- 
jectif ou  l'adjoint  du  sujet  grammatical. 

I 

La  disette  guHlya  eu  cette  <amée\  ç^t&l  comme 
si  l'on  disoit ,  la  disette  igni  a  e^-OM  qui  a  subsisté 
ee'tte  année.  Le  que  du  premier  tour  de  la  phrase 
se  transforme  en  qui  dans  la  seconde ,  et  en  est  le 
sujet. 

II  a  faît  de  grandes  chaleurs  cet  été;  c'est  comme 
si  l'on  disoit  :  de  grandes  chaleurs ,  //  ou  cela  à 
été  ou  s'est  fait  sentir  cet  été.  Dans  cette  phrase , 
//  ou  cela  est  le  sujet  du  verbe  adjectif  neutre  a 
été  ou  de  s'est  fait  sentir  \  et  ces  mots,  de  grandes 
chaleurs  ,  sont  l'adjoint  qui  détermine  la  signifia 
cation  du  sujet  grammatical  //,  cela  :  voilà  pour- 
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quoi  on  dit  <jue  les  mots  qui  paroîssent  être  Tobjet 
du  verbe  en  sont  le  sujet  ou  l'adjoint  du  sujet. 
Ainsi  ,  quoique  les  \erbes  faire  et  ûçoî'r  soient 
actifs  de  leur  nature,  ils  sont  neutres  dans  ces 
phrases  et  autres  semblables.  Ges  cas  ne  font  donc 
pas  exception  à  la  règle ,  comme  semble  le  croire 
M,  Douche  t. 

Au  moyen  du  léger  changement  qu'on  tient 
d'indiquer,  les  règles  qu'établit  M.  Douchel  peuvent 
se  réduire  à  une  seule  pour  îes  verbes  actifs  \  ré- 
ciproques et  réfléchis.  Toutes  les  fois  que  les  temp3 
composés  d'un  verbe  sont  précédés  de  leur  objet , 
le  participe  doit  s'accorder  en  genre  et  eh  nombre 
arec  l'objet.  La -règle  est  générale  ,  et  ne  souffre 
pas  la  moindre  exception.  Cependant  M.  Douchet 
en  propose  plusieurs  ,  d<:)nt  quelques-unes  sont 
dans  des  cas  étrangers  à  la  règle ,  et  ne  peuvent  pai- 
conséquent  pas  y  faire  exception  ,  et  dont  los  autres 
teridroient  à  la  détruire.  ' 

II  veut  qu'il  ny  ait  aucune  concordance  , 
1^.  avec  les  participes  des  verbes  neutres  qui 
pi'ennent  pour  auxiliaire  le  \erbe  af^oîr,  parce  que 
ces  verbes  n'ont  jDoint  d'objet  :  nos  troupes  a  voient 
dormi  ;  les  ennemis  ont  paru  ;  notre  avant-garde 

Ce  n*e$t  pas  là  une  exception  à  la  règle ,  qui 
veut  qu'il  n'y  ait  concordance  que.  lorsque  le  verbe 
est  actif  »  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  lorsque  le 
verbe  a  ►un  objets 

2^.  II  n'admet  aucune  concordance  du  parti-r 


cîpe  avec  son  objet ,  lorsque  cet  objet  suit  le  verbe 
compose  y  comme  dans  les  exemples  sulvans: 

£lle  a  recoDDU  son  erreur }   nous  avons  lu   vos 
ouvrages)  elles  ont  aimé  les  lettres. 

Cela  ne  forme  poînt  encore  une  exception  à  la 
règle,  qui  veut  que  l'objet  précède  le  verbe. 

Il  en  est  de  même ,  dit-îl ,  du  participe  qui 
concourt  avec  Tauxilialre  être  à  former  les  temps 
composés  des  verbes  actifs  réciproques  ,  qui  ont> 
leur  objet  à  leur  suite,  comme  :  Lucrèce  s'est  donné 
la  mort  ;  nous  nous  sommes  bâti  des  villes  ,  etc. 
L'objet  ne  précédant  pas  le  verbe  ,  ces  exemples 
sont  conformes  à  la  règle  ,  et  n'y  font  pas  excep- 
tion. 

3®.  Il  veut  encore  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  à  la 
concordance  ,  lorsque  l'objet  est  régi  par  un  autre 
verbe  à  la  suite  du  participe  ,  comme  dans  les 
exemples  suivans  : 

Les  dames  que  j'ai  entendu  louer.  C'est,  ajout  e- 
t-îl,  comme  si  l'on  disoit,  les  dames ,  et  j'ai  entendu 
louer  elles  :  les  mesures  que  cous  m'apez  dit  de 
prendre  ;  les  vaisseaux  qu'on  a  çu  construire  ;  Je 
tai  çu  peindre  (  en  parlant  d'une  femme  dont  on 
faisoit  le  portrait  ). 

On  n'entend  pas  les  femmes  louer ,  on  ne  dît 
pas  les  mesures ,  on  ne  voit  pas  les  vaisseaux  cons- 
truire ,  on  ne  voit  pas  les  femmes,  peindre  ;  on 
entend  louer  les  femmes ,  on  dit  de  prendre  les 
mesures ,  on  voit  construire  les  vaisseaux ,  on  voit 
peindre  les  femmes. 

Tous  ces  exemples  sont  conformes  à  la  règle  qui 
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veut  que  le  verbe  composé  de  l'auxiliaîre  et  da 
participe  soit  précédé  de  son  objet  ,  pour  qu'il  y 
ait  concordance,  et  non  de  l'objet  d'un  autre  verbe. 
Or ,  dans  tous  les  exemples  cités  ,  les  objets  des. 
temps  composés  sont  les  verbes  qui  suivent,  et  non 
le  relatif  et  le  pronom  qui  précèdent  ;  par  consé- 
quent il  ne  doit  point  y  avoir  de  concordance.  Ces 
exemples ,  loin  de  faire  exception  à  la  règle  géné- 
rale ,  ne  font  que  la  confirmer,  la  mettre  dans  un 
plus  grand  jour  ,  et  empêcher  qu'on  ne  regarde  v- 

comme  semblables  des  cas  totalement  différens. 

Il  en  est  de  même  de  ceux-ci  :   j'ai  rendu  tous. 
les  services  que  j'ai  pu  ;  je  ne  lui  ai  donné  que  la 
somme  que  j'ai  voulu  ;  je  lui  ai  fait  toutes  les  po-^ 
Iltesses  que  j'ai  dû.  Il  n'y  a  point  de  concordance 
dans  tous   ces  exemples  ,   parce  que  le   relatif 
que  n'est  pas  l'objet  du  verbe  composé ,   il  Test 
d'un  verbe  sous-entendu  à  l'infinitif.  Je  n'ai  pas  pa 
les  services ,  je  n'ai  pas  voulu  la  somme ,  je  n'aî. 
pas  dû  les  politesses  ;   mais  j'ai  pu  rendre  les  ser- 
vices ,  j'ai  voulu  donner  la  somme  ,  j'ai  Ad  faire 
les  politesses.   Le  relatif  que  est  donc  l'objet  des. 
verbes  sous-entendus ,  rendre ,  donner  ^  faire- ^  qui 
sont  eux-mêmes  les  objets  des  verbes  composés.  Ce- 
pendant on  diroit ,  je  lui  ai  payé  toutes  les  sommes- 
que  je  lui  ai  dues\  parce  que  j'ai  dû  les  sommes^ 
qu'il  n'y  a  aucun  verbe  sous-enteûdu  ,  et  que  le 
relatif  que  est  sous  le  régime  direct  à^  ai  dues  ^ 
dont  il  est  l'objet  ;  et  enfin  ,  parce  que  cet  objet 
précède  le  verbe. 

Mais  voici  des  cas  bien  différens,  que  M..Doucheli 
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veut  faire  regarder  comme  semblables.  Il  prétend 
qu'il  ne  doit  y  avoir  aucune  concordance  du  par- 
ticipe ,  lorsqu'il  est  suivi  d'un  verbe  neutre ,  qui  se 
transforme ,  dît-il ,  en  verbe  actif ,  comme  dans 
ces  exemples  : 

«  liCS  soldats  çi/e  j'ai  çu  partir  ;  les  livres  yw'îl 

>  a  laissé  tomber  ;  les  personnes  ^w'il  a  fait  venir  ; 
»  les  troupes  qii'A  ^fait  marcher.  C'est  que  dans 
»  ces. rencontres,  les  verbes  voîr^  laisser ^  faire ^ 
3)  s'identifient  et  s  individualisent  en  quelque  sorte 
»  avec  les  verbes  neutres  qu'ils  ont  à  leur  suite. 
»  Par  cette  identification,  ces  derriiers  acquièrent 
j»  la  vertu  régissante  des  premiers  ;  et  c'est  cette 

>  propriété  que  Ceux-ci  leur  communiquent ,  qui 

>  métamorphose,  pour  ainsi  dire,  ces  verbes  neu- 
»  très  en  verbes  actifs.  Aussi  disons-nous ,  voir 
î>  partir  des  soldats ,  faire  venir  des  personnes , 
i»  faire  marcher  des  troupes,  laisser  tomber  des 
^>  livres  ,   comme   on  dît  ,  Voir  représenter  une 

>  pièce,  faire  construire  un  ouvrage,  laisser  mal- 
»  traiter  un  ami.  L'objet  est  donc  encore  ici  régi 
»  par  le  verbe  à  la  suite  du  participé,  ou,  si  l'on 
y*  veut,  par  le  participe  et  le  verbe  conjointement , 
»  qui ,  dans  cette  pOwsilion ,  ne  font  pliis  qu'un 
»  seul  mot ,  ou  du  moins  deux  expressions  iiisé- 
»  parables,   » 

Je  croîs  qu'on  ne  peut  pas  se  dispenser  de  dire, 
sans  heurter,  et  même  sans  détruire  la  règle,  les 
soldats  que  j'ai  vus  partir,  les  livres  ^«'îl  di  laissés 
tomber;  et  qu'il  faut  dire  sans  concordance  ,  et 
avec  le  supin ,  les  personnes  qu'il  a  fait  venir , 


sect.  !• 


les  trdûpes  qu'il  a  foît  marcher*  Ces  deux  cas  ne 
sont  pas  les  mêmes,  il  est  aisé  d'en  faire  sentir  la 
différence;  pour  cet  effet,  je  vais  transcrire  une 
observation  que  fait  M.  Tabbé  d'Olivet  dans  ses 
essais  dé  ^ammaire»  sur  les  cinquième  et  sixième 
exemj^es  de  Vaugelas ,  qu'il  rapporte. 
.  «  Je  dois  «neore  avertir,  dit -il,  qu'on  ne  Chap.  4/ 
»  décline  p^s  le  participe  dejaire  devant  un  infi- 
j»  nitif ,  quanàjaire  est  pris  dans  le  sens  &ordo/i- 
j»  ner^  être  cause  que.  Par  exemple,  ces  troupes 

*  que  le  général  a  fait  marcher.  Et  la  raison  de 
»  cela  est,  q^\t  faire  marcher  ixtsl  regardé  que 
»  CQoune  UQ  seiil  mot^  ou  du  moins* ce  sont  deux 
^  mots  inséparables  ;  et  qui  ne  présentent  qu'une 
j»  seule  idée  à  l'esprit.  Car  si  le  participe  etoit 
»  séparé  dé  l'iofinltifi  la  phrase  ne  diroit  pas  ce 
j»  qu'on  a  voulu  di('è ;  ainsi  le  féminin  ^2^^,.  dans 
9»..  l'exemple  allégué ,  nfe  se  rapporte  pas  seulement 
^  au  participe  fait^  et  ne  peut  pas  non  plus  être 

*  régi  "par  màtcAer^  verbe  neutre;  mais  il  se  rap- 
»  porte  à  tous  lç$  deux  conjointement,  parce  que 
»  fait  ne  faisant  qu'un  avec  marcher^  lui  xômmu- 
»  nique  la  faculté  qu'il  a  de  régir.  »  On  peut  ajou^ 
ter  à  l'observation  de  M.  l'abbé  d'Olivet,   que 

faire  ^  devant  un  infinitif,  est  toujours  pris  dans  le 
sens  A'iûrdarmer^  être  cause  que;  d'où-il  suit  qu'il  se 
conjugue  toujours,  dans  se&  temps  composés ,  avec 
rauxiliah*e  et  le  supin  ;,  et  jamais  avec  le  participe. 
Cette  explication  de  M.  Tabbé  d'Olivet  suffit 
pour  faire  sentir  là  différence  qu'ily  a  dans  les 
exe9iple&  allégués. par  M..Douchet. 
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Dans  ces  deux  phrases,  les  soldats  que  j*ai  vus 
partir ,  les  livres  qu'il  a  laissés  tomber  ,  ipie  est 
l'objet  de  j W  vus ,  et  de  il  a  laissés ,  et  non  de* 
de  partir  et  de  tomber.  On  voit  les  soldats  qui' 
partent,  on  laisse  les  livres,  on  ne  les  retient  pasr 
lorsqu'ils  tombent.  Sxl  contraire,  on  ne  fait  pas  les 
personnes  venir,  on  ne  fait  pas  les  troupes  marcher; 
*  on  fait  en  sorte  ,  on  ordonne  qu'elles  viennent  ; 
qu'elles  marchent;  on  fait  venir  les  personnes  et 
marcher  les  troupes.  C'est  dans  ce  cas  qu'on  peut 
dire  que  lé  verbe  jSr/r^  s'identifie  avec  les  verbes 
neutres  qu'il  a  à  sa  suite, Nauxquels  il  ne  sert  que 
d'auxiliaire;  et  que,  par  cette  identification,  ces 
derniers  acquièrent  la  vertu  régissante  du  premier  \ 
et  ne  forment,  avec  lui,  qu'un  verbe  actif. 

Je  dis  que  les  verbes  neutres  s'identifient  avec  le 
verbe  yiz/ri?,  et  non  qu'ik  sHndindualisent^  suivant 
l'expression  de  M.  Douchet.  Indindualiser  ne 
peut  convenir  qu'aux  noms  génériques,  et  non  aux 
verbes.  Qu'est-ce  en  effet  ij^ indindualiser  ?  C'est 
faire  prendre  comme  individuel,  comme  up  être 
particulier,  comme  un  individu,  un  nom  qui,  de 
sa  nature ,  est  générique.  On  individualise  un  nom 
générique,  lorsqu'on  le  fait  considérer  à  l'esprit 
comme  un  véritable  individu ,  en  le  distinguant 
de  la  totalité  des  êtres  du  même  genre  ou  de  la 
même  e&pece  ;  et  cela  s'opère  en  le  faisant  précéder 
de  1-artlcle  ou  d'un  autre  prépositif  destiné  à  cet 
effet.  Mais  les  seuls  noms  génériques  peuvent  être 
individualisés  :  cette  espèce  de  modification  ou 
de  restriction  ne  sauroit  convenir  aux  verbes,  qui 
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Tie  peuvent,  en  aucune  manière,  être  pris  pour 
des  Individus.  Mais  revenons  à  notre  thèse. 

On  pourroit  aussi  bien  dire ,  fai  ^u  eux  partir ^ 
fai  laissé  eux  tomber^  <ju'on  peut  dirie,  suivant 
M.  Douchet ,  fai  entendu  louer  elle ,  fai  çu 
peindre  elle^  Il  ne  met  pas  elle  après  ai  entendu  / 
di  après  nt^  piarce  que  ce  n'etoient  pas  elles  qui 
louoient  et  qui  peignoient ,  c'etôieiit  au  contraire 
elles  qu'on  louoit  et  qu'on  peignoit^  Tout  ceci  sera 
mieux  eclairci  ci-après ,  à  ce  signe  ^.  Mais  suivons 
M.  Douchet  dans  les  règles  particulières  qu'il  pro- 
pose par  forme  d'exceptions  à  la  règle  générale. 

II  prétend  qu'on  déroge ,  dans  la  poésie ,  à  sa 
règle  particulière  >  qui  interdit  la  concordance  du 
participe  avec  son  objet ,  lorsque  ce  participe  esP 
suivi  d'un  verbe  neutre,  qui  se  transforme,  selon 
lui,  en  verbe  actif;  mais  il  veut  que  cette  \préten- 
due  dérogation  ne  soit  qu'une  licence  poétique.  Il 
cite  ce  vers  de  Racine ,  où  Néron  dit ,  en  parlant 
de  Junie  : 


Cette  nuit,  je  fai  9ut  arriver  en  ces  lieux.  Brîtamucni, 

act*3,8c.a« 

S  y  avolt ,  dit-il ,  dans  la  première  édition  : 

Je  Fai  vu  cette  nuit  arriver  en  ces  lieux. 

Et  voici  la  raison  qull  donne  de  ce  change- 
ment : 

«  Racine  a  changé  ce  dernier  vers,  moins,  si  je 
3>  ne  me  trompe ,  pour  rendre  le  participe  dé- 
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»  clinable,  que  pour  ne  pas  diviser  (h)  les  exprès- 
»  sîons  }'aî  m  et  ûrrî^er^  que  1  usage  a  rendu  (^r) 
»  inséparables.  Notre  .poêle  a  reconnuque  jW^w, 
»  séparé  du  verl)e  arrwer^.^r  les  mots  cette  nuit^ 
»  re)pidoit  mal  Tidë^.  qu'il  avoît  intention  d'exprî- 
»  mer  ;  en  CQilséquet^ce  îl  a  rapproché  cts  expres- 
»  sîofîs.;«maîs ,  en  le^  réunissant^  îl  a  été  obligé  de 
»  doi^ner  la  caractéristique  du  gent'e  à  ce  parti- 
»  cipe,  poul-  éviter  Thiatus  qu'auri^ît  produit  la 
»  rencontre  de  Vu  et  de  \a ,  dans  vu  arriver.  »  Il 
cite  encore  Tabbé  Girard  ,  qui  pose  pour  principe 
^u'il  faut  écrire,  ce  sont  les  femmes  que  j'ai  9U 
passer  ce  malin. 

.Je  croîs  au  contraire  que  la  raison  dé  concor- 
dant seule  a  déterminé  Racitie  à  faire  ce  cliange- 
Hiçn^,.  Il  a  pensé  qu'il  etoît  plus  essentiel  de  suivre 
.  les  règles  de  la  grammaire  que  celles  de  la  versifi- 
cation; et  que  dans  le  concours  des  unes  et  des 
autres  de  ces.r^eglesr  il  valoit  mieux  sacrifier  celles-- 
ci pour  se  conformer  aux  premières. 

Je  sais  bien  que  M.  Douchet  pourroît  rapporter» 


(h)  Le  mot  propre  est  séparer.  On  divise  un  tout  pour 
former  de  simples  parties ,  sans  les  séparer  j  on  sépare  deux 
choses  en  les  éloignait  ;  ondivisé  ui»  cercle  en  trois  cent 
soixante  degrés,  sans  les  séparer  5  on  sépare  deux  mots  par 
un  autre  mot  y  qu'on  met  entre  deux. 

(c)  Il  faudroit  rendues ^  mais  ce  n'est  pas  là  lé  prîn^ 
eipe  de  M.  Douchet,  coîntne  on  le  véri-a  ci-après  ,    à  ce 

signe  *#♦ 
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h  Vaj3piii  cle  son  i^yslème ,  d'autres  éxednples  tîr& 
de  nos  tnetllem^  poètes*  On  en  trouve  uii  dans  le 
même  couplet  d  où  l'on  a  tiré  le  vers  de  Baciiie,, 
cité  ci-devant.  Néron  dit  eh  pariabt  de  Jdniej 

Je  Tai  laissé  passer  iam  &àn  a|>partemQilt. 

Et  M.  de  Voltaire  j  dans  sa  tragédie  de  Tan- 
crede,  fait  dire  à  Tancrede ,  en  parlant  d'Ame-* 
naïde  : 

Ah  !  si  tu  pouvqis  être  .  j^^i^ 

Ce  que  mes  jeux  trompés  t'ont  \^u  toujours  paroitre* 

Mais  ces  exemples  ne  prouvent  rien  contre  la 
règle  de  M.  Duclos;  Ce  qui  seroit  une  faute  en 
prose  ^  est  une  licence  autorisée  en  poésie  >  et  sans 
laquelle  il  faudrolt  renoncer  à  faire  des  vers, 
comme  IVL  de  Voltaire,  s'en  'explique  en  plusieurs 
endroits  de  ses  remarques  sûr  Corneille.  Lies  poètes 
s'en  sont  permis  bien  d'autres,  même  dans  des 
cas  étrangers  aux  exceptions  que  propose  M.  Dou- 
chet  ;  je  veux  dire ,  lorsque  le  participe  n'est  suivi , 
ni  d'un  infinitif,  ni  dé  son  sujet.  Oh  lit  dans  un 
opéra  d'un  de  nos  plus  élégants  écrivains  : 

Ah  !  dans  ces  fêtes  ^  ' 
Que  de  conquêtes 
L'amour  n'eût  ]^Sis'fait  sur  vos  pas  ! 

Il  auroit  fàWaJai'fes ,  BxxVieu  défait,  parce  que 
l'objet   précède  le   participe.    Ce  participe  n'est 
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même  sulvî,  ni  de  son  sujet,  ni  d*un  antre  verbe  à 
rinfinitîf.  Mais  quelle  gène  n*eût-ce  pas  été  pour 
la  versification,  si  les  poètes  n*avoient  pas  eu  la 
liberté  de  prendre  quelques  licences  ! 

Le  vers  de  Tancrede ,  qu'on  vient  de  rapporter , 
nous  fournit  la  preuve  d'une  licence  y  et  non  une 
autorité  en  faveur  de  l'exception  de  M.  Douchet. 
Si  l'on  vouloît  des  exemples  tirés  des  ouvrages  de 
M.  de  Voltaire ,  tant  en  prose  qu'en  vers ,  on  en 
trouveroit  une  infinité  où  il  a  employé  le  participe, 
et  non  le  supin ,  dans  des  circonstances  semblables; 
on  se  contentera  d'en  rapporter  un ,  pris  dans  Mé- 
rope ,  où  cette  princesse  dit  : 

Act.5^sc.4*      Il  est  environné  de  la  fonle  infîdelle 

Des  mêmes  courtisans  que  j'ai  vus  autrefois 
^empresser  à  ma  suite  et  ramper  sous  mes  lois* 

Dans  ses  remarques  sur  ce  vers  de  la  tragédie 
d'Horace ,  de  Corneille , 

Et  ne  l'auront  point  vue  obéir  qu'à  son  prince» 

voici  ce  qu'il  dit  :  <f  ce  point  est  ici  un  solécisme  ; 
y>  il  faut-:  et  ne  l'auront  f^ue  obéir  qu'à.  »  Sit^ue 
eût  été  un  solécisme  comme  point ,  ne  Tauroit-il 
pas  remarqué  également  ?  auroit-îl  dit  qu'il  falioit, 
ne  l'auront  çûe  obéir?  Qu'on  cesse  donc  de  nous 
rapporter  des  exemples  des  licences  que  prennent 
les  poëtes ,  quelque  indispensables  qu'elles  soient 
en  bien  des  circonstances  ;  qu'on  cesse,  dis-je,  de 
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nous  lès  rapporter  pour  fonder  des  exceptions  it 
une  règle  générale ,  de  laquelle  on  ne  doit  jamais 
s'écarter  lorsqu'on  ecrît  en  prose.      . 

Je  ne  sauroîs  être  de  l'avis  de  M.  Douchet ,  lors- 
qu'il prétend  que  l'usage  a  rendu  inséparables  les 
expressions  yaî  çu  et  arrii^er.  Ges  mots  .ne  sont  pas 
plus  inséparables  que  ne  le  sont  l'auxiliaire  et  le 
participe,  qui  soufifrent  souvent  d'être  séparés  par 
le  circonstanciel.  M.  l'abbé  Girard ,  dans  ses  vrais 
principes,  en  fournit  les  exemples  suivants:  il  a 
beaucoup  aimé  le  jeu  ;  ils  n'en  ont  guère  moins' 
Jait  d'un  tiers ,  et  plusieurs  autres.  Boileau  a  dit  : 

J*ai  moi  seul  y  autrefois;  plaidé  tout  un  chapitre  y 

Et  le  barreau  n'a  point  de  monstres  si  hagards  ïî^*?"  ' 

Dttut  mon  oeil  n'a//  cent  fois  soutenu  les  regards* 

A  l'égard  de  voir  partir ,  voir  venir ,  voir  arriver  ; 
voir  accourir ,  la  même  règle  doit  avoir  lieu  pour 
l'une  de  ces  expressions  comme  pour  les autries;  et 
si  l'on  ne  peut  pas  séparer  arriver  de  voir^  on  ne 
doit  pas  non  plus  mettre  de  séparation  entre  f^/ret 
accourir i  Boileau  a  cependant  dit  : 

Elle  vùit  par  k  coche ,  et  d'Evrcux  et  du  Mans  ^  \ 

Accourir  à  grands  flots  ^'^^  fidèles  Normands.  Luirîn^ 

11  n'y  auroît  pas  plus  de  difficulté  à  dire , 


Je  l'ai  vu  cette  nuit  arriver  en  ces  lieux. 


Ce  n'est  donc  pas  pour  ne  pas  séparer  j'tfi  i^u 
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Jtarn^^r ,  que  Racine  a  changié  ce  vers  ;  et  l'oii  ntf 
peut  rendre  d'autre  raison  de  ce  changement ,  que 
celle  tirée  de  la  re^e  <^e  grammaire  qu'on  a  citée 
plus  haut. 

Il  est  même  si.  vrai  que  ces  dieux  verbe3  peuvent 
se  séparer  par  quelques  mots  inteimédiaires,  que 
quand  deux  Tnrbes ,  dont  Tun  est  comme  régime 
de  Pautrp,  se:  suivent  immédiatement,  la  césure 
ne  peut  les  séparer  ;  cWpar  cette  raisoh  que  Tau* . 
leur  du  dictionnaire  de  1  elocuiion  irançoise  cri«* 
tique  la  césure  du  second  de  ces  vers.: 

Mon  père  j  quoiqu'il  eût  la  tête  des  meilleures  j 
T^^  PIL^A  ^|i»9i9  t^wf^it  apprenne  que  mes  heures. 

Donc,  quand  ils  n«  se  suivent  pas  immédiat e* 
ment ,  ils  peuvent  être  séparés  par  la  césure  et  un 
mot  intermédiaire;  donc  ila  peuvent  ne  pas  cuivre 
immiédiatement.  La  césure  Mt  même  été  plus 
régulière  en  laiasani  aufasisler  le  yiers  tel  qu*il  etoif 
dans  1^  .  première  édition^  M^is  I?  ragle  de  la 
grammaire  ;  qui  est  plus  essentielle  q^e  celle  de 
la  versification ,  s'y  opposait  al^oJ^mepLt.  Suppo<- 
sons  qu'au  lieu  de  Junie  il  eût  été  question  d'un 
homme  ,  n*auroit-41  pas  été  mieux  dé  dire  ;  . 

Je  l'ai  vu  .cette  uuit  rwçrdc  en  ces  lieux . 
que  de  dire: 

CeWe  ^^\\  je  Mai  ^fi  met^ir  ^  ce»  lie^x  ? 
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la  c&ure  eût  été  plus  régulière ,  et  le  vers  plus 
coulant. 

Quant  à  Texemple  cîlé  de  M.  l'abbé  Girard , 
ce  sont  les  femmes  que  vous  avez  f'w'paàser ,  c'est 
visiblement  par  erreur  qu'il  l'a  inséré  dans  sont 
Traité;  il  est  contraire  à  ^s  principes  ,  puisque ^^ 
selon  lui',  la  concordance  ne  doit  cesser  d -avoir* 
lieu  que  lorsque  Tobjet  est  régi  par  lé  vierbe'  qui 
suit  le  participe.  Il  cite  même  un  autre  exemple 
qui  est  totalement  contraire  au  premier:  les  per-p 
sonnes  que  vous  avez  instruites  à  dessiner.  On  a 
fait  voir  plus  haut  que  Pobjet  ne  peut  pas  étrè 
régi  par  les  deux  verbes  enisemble  ,  lorsqu'il  peut 
être  le  régime  du  premier  ;  ce  n'est  que  lorsque  le 
sens  s'oppose  absolument  à  ce  que  l'objet  soit  régi 
par  le  premier ,  qu'il  doit  l'étré  par  les  deux  en- 
semble! 

M.  Douchet  convient  de  ce  principe ,  puisqu'il 
décide  qu'il  faut  dire  avec  le  participe  ,  je  Vaipuâ 
peindre,  en  parlant  d'une  fèmme  qui  peîgnojt;  je 
l'ai  entendue  chanter ,  en  patlaiit  dHme  cantatrice  ; 
quoiqu'il  faîHe  dire  ,  je  Taî  f>2/  peindre ^  je  laî 
entendu  ch^TxXei  /  ^vtQ  le  supin  s'il  est  question 
d'une  fenime  qu'on  peigiïoit ,  et  d'une  ariette 
qu'on  chântbifc  Et  pourc[uoi  cette  différence? 
C'est  que  tfaiisf  lé  premier  cas  ,  le  pronom  est  sous 
le  régime  du  vetbe  composé,' et  que  dans  le  second, 
îl  est  l'objet  dé  l'infinitif  qui  suit  :  or,  quand  le 
verbe  qui  suit  le  participe  est  neutre ,  il  ne  peut 
pas   avoir   d'objet  ;   par  conséquent  l'objet  qui 
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précède  doit  être  sous  le  régime  du  verbe  coni'^ 
pose. 

M.  Douchet  passe  ensuite  à  la  critique  de  la 
distinction  que  fait  M.  Duclos  entre  le  participe 
du  \trh^  faire ,  et  celui  du  verbe  laisser.  Suivant 
ce  profond  grammairien ,  le  participe  du  premier 
de  ces  verbes  ne  souffre  point  de  concordance ,  et 
celui  du  verbe  laisser  en  exige  une  dans  ces 
phrases  :  je  Tal  fait  passer ,  il  X^fait  mourir ,  en 
parlant  d'une  femme  ;  il  ta  laissée  passer  ,  il  ta 
laissée  mourir.  M.  Douchet ,  au  contraire,  trouve 
que  ces  exemples  sont  semblables  ;  d*où  II  conclud 
que  la  règle  doit  être  la  même  pour  le  participe 
des  deux  verbes. 

On  a  fait  voirplus  haut  la  différence.  On  laisse, 
une  femme,  on  ne  la  retient  pas,  on  ne  Tempêche 
pas  de  passer  ;  le  pronom  la  est  Tobjet  du  verbe 
laisser.  Mais  on  ne,  peut  pas  dire ,  faire  une  femme 
passer ,  parce  qu'on  ne  fait  pas  une  femme  comme 
on  .laisse  une  femme;  on  fait  en  sorte,  on  ordonne 
qu'elle  passe.  Il  n'y  a  là  aucun  objectif,  aucun 
pronom  qui  remplisse  cette  fonction  sous  le  régime  * 
du  verbe  faire.  Dans  le  premier  cas ,  il  y  a  un 
objet  sous  le  régime  du  verbe  laisser ^,  qui  précède 
ce  verbe  ;  il  doit  par  conséquept  y  avoir  concor-: 
dance  :  dans  le  second  cas  ,  n'y  ayant  aucun  objet 
sous  le  régime  du  \txh^  faire ,  il  ne  doit  y  avoir 
aucune  concordance  entre  le  participe  ,  ou  plutôt 
entre  le  supin  de  ce  verbe  et  l'objet ,  qui  est  sous 
le  régime  des  deux  verbes  ensemble  ,  dont  le  pre- 
mier n'est  que  lauxiliaire  du  second. 

sans 


(49) 
'    On  dira'  bi^n  ;  Il  a  laissé  celte  femme  ifioiirir 
isans  secours ,  mais  on  ne  pourra  pas  dire  ,  il  a  fait 
cette  femme  mourir  de  besoin. 

On  pourra  encore  dire,  selon  M.  Dduchet,  en 
parlant  d'une  femme^  je  /ai  laissée  faire  ce  qu'elle^ 
a  voulu  ,  parce  que  ia  ne  peut  pas  être  l'objet  de 
Jaîte ,  qui  a  un  autre  objet ,  ce  (Quelle  a  çoulu.  Il 
faut  donc  que  ce  pronom  soit  Tobjetsous  le  régime 
de  ai  laissée.  Pourquoi  ne  le  seroit-il  pas  du  même 
verbe  dans  ces  phrases ,  je  /'ai  laissée  faire  à  sa 
fantaisie,  je  /ai  laissée  agir  comme  elle  a  voulu,  je 
/ai  laissée  passer  sans  Tarrêler  ?  Seroît-ce  paPcc 
que,  dffltts  c^s trois  derniers  exemples,  les  infinitifs 
sont  des  verbes  neutres?  Ge  devroît  être,  au  con- 
traire, une  raison  de  plus  pour  décider  en  faveur 
de  la  concordancedu  participe ,  parce  que  les  verbes 
neutres  ne  peuvent  point  avoir  de  complément  ob- 
jectif» Ba&s  je  fat  laissée  faire  à  sa  fant^isie^  le  verbe 
Jàire  a  une  acception  neutre ,  il  équivaut  à  agir  q  \i\ 
est  neutjre ,  et  qui  ne  peut  par  conséquent  point 
avoir  d-objet.  Si  Ton  employoît  le  supin  laissé  au 
)iea  du  participe  laissée ,  il  naitroit  de  là  une  èqui^ 
Yoque  :  on  ne  saurolt  sii  le  verbe  faire  est  employé 
dans  une  acception  active  o«  neutre ,  si  Ton  a  voula 
aire,  /ai  permis  qu'elle  fit  ^  im  j'ai  permis  qu'on 
la  fit.  En  employant  le  participe,  et  en  le  faisant 
accorder  avec  Tobjet,  on  annonce  qu'on  entend 
dire,  f  ai  permis  qii  elle  fit;  àe  mêflpie  en  l'enb- 
ployant  dans  je'  lai  laissée  passer ^  cela  signifie, 
j'ai  permis  qu'elle  passât-,  et  non  qu'on  la  passât. 
Il  y  a  autant  et  plus  dEe  raison  pour  là  concojr- 
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dancc  dans  le  cas  oh  le  verbp  quî  mit  le.parliôipê 
est  un  verbe  neutre,  que  lorsqu'il  est  actif;  par 
conséquent  tout  se  réunit  pour  faire  décider  en 
faveur  du  participe  et  de  la  concordance  dans  je 

Tai  laissée  passer. 

Après  cette  critique  du  principe  général  de 
M-  Duclos ,  et  de  la  distinction  qu'il  fait  entre  le 
participe  du  verbe  faire  et  celui  du  verbe  laisser» 
dans  les  exemples  cités,  M.  Douchet  propose  trois 
difficultés  qu  il  résout  contre  la  concordance. 

lo.  Il  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  coqcordance  entre 
l^participe  et  son  objet  qui  le  précède  ,  lorsque  le 
sujet  de  la  proposition  se  trouve  apçès  le  temps 
composé  du  verbe  qui  lui  sert  d'attribut.  Il  veut  qu'on 
écrive,  la  doctrine  çu'a  enseigné  Pythagore ,  les  rè- 
gles que  se  sont  prescritlt^s  grands  hommes,  quelle 
réputation  ne  s'est  pas^f/ le  vainqueur  de  Berghen! 
M.  Duclos  veut,  au  contraire ,  que  laconcor^* 
dance  ait  lieu ,  soit  quje  le  sujet  précède ,  soit  qu'il 
suive  le  verbe ,  et  que  Ton  dise  également ,  la  justice 
^ue  vous  ont  rendue  vos  juges ,   et  que  vos  juges 
vous  ont  rendue.  Si  l'oreille  en  est  blessée ,  dit-il» 
il  n'y  a  rien  de  si  aisé  que  de  conserver  à  la  phrase 
son  premier  tour,  qui  est  Je  plus  naturel  ;  mais  s'il 
faut ,  ou  si  Ton  veut  que  le  nominatif  finisse  la 
phrase  ,  le  participe  n'en  est  pas  moins,  déclinable. 
M.  Douchet  fonde  son  opinion  sur  une  raison 
de  prononciation  ;  rçison  puissante  ,  dit-il ,  et  qui 
opère  les  plys  grands  effets  dans  toutes  les  langues. 
On  supprime ,  selon  lui ,  la  concordance  dans  ces 
.  pas ,  à  c^use  de  la  rapidité  avec  laquelle  on  passe 
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^H  participe  à  ison  sujet  qui  lé  suit,  sans  lequella 
phrase  ne  présente  aucun  sens  ;  et  de  l'empresse- 
ïnent  qu'on  a  d'unir  ce  sujet  au  participe ,  entre 
lesquels  il  n'est  pas  plus  permis  de  mettre  d'inter- 
valle ,  qu'entre  l'adjectif  et  le  substantif.  Je  crois  , 
au  contraire,  que  la  raison  de  la  rapidité  avec  la-, 
quelle  on  passe  du  participe  au  sujet,  vient  de 
Torthographe  ,  et  de  ce  qu'on  ne  faisoit  pas  autre- 
fois accorder  le  participe  avec  son  objet  dans  tous 
les  cas  où  la  concordance  devoit  avoir  lieu  ;  mais 
depuis  que  la  .règle  a  été  développée  et  déterminée* 
par  M.  JÛuclos ,  qui  a  démontré  l'erreur  dans  la- 
quelle on  avoit  été  jusqu'alors,  qui  a  fait  com- 
prendre combien  iletolt  dangereux  de  prendre  pour 
guides  des  écrivains  qui  avoient  si  souvent  varié 
dans  Tobservâtion  d'une  règle  qu'ils  n'avoient  pas 
bien  comprise  ;  depuis  cette  époque ,  dît-on ,  il  a 
été  nécessaire  de  changer  la  façon  tle  prononcer  et 
de  ralentir  le  passage  du  participe  à  son  sujet  dans 
les  cas  où  ce  participe  devient  plus  long  par  laug- 
mentation  d'une  syllabe.  Cette  rapidité  n'étant 
fondée  que  sur  l'incertitude  ou  sur  l'ignorance  où 
Ton  etoît  de  la  règle,  ne  doit  plus  avoir  lieu  dès 
qu^on  est  parvenu  à  bien  établir  la  règle ,  et  à  fixer 
ce  qui  etoit  douteux  et  incertain. 

On  ne  doit  pas  mettre  ,  il  est  vrai ,  plus  d'inter- 
valle entre  le  participe  et  le  sujet  qui  le  suit,  qu'entre 
Tadjeclif  et  le  substantif;  mais  on  prononce  rapi- 
dement, un  grand  chapeau ,  et  l'on  met  plus  d'in- 
tervalle lorsque  Tadjectif  prend  la  caractéristique 
du  féminin ,  comme ,  une  gran<^e  chose ,  parce 
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qu'il  y  a  une  syHabe  muette  à  la  fin  de  radjectlf , 
à  la  prononciation  de  laquelle  il  faut  mettre  le 
temps  convenable.  De  même  on  doit  mettre  plus 
de  temps  à  prononcer,  quelle  gloire  ne  s'est  pas  ac- 
quise le  vainqueur  de  Berghen!  que  pour  pronon- 
cer ,  quel  honneur  ne  s'est  pas  acquis  le  vainqueur 
de  Berghen!  Il  n'y  a  pas  plus  de  raison  pour  se  dis- 
penser de  prononcer  ta  caractéristique  du  genre 
dans  le  participe  que  dans  l'adjectif ,  ni  pour  la  sup- 
primer dans  l'un  plutôt  que  dans  l'autre. 

On  cite  pour  appuyer  le  principe  de  M.  Duclos^ 
ces  vers  de  Charpentier  : 

Pe  tes  maris  le.  tristev  so£t  ? 

Cet  exemple  est  le  tùême  ;  mais  M.  Douchet 
prétend  que,  loin  de  détruire  la  raison  de  l'ex- 
ception ,  il  ne  fait ,  au  contraire,  que  la  dévelop- 
per et  la  confirmer.  «  Dans  celte  position,  dit-il,. 
»  rien  ne  s'oppose  à  là  concordance  ,  parce  que  le 
7}  participe  terminant  le  vers ,  on  fait  naturellement 
»  un  repos,  pendant  lequel  on  rend  sensibles  les 
»  effets  de  la  déclinabînté  :  mais  il  n'en  est  pas  de 
3>  même  en  prose,  où  te  participe  et  le  sujet  sont 
»  indivisibles  à  la  prononciation.  » 

Je  confessé  ingénument  que  je  ne  sens  pas  la 
raison  de  la  différence.  C'est  le  sens  qui  doit  dé- 
terminer le  repos  :  te  sens  est  le  même  dans  la 
prose  et  dans  les  vers.  H  semble  même  qu'on  de- 
vroit  être  plus  rigoureux  en  vers  qu'en  prose ,  parce 
qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  en  vers  de  certains 
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enjambements:  le  sens  clevroît  finir  avec  le  vers, 
qui  a  tme  lîiesuré  déterminée  ;  au  lieu  qu^en  prose , 
il  ne  finit  qu'avec  la  phrase ,  qui  n*a  pçint  de  me- 
sure fixe. 

La  distinction  que  M.  ÎDoucïiet  veut.ets^Iir,  est 
donc  une  pare  cKknere  ;  il  a  embrouillé  là  ques- 
tion au  lieu  (lel*eclaircir;  sa  marcbe  dans  cette  ma- 
tière, comme  dît  M.  ï>uclos,  tfest  m  sûre  ni 
ferme ,  parce  qtf  il  à  voulu  y  chercïier  la  lumière 
au  lieti  de  l'y  portek*. 

Corneille  a  dit  dans  tlinnà  : 

Les  tnisercfs  a«»  .  .   « 

Que  dorant  non  «UaDoe  .ont  enduré  no«  p^s» 

«  Ont  ehàûné  fSLVcfBi  m^  fiiute  nux  çfàmmat-i^ 
»  riens,  dit  M.  de  Vollfatré/ilsvoudrotent  lesmîsere* 
»  qu*ont  endurées  nos  pères.  Je  ué  stiîs  point  du 
»  tout  de  lew  avis.  Il  seroît  ridicule  de  dii'e  ,  les 
»  misères  quont  souffertes  no^  pères.  S'il  n*estpas 
»  permis  à  trti  poète  de  ^  servir,  en  ce  cas,  da 
»  participe  absolu,  il  faut  rçnoncer  à  Êiire  desi 
»  vers.  » 

Ce  n'est  qu'aux  poëtes  que  M.  de  Voltaire  veut 
qu'il  soit  permis ,  en  ce  ca^.de  se  sei-vir  du  parti- 
cipe absolu  (  ou  supin  )  ;  ce  n'est  qu'à  cause  de  ïa 
difficulté  oji'il  y  •  auroit  à  faire  des  V€frs  ;  ce  n'est 
donc  qu'une  licejice  poétique,  qui  'laissé  entière  la 
rcgle  de  grammaire.  En  efiet ,  la  dernière  syKâbe^ 
de  endurées  ,  qui  n'est  formée  que  par  une  simple 
voix  muette ,  né  pourroit  tooùvér  plaoe  qti'à  U  fia 
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'd*un  vers,  à  moins  que  dans  le  milieu  elle  ne  put 
s'elîden 

Au  surplus ,  la  concordance  du  participe  avec 
3on  objet  qui  le  précède ,  dans  le  cas  où  le  sujet  se 
trouve  après  le  verbe,  n'est  pas  un  système  que 
quelques  grammairiens  aient  adopté  par  caprice  ou 
sans  fondement  ;  c'est  un  principe  établi  par  les 
plus  célèbres  d'entr'eux,  fondé  sur  un  usage  géné- 
ralement suivi  par  les  écrivains. les  plus  accrédités. 
Les  poëtes  s'en  sont  quelquefois  écartés  par  néces- 
sité; la  rime ,  la  mesure  des  vers  les  y  ont  forcés. 
M.  de  Voltaire  et  M.  Racine  ont  usé  de  celte  li- 
cence ;  mais  lorsque  la  gêne  de  la  -versificatioD  ne 
leur  a  pas  ôté  la  liberté  de  suivre  la  règle.  Us  s*y 
.  $ont  conformés.  J3  ailleurs ,  avant  M.  Duclos  et 
.  M.  Tabbé  Girard ,  il  n'y  avolt  riea  de  bien  fixe 
sur  cette  matière.  .     , 

M.  Racial  a  dItfdausBritani;iioua: 

'Act.  5,8c.  I*     Ces  yeux  ^ue  n'ont,  émus  ni  soupirs  ^  ni  terrenr. 

Il  pouvolt  mettre  emu  au  supin,  sans  que  la 
mesure  du  vers  en  éprouvât  la  moindre  altération. 

M.  de  Voltaire  ,  qui  s'est  souvent  servi  du  supin 
lorsque  le  participe  le  gênolt  pour  la  mesure  qu 
pour,  la  rime ,  a  .fait  usage  du  participe  avec  la 
ooncordçtnce ,  quand  il  n*a  pas  été  contraint  de 
s'écarter  de  U  règle..  On  Ut  dans  Brutus  : 

Act.4)SC.  3* 

Ces.  murs  ;  ces  citoyens  ^u'a  sau\^és  mou  courage^ 

»P«  >        j^^  biens  que  m'a  ravis  la  colère  céleste. 
act,5)5c.a»  ' 
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Ma  gloire  y  mon  honneur  est  le  seul  qaî  me  reste* 

Elle  a  voulu  me  perdre  y  et  je  n'^i  fait  enfin 

Que  lui  lancer  les  traits  «/u'a  préparés  sa  main*  ,  Mariamue 

Hérode  ,  en  arrivant ,  recueille  avec  terreur  ,  ^^'  ^  '  **^*  ' 

Les  chagrins  dévorans  oi/'a  semés  sa  fureur.  ' 

■      ■  \  act.  5,sc./ 

On  voit,  par  tous  ces  exemples,  que  M.  Ra- 
cine et  M.  de  Voltaire  ont  suivi  celte  règle  de  la 
concordance  du  participe ,  même  quand  le  sujet 
est  placé  après  le  verbe ,  du  moins  quant  au 
nombre  ;  pourquoi  refuserojt-on  de  la  suivre  quant 
au  genre  ?  Si  les  participés  doivent  s'accorder  en 
nombre,  il  faut  nécessairement  qu1ls  s'accordent 
en  genre. 

Si  Toh  examine  la  prose  de  M.  de  Voltaire,  on 
verra  qu^l  à  adopté  et  suivi  la  règle ,  tant  pour  le 
genre  cjue  pour  le  nombre.  Dans  ses  remarques 
sur  Corneille,  scène  x*"®. ,  acte  5,  du  Menteur,  il 
dit  :  «  Mais  effectivement  pour  détromper  Gé- 
»  ronte  et  lui  ouvrir  les  yeux  sur  toutes  les  faus- 
»  setés   ^ue  lui  a   débitées   son  iils.  »  JEt    dans  v 

tine  note  sur  la  scène  L  de  Pacte  2  d'HéracUus ,  il 
dit  :  «  Connoi x>o\xT  cannois  est  une  liberté  au  ont 
y>  toujours  ^w^  les  poëtes ,  et  qu'ils  ont  conservée.  » 

Voilà  un  assez  grand  nombre  d'exemples  pour 
faire  voir  que  toutes  les  fois  que  M.  Racine  et 
M.  de  Voltaire  n'ont  pas  été  gênés  par  la  mesure  et 
par  la  rime  ,  ils  ont  fait  accorder  en  genre  et  en 
nombre  le  participe  avec  son  objet  placé  avant  lui, 
même  quand  le  sujet  ne  vient  qu'après  le  verbe. 

Quant^  aux  grammairiens  ,  M.  Fromant ,  dans 
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le  chapitre  22  de  son  supplément  à  lâ  grammaire 
de  Port-Royal ,  M.  labbé  d*01ivet,  dans  ses  opus- 
cules sur  la  langue  Françoise,  M.  Tabbë  Girard 
et  M.  Beauzée  ,  soutiennent  tous  ce  principe ,  d'a- 
près les  meilleurs  écrivains  en  notre  langue, 

2®.  M.  Douchet  veut  encore  qu'il  n'y  ait  point 
de  concordance  quand  il  y  a  transposition  de  terme 
V)u  d'objet ,  comme  dans  ces  exemples  :  elle  lui  est 
allé  parler;  elles  se  sont  çllé  plaindre  ;  elles  nous 
sont  i^enù  consulter.  On  a  déjà  rëpondtj  par  avance 
à  cette  exception  ;  mais  l'ordre  que  je  dois  obser- 
ver dans  cet  examen,  veut  que  je,  répète  ici  ,  et 
que  j'étende  un  peu  plus  la  réponse  que  j'ai  faite 
aux  pages  i3  et  i4-  Je  dirai  donc  que,  suivant 
M.  Douchet ,  il  faut  dire,  avec  le  participe,  elle 
est  allée  lui  parler,  elles  sont  allées  se  plaindre , 
elles  sont  venues  /îowi  consulter.  Les  pronoms  lui^ 
se ,  nous ,  ne  sont  pas  sous  le  régime  de  est  allée  » 
sont  venues  ^  sont  allées  \  ils  sont  le .  terminatif  et 
l'objectif  de  l'infinitif  qui  suit:  la  place  qu'ils  oc- 
cupent dans  le  premier  tour  de  ces  phrases,  avant 
le  verbe  composé,  ne  doit  donc  faire  aucun  chan- 
gement dans  la  concordance  ,  puisque  ces  pro- 
noms sont  étrangers  aux  verbes  composés.  M«  Dou- 
chet appuie  son  opinion  dés  mêmes  raisons  qu^il  a 
alléguées  pour  s'opposer  à  la  concordî^nce  lorsque 
le  sujet  est  transposé  après  le  verbe;  la  réponse 
qu'on  y  a  faite,  pag.  5o  ,  servira  pour  le  cas  pré- 
îsent. 

*  S'',  Selon  M.  Doucîiet,  le  participe  ne  doit 
pas  eûcore  s*accorder  avec  son  objet ,  quand  il  est 
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suivi  d*un  adjectif  ou  d*un  nom  employé  adjectir 
vement  qui  fait  partie  de  Tobjet,  comme  daas  ces 
exemples:  je  taX  cru  belle  ;  on  /'a  dit  savante  ;  dû 
/'a  fait  religieuse  ;  les  Romains  $e  sont  rendu  ce* 
lebres\  les  Amazones  se  sont  rendu  puissantes  ;  les 
étoiles  qu'on  a  nommé  Pléiades  ;  noxxsnou^  sommes 
rendu  maîtres.  11  prétend  que  celte  règle ,  ou  plur 
tôt  cette  exception  qu'il  propose ,  est  une  suite  de 
la  règle  générale,  qui  veut  que  le  participe  soit 
Indéclinable ,   quand  II  est  suivi  de  son   objet , 
comme  dans,  elle  a  reçu  compagnie.  «  D'ailleurs, 
»  dît-il,  comme  les  accessoires  du  genre  et  du 
»  nombre ,  ou  de  tous  deux  ensemble  ,  îndéterml- 
»  nés  dans  la  première  partie  de  l'objet ,  sont  près- 
»  que  toujours  en  évidence  dans  la  seconde  ,  sont 
>»  décidés  et  Indiqués  dans  Tadjectif  ou   dans  le 
»  nom  employé   adjectivement,  il  seroit  inutile 
»  que  le  participe  les  désignât   encore.   Ajoutez 
»  qu'on  ne  peut  point  encore  faire  sentir  ici  les 
»  efïets  de  la  décllnabllité  dans  le  participe ,  parcç 
»  que  toutes  ces  expressions,  cru  belles ,  dit  sa^ 
»  fiantes ,  fait  religieuse ,  rendu  puissantes ,  sont 
»  encore  Indivisibles  à  la  prononciation.  » 

La  foiblesse  et  Tinconséquence  de  ces  raisons 
sont  frappantes.  £n  effet,  si  Ton  pouvoit  se  dis- 
penser de  faire  accorder ,  dans  ces  cas ,  le  participe 
avec  son  objet ,  parce  que  le  genre  et  le  nombre 
de  celui-ci  seroient  déterminés  ,  il  s'ensuIvroU 
qu'on  pourroit  se  dispenser  de  faire  accorder  l'ad- 
jectif avec  le  nom  qu'il  qualifie  quand  le  genre  et 
le  nombre  en  sont  déjà  déterminés ,  et  qu'on  pour- 
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roît  dire ,  cette  fèmme  est  savant ^  ces  femmes  sont 
Savant  ^  parce  que  le  genre  et  le  nombre  dé  celle 
femme  et  de  ces  femmes  sont  déterminés.  Il  suffit 
que  le  nom  ,  le  pronom  ,  ou  le  relatif  qualifié  pré- 
cède le  verbe,  pour  que  la  concordance  ait  lieu.  La 
qualification  qui  vient  après  le  verbe  n'est  que  l'ac- 
cessoire de  l'objet,  et  non  le  principal  ;  c'est  à 
elle  à  suivre  la  loi  que  lui  impose  le  principal ,  et 
non  à  la  donner.  A  l'égard  de  la  raison  tirée  de  la 
rapidité  de  la  prononciation  ,  on  y  a  répondu  plus 
haut. 

Une  remarque  de  Vaugelas  fournit  à  M.  Dou- 
chet  l'occasion  de  faire  une  distinction  entre  les 
verbes  réfléchis  passifs ,  et  ces  mêmes  verbes  réflé- 
chis lorsqu'ils  conservent  le  sens  actif.  II  soutient 
avec  Vaugelas ,  que  dans  le  premier  cas  il  doit  y 
'evoip  concordance  ,  et  qu'il  ne  doit  y  en  avoir  au- 
cune dans  le  second.  En  conséquence,  il  établît 
pour  règle  qu'on  doit  dire  avec  la  concordance, 
cette  femme  s'est  trouv^ée  guérie ,  c'est-à-dire,  a 
été  trmii^ée  guérie;  et  qu'au  contraire  on  doit  dire 
sanâ  concordance,  cette  femme  s'est  trouvé  guérie, 
lorsqu'on  entend  dire  qu'elle-même  a  trouvé  qu^elfe 
doit  guérie.  C'est,  dit-il ,  pour  éviter  Tequivoque 
qui  t>aîtroit  de  la  même  façon  d'écrire  deux  cas 
différents. 

* 

Mais  je  suppose  que  le  participe  ne  fut  pas  suivi 
d'un' adjectif,  comme  dans  cette  phrase  :  cette 
femrme  s'etoit  perdue  dans  ses  calculs ,  maïs  enfin 
die  s'y  est  retrouvée  ;  ou  dans  le  cas  d'un  verbe 
réciproque,  comme  :  ces  gens  après  s'être  cherchés 


long-temps ,  se  sont  enfin  trouvés.  Dans  ces  deux 
exemples ,  les  verbes  s' être  perdue ,  s'être  cherchés^ 
s'est  retroussée,  se  sont  trowés .  sont  dès  verbes 
réflëchîs  et  réciproques  actifs  :  c'est  comme  sî  l'on 
disoit,  cette  femme  a  perdu  soi  ou  elle,  elle  a  enfin 
retrouvé  soi  ou  elle ,  ces  gens  ont  cherché  eux  ou 
soi,  ils  ont  enjin  trouvé  eux  ou  soi.  Il  n'y  a,  je 
crois ,  pas  de  doute  que  dans  ces  cas  la  concor- 
dance des  participes  ne  doive  avoir  lieu  avec  leùi^s 
objets ,  suivant  la  règle  générale ,  qui  veut  que  le 
participe  s'accorde  avec  son  objet  qui  le  précède. 
La  circonstance  de  l'adjectif  qui  suit ,  ne  sauroit 
être  un  obstacle  à  cette  concordance ,  comme  on 
l'a. fait  voir  plus  haut;  et  l'on  né  doit  pas  être  ar- 
rêté par  la  .crainte  de  l'amphibologie  ;  parce  que 
le  sens  est  toujpurs  suffisamment  déterminé  par  ce 
igui  précède  et  ce  qui  suit. 

%  Âpres  avoir  exposé  s^  règles  et  ses  excep- 
tions sur  la  concordance  des  participes ,  M.  Dou- 
chet  entre  dans  le  détail  des  causes  et  des  effets  de 
cette  concordance.  Un  seul  de  ses  effets  paroît  mé- 
riter une  discussion  un  peu  plus  ample  ;  on  a  ré- 
pondu aux  autres  dans  le  cours  de  cet  examen. 
u  Uii  autre  effet ,  dit-il,  de  cette  décilnabilîté,  c'est 
1»  d'indiquer  lequel ,  où  le  participe ,  ou  l'infinitif 
»  qui  suit  y  régit  l'objet  qui  précède ,  comme  dans 
»  ces  façons  de  parler ,  qui  sont  précisément  les 
j»  mêmes  à  la  caractéristique  du  genre  près:  je  /'ai 
j)  9U  peindre ,  je  /'ai  f^2/<?pelndrp ,  en  parlant  d'une 

»  femme.  » 

.  »  «. 

Dans  le  premier  exemple  ,  le  participe,  ou  plu- 
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tôt  -le  supîn  4«/ ,  ne  s'accordant  pas  avec  l'objet  & 
qui  le  précède ,  annonce  que  cet  objet  est  sous  le 
régime  de  peindre ,  et  non  sous  celui  de  fai  vu  ; 
c'est  comme  si  Ton  dtsoit,  j'ai  vu  peindre  elle ,  j'aî 
vu  quelqu'un  qui  la  peignoit. 

Dans  le  second  cas,  au  contraire,  le  participe 
i^ue  s'acGordant  avec  le  pronom  objectif  la  qui  le 
précède ,  iUmionce  que  ce  pronom  esli'objet  dey*tf / 
ri/  ,  et  non  celui  de  peindre  ;  c*esl  comme  si  Ton 
disoit ,  j'ai  vu  elle  pe^oant  ou  lof squ  elle  peignoit. 

M.  Douchet  convieiit  encore  qu'on  doit  dire 
avec  le  participe ,  je  /ai  entendue  chanter ,  m  Tofei 
parle  d'une  cantaitrice ,  quoiqu'on  doive  dire ,  ^eXi 
parlant  d'une  ariette  ,  je  l'ai  entendu  chanler,  ea 
employait  le  supin.  PourqBoi  cela?  C'etf  que 
dans  le  premier  cas,  /a  est  objectif  du  verbe  com- 
posé ,  et  que ,  dans  le  second ,  il  l'est  de  Tinfinilif 
-qui  suit.  Par  la  ménve  raisci» ,  oiï  doit  dire ,  je  T'ai 
^me  passer ,  je  /ai  luissée  passer ,  €&  parlant  d'une 
femme ,  parce  vpi^  le  pronom  la  est  l'objectif  régi 
par  le  verbe  composé,  et  non  pari'infinitifquisuity 
lequel  est  un  verbe  neutre* 

Supposons,  d'une  part ,  une  femme  k  qui  l'on 
n'a  pas  empêché  de  prendre  de  la  nourriture ,  et 
d'autre  part ,  ume  biche  tuée  à  la  chasse ,  qu'on  a 
abandonnée  aux  cliiens ,  et  dont  on  leur  a  fait  la 
curée. 

Dans  la  première  supposition ,  il  faudroit  dire, 
je  /ai /^li>:(^Ynanget ,  par  la  même  raison  que  M. 
Douchet  veut  qu'on  dise,  je  t^îwue  peindre  ;  parte 
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tyoe  Tobjet  est  régi  par  l'auxilialfe et  le  pavtîcipe; 
et  non  par  l'infinitif  qui  suit* 

Dans  la  seconde  supposi^ûm ,  an  contvaire.  Il 

faudra  dire,  en  parlant  de  la  biche,  je  Taî  laissé 

manger  aux  chiens  »  en  employant  le  supin,  par  ta- 

raison  que  M.  Douchet  veut  qu'on  dise  ,  je  Tai  çu 

peindre  ;  parce  que  le  pronom  la  est  Tobjectif  régi 

par  l'infinitif,  et  non  par  Pauxiliaire  et  le  participe 

qui  précède*   Oe  même  il  faut  faire  accorder  le 

participe  avec  l'objet  qui  précède  dans  je  fdX  lais^ 

sée  passer  ,  je  /'ai  çue  venir  :  les  cao  sont  absolti-» 

ment  les  mêmes,  il  y  a  par  conséquent  même  raison 

de  décider.   U  y  auroit  encore  une  raison  de  plus^ 

pour  faire  accorder  le  participe  d&ns  j^  Isti  laissée* 

passer,  je /"ai  f'w^  venir,  parce  qoe les  verbes/Mr^^^r 

et  Penir  étant  neutres ,  et  ne  pouvant  point  avoir 

df objectif ,  il  faut  que  t'obj^et!  sak  nécessairement 

sous  le  régime  du  premier  verbe,  qui  est  aevif. 

Quand  l'infinitif  qui  mrit  fe  verbe  composé  est 
neutre ,  ij  faqt  voir  si  l'ob^  qw  précède  peut  être 
sous  le  régime  du  verbe  composé;  en  ce  ca3,  il 
faut  qu'il  y  ait  conc&rdfanee  entre  l'objet  et  le  par- 
ticipe du  verbe  composé  ::s'fl  ne  peut  pas  être  sou$ 
te  régime  du  premier ,  alors  fes  deux  verbes  s'iden- 
tifient ;  le  premier  n'est  que  l'auxiliaire  du  second^ 
et  tous  deux  ensemble  i^gissent  lobjet.  Ainsi  il* 
fitutdine,  il'  Pa  laissée  mourir ,  H  t^ laissée  passer, 
en  parlant  d'une  femme  ;  parce  qu'on  peut  dire  ; 
htisser  une  femme  passer  ou  mourir,  dii  moins 
qoant  au  sens ,  quoique  cette  façon  de  construire 
b  phrase  ne  soit  pas  selon  l'usage.  Mais  il  faut 
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dire  Sans  concordance ,  il  Ta  fait  passer ,  Il  \^faii 
mourir;  parce  qu'on  ne  peut  pas  dire,  faire  une 
.  femme  passer  ou  mourir  :  alors  ces  deux  verbes 
s'identifient,  et  ne  forment  ensemble  qu'un  seul 
verbe,  qui  a  la  vertu  agissante  et  régissante* 

On  peut ,  je  crois ,  ajouter  une  observation  qui 
me  paroit  générale  ;  c'est  que  le  verbe  faire ,  devant 
un  autre  verbe  à  l'infinitif,  est  toujours  pris  dans 
le.  sens  èi  ordonner ,  être  cause  que ,  et  qu'il  est  le 
seul  dont  le  participe  devant  un  verbe  neutre  ne 
.iS'accorde  jamais  avec  l'objet  qui  le  précède,  ou 
plutôt ,  c'est  le  seul  dans  la  formation  duquel  on 
doit  toujours  employer  le  supin,  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  verbe  à  l'infinitif. 

Mais  il  faut  dire,  elle  s'est  faite  religieuse  ;  ses 
parens./'ont  faite  religieuse;  parce  que  l'objet  se^ 
la ^  est  sous  le  régime  du  participe  yi?//^  joint  à 
l'auxiliaire,  et  qu'on  peut  dire ,  elle  a  fait  elle  oa 
soi  religieuse,  stis  parens  ont  fait  elle  religieuse:  le 
yerhe  faire ^  dans  ces  exemples,  n'est  pais  pris  dans 
le  sens  d'ordonner,  être  cause  que.  , 

Souvent  on  se  trompe  sur  la  fonction  que  rem* 
plit  le  pronom  dans  la  phrase  ;  Ton  prend  pour 
objectif  ce  qui  n'est  que  terminatif.  Une  femme 
dira-t-elle,  je  me  sms figurée^  je  me  sms  imaginée 
que  telle  chose  est  ?  ou  bien  doit-elle  dire ,  je  me 
suis  imaginé  y  je  me  sm%  figuré  ^  en  employant  le 
supin  ? 

Cette  question  se  décide  par  l'emploi  que  rem- 
plit le  pronom,  et  sa  solution  dépend  d'une  grande 
connoissance  de  toutes  les  parties  de  la  phrase* 
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ILes  verbes  s^  figurer ,  s'imaginer ,  sont  des  verbes^ 

réfléchis  indirects;  le  pronom  qui  les  précédé  est 

par  conséquent  le  terminatif  du  verbe.  On  peut. 

tourner  ainsi  ces  phrases:  j*ai  figuré  en  moi,  dans 

mon  imagination ,  telle  chose ,  ou  que  telle  chose 

est.  L'objet  du  verbe  est  la  chose  que  cette  feiiime 

s*est  imaginée  ou  a  ioiaginée  {^ue  telle  chose  est)  y 

ce  n'est  donc  pas  le  pronom  me  ,  <jui  n'est  que 

terminatif.   On  imagine  une  chose  ,.  on  se  figure 

dans  l'imagination  une  chose  ,    on  n'imagine  pas 

soi-même ,  on  n'est  pas  l'objet  de  son  iinagioation: 

il  faut  par  conséquent  employer  le  supin  au  lieu 

du  participe  dans  ces  phrases. 

Autre  difficulté  assez  emban*assante ,  mais  qu1l 
est  facile  de  résoudre ,  lorsqu'on  est  capable  d'un  peu 
d'attention^  Dira-t-on ,  cette  femme  n'est  pas  aussi 
belle  que  je  l'avois  imaginé ,  ou  imaginée ,  que 
je  Pavois  pensé  ou  pensée  \,  que  je  Tavoîsvrrz/  ou 
crue? 

Dans  les  phrases  suivantes,  on  diroit ,  dune  ou 
de  plusieurs  femmes,  je  l'ai  crueheWe  ,  ;e  les  aï 
crues  belles  ;  parce  qu  on  peut  dire,  j'ai  cru  cette 
femme  belle ,  ces  femmes  belles.  Il  semble  de  là 
qu'on  devroit  dire ,  elle  n'est  pas  aussi  belie  que 
je  l'avois  imaginée),  mais  la  règle  n'est  pas  la  même  * 
pour  les  deux  différents  tours  de  phrase,  le  pro- 
nom le ,  dans  le  premier  tour ,  ne  représente  pas 
la  femme  ,  il  ne  représente  que  la  qualification  ; 
aussi  n  est-il  pas  Censé  au  féminin.  On  ne  rendroit 
pas  sa  pensée  en  disant  ,  elle  n'est  pas  aussi  belle 
cjue  j'ai  pensé  elle  j   il  faudroit  tourner  ainsi  la 


pbrase  ;  elle  ti^ést  pas  avissr  belle  que  )*ai  pensil 
qu'elle  Tetolt.  Le  représente  /al  pensé  qu'elle- 
tetoit\  ou  que  cel&etoit.  Et  pour  preuve  de  ce  que 
ji'avance  ,  s'il  etoit  question  de  plusieurs  femmes  , 
on  ne  meltroit  pas  le  pronom  au  prurîel,  on  ne 
diroit  pas,  elles  ne  sont  pas  aus^i  belles  que  je 
les  ai  pensée»;  on  diroit,  que  je  T ai  pensé,  que 
je  tai  imaginé^  que  je  me  le  suis  figuré  y  que  je 
fai  cru.  Si  le  pronom  représentoit  les  femmes ,  ît 
iaudroit  le  mettre  au  pluriel  ;  et  si  on  ne  le  met  pas 
au  pluriel,  il  ne  représente  pas  Tes  femmes  :  par 
conséquent,  ne  pouvant  pas  s'accorder  en  nombre 
avec  les  femmes ,  il  ne  doit  pas  non  plus  s'accorder 
en  genre;  d'où  il  suit,  par  une  conséquence  néces- 
saire, qu/B  le  participe  ne  doit  pas  être  au  féminin 
m  au  pluriel  comme  Jemmes'y  mais  qu'il  doit  être 
au  mas€i!iUi3i  et  au  singuKei?  comme  son  objet  le. 

J'ai  di*  à  la  page  i5 ,  que,  pour  que  le  participe 
puisse  être  en  concordance  avec  son  objet ,  il  faut 
que  le  vevbe  soit  actif,  parce  que  les  verbes  actifs 
seuls  ont  un  objet.  Mais  comme  souvent  on  con- 
fond le  verbe  neutre  avec  le  verbe  actif,  et  que  l'on 
prend  pour  objectif  ce  qui  n'est  que  circonstan- 
ciel ,  il  est  à  propos  ^mdrquer  les  signes  auxquels 
on  peut  distinguer  fe  vei'be  actif  du  verbe  neutre, 
et  l'objet  êist  cîîiconst^nereK  Ta\  vu  une  faute  dans 
ce  genre*  répétée  en  phisreors  endroits  d'un  mé- 
lïioire,  fort  bien  ecri!:  (fârlVeurs,  qui  m'a  donné 
Ifidée^  d'ajouter  ici  cette  observation.  Voici  la 
phrase  ."  fes  frais  considérables  qu'if  m'en  a  coûtés. 

dtt^  mémorre  a  sans  doute  cru  que  le 
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^ue  de  celte  phrase  etoît  Tobjet  du  verbe  a  coûté; 
U  a  vraisemblablement  été  induit  en  erreur  par  les  ' 
dictionnaires  de  Trévoux,  de  Rîchelet ,  et  du. père 
Joubert ,  qui  font  ce  verbe  actif,  ainsi  que  le  veii)e 
valoir*  L'Académie  et  tous  les  bons  dictionnaires 
le  font  neutre.  Ces  autorités,  quelque  respectables 
qu  elles  soient  ,  ne  suffisent  pas  pour  déterminer 
le  jugement  d'un  philosophe  ;  il  lui  faut  des  raisons 
solrdes,  capables' de  convaincre  son  esprit.  Mais  à  ^ 
quel  signe  eonnôîtra-t-on  si  un  verbe  est  actif  ou 
neutre  ?  On  le  cbnnoitra  en  faisant  l'épreuve  que 
je  vais  indiquer. 

Un  verbe  actif  peut  être  changé  en  passif,  mais 
un  verbe  neutre  ne  le  peut  pas ,  parce  que ,  pour 
représenter  en  passif  l'événement  qui  est  représenté 
en  actif,  il  faut  de  l'objet  du  verbe  en  faire  le  sujet, 
du  sujet  en  faire  le  terminatîf ,  au  moyen  des  pré- 
positions de  ou  par ,  et  conjuguer  les  temps  du 
verbe  avec  l'auxiliaire  tiré  du  verbe  être.  Exemple. 

H amour  amollit  les  cœurs.  Voilà  une  phrase 
dont  l'attribut  est  un  verbe  actif.  Si  l'on  veut  re- 
présenter l*evenement  en  passif,  îl  faudra  ,  de 
l'objet  les  cœurs ,  en  faire  le  sujet  ;  du  sujet 
V amour ,  en  faire  le  terminatif,  en  le  faisant  pré- 
céder de  la  préposition /?^r;  et  conjuguer  le  verbe 
amollir  avec  le  temps  du  substantif  être  qui  répond 
à  celui  du  verbe  actif,  et  avec  le  participe  prétérit  : 
on  dira,  les  cœurs  sont  amollis  par  t amour.  Mais 
on  ne  pourra  pa^  en  user  ainsi  dans  la  phrase  sui- 
vante :  cet  habit  'm'a  coûté  cent  ecus  ,  et  dire  , 
cent  ecus  m'ont  été  coûtés  par  cet  habit  :  donc  le 


verbe  àûèter  n-est  pas  âcHf  ;  donc  ces  triots  cent 
ecus  ne  sont  pas  Pobjtet  du  verbe ,  ils  n'en  sont  que 
le  circonstanciel. 

Oh  peut  objectefr  qull  jr  à  de!?  vérbô^  actrfs  qui 
tie  peuvent  paë  se  tourner  eh  pasisife ,  tek  que 
vouloir^  pouvoir^  déi^vir ,  quand  Ce  dé^riîér  signi- 
fié être  dans  Tobligation  ;  et  Ton  ne  pôui^ra  pa^ 
tourner  éh  passifs  lès  Verbes  des  phrases  Suivantes: 

Il  a  obtenu  toutes  les  grâces  quV/  a  voulu  ; 
Il  lui  a  renda  tous  les  services  qu7/  a  pu; 
Se  lai  ai  fait  toutes  les  caresses  que  yW^/l/* 

On  ne  peut  pas  dire  «  les  grâces  qui  ont  été 
voulues  par  lui ,  les  services  qui  ont  été  pus ,  les 
caresses  qui  ont  été  dues  par  moi.  La  raison  de 
cela  ,  c'est  que  l'objectif  çuû  n'est  pas  sous  le  ré- 
gime die  a  voulu^  a  pu ,  ai  dû  ,  il  est  sous  celui  de 
obtenir^  rendre ,  faire ^  qui  sont  sous-entendus. 

D'autres  exemples  rendront  ceci  plus  sensible. 
Si  Ton  dît,  cette  terre  m'a  coûté  cent  ccus^  c'est  la 
même  chose  que  si  l'on  disoit ,  j'ai  acheté  cette 
terre  cent  ecus.  L'objet  de  cette  dernière  phrase 
est  cette  terre^  et  cent  ecus  n'en  est  que  le  circons- 
tanciel ;  il  est  la  circonstance  du  prix  que  j'en  aï 
donné.  De  même  dans  te  premier  tour  de  la  phrase , 
cent  ecus  est  le  circonstanciel  de  a  coûté  :  j*ai 
acheté  cette  terre  pour  le  prix  de  cent  ecus  >  ou 
jusqu'à  concurrence  de  cent  ecus  \  cette  terre  nia 
coûté  jusqu'à  concurrence  de  cent  ecus.  Si  l'on 
ajoute  ensuite ,  je  tai  revendue  le  même  prix  que 
je  ta9ois  achetée  ,  ou  qu'elle  ni  avait  coûté  ;  la 
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eêt  rob;6Ctif  de  ai  revendue  et  é'wois  achetée  ;  k 

wrèémej^fix  est  le  circonstaneiel  à' ai  revendue  ;  et 

nque  qui  est  eacore  relatif  à  le  même  prix  est  encore 

circonstanbîel  de  ai^oit  coûté.  On  fait  accorder  les 

participes  revendue  et  achetée  avec  Tobjet  la ,  qui 

\es  précède,  et  non  avec  4e  même  pris  ni  avec 

que,  qui  ne  sont  que  les  circonstanciels  des  verbes 

composés. 

Il  en  est  de  même  dans  la  phrase  du  mémoire. 
Si ,  pour  en  rétablir  llntégrité ,  oni  y  supplée  les 
mots  qui  sont  soqs-éntendus ,  on  aura  la  phrase 
suivante:  les  frais jusçu'â  concurrence  desquels  il 
m'en  a  coûté.  Que  réveille  donc  îidée  de  ces  mots; 
jusqu'à  concurrence  desquels  ;  il  est  le  circonstan- 
ciel ,  il  marque  la  circonstance  du  prix,   de  la 
valeur ,  et  n'est  point  l'objectif  du  verbe.  Il  suit 
de  là  que  coûté  est  un  véritable  supin ,  qui  ne  peut 
pas  prendre  les  caractéristiques  du  genre  ni  du 
nombre  :  donc  on  n'a  pas  dû  le  mettre  en  concor- 
dance avec  les  frais.    Il  felloit  dire  ,   les  frais 
considérables  qu'il  m'en  a  coûté ,    et  non  pas 
coûtés. 

C'est  par  une  conséquence  de  ces  principes^ 
que  M.  de  la  Chaussée ,  dans  la  Gouvernante , 
fait  dire  à  Sainville  : 

Puisse  le  ciel  y  qui  lit  dans  moa  cctttr  tftfAisL  y  j^^tt  4 

A)ontèr  à  vqs  jours  cem  que  j'adirojâ  piicu  !  «c*  4  > 

Il  a  employé  lé  supin  vécu  ,  sans  concordance , 
et  noïi  le  pafrlîcipe  i^éi^tii  ;  parce  que  le  que  li'èst 
paij  Pôjbjet  du  terbe ,  il  ûVn  est  que  lé  ôlivônstâa- 
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ciel.  Od  ne  peut  pias  représenter  l'événement  en 
passif,  et  dire,  ceux  qui  auraient  été  vécus  par 
moi;  le  verbe  est  par  conséquent  neutre.  Cette 
phvaseest  elliptique,  yw^  y  marque  la  circonstance 
du  temps;  on  lui  rendra  sa  plénitude  et  son  inté- 
grité, en  disant,  ceux  pendant  lesquels  f aurais 
vécu. 

Ce  n'est  pas  dans  le  François  seulement  qu'on 
trouve  de  ces  phrases  elliptiques,  où  un  nom  paroit 
être  sous  le  régime  direct  d'un  verbe  neutre;  il 
s'en  rencontre  beaucoup  dans  le  Latin,  et  sans 
doute  dans  bien  d'autres  langues.  Térènce,  Ci- 
céron,et  nombre  d'autres  auteurs  Célèbres,  nous 
en  fournissent  beaucoup  d'exemples  ;  on  se  bpr- 
.  nera  à  un  seul ,  tiré  de  Térence ,  parce  qu'il  a  plus 
de  rapport  qu'aucun  autre  à  celui  pris  dans  la 
Chaussée,  On  lit  dans  les  Adelphes ,  ntam  duram 
nxi  usque  adhuc.  Vixi  est  un  verbe  neutre ,  et 
vitam  est  à  l'accusatif;  mais  il  n'est  pas  sous  le 
régime  de  çixi ^'^  est  sous  celui  de  la  préposition 
per^  qui  est  sous-entendue  par  ellipse  :  vixiperçitam 
durant.  C'est  la  remarque  que  fait  la  nouvelle  mé- 
thode Latine  de  Port-Royal,  d'après  Sanclius, 
Scîoppius;,  et  Vossius. 

Tout  ceci ,  si  je  ne  me  trompe ,  me  paroit  suffi- 
samment eclairci.  La  méthode  que  je  viens  d'ex- 
poser pour  distinguer  les  verbes  neutres  des  verbes 
actifs ,  est  facile  à  saisir ,  et  le  lecteur  pourra  aisé- 
ment en  faire  l'application  à  tous  les  cas  semblables; 
au  moyen  de  quoi  je  crois  pouvoir  me  dispenser  de 
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la  faîrè  à  d'autres  exemples,  pour  evker  les  lon- 
gueurs et  des  répétitions  inutiles. 

}8(^  Pour  tenir  la  promesse  que  j'ai  faite  page 
1 7 ,  je  vai^  marquer  les  cas  où  la  concordance  du 
participe  doit  avoir  lieu  avec  son  objet  qui  le  pré- 
cède ,  quand  cet  objet  est  lui-même  précédé  de 
que  et  de  combien.  C'est  précisément  là  l'observa- 
tion que  jetieils  de  M.DucIos,  et  que  j'ai  annon- 
cée page  28. 

Ces  deux  mots  se  rendent  en  latin  par  quantum 
ou  par  yz/^/. Toutes  les  fois  qu'ils  peuvent  se  rendre 
par  quantum^  il  ne  faut  point  de  concordance,  le 
verbe  composé  se  forme  de  l'auxiliaire  et  du  supin  ; 
au  contraire ,  quand  on  doit-  employer  quot^  le 
verbe  est  formé  de  l'auxillaîrc  çt.du  participe,  qui 
doit  s'accorder  avec  son  objet. 

C'est  à  M.  Duclos  que  je  dois  cette  remarque  ; 
sa  distinction  me  frappa  d'abord ,  mais  je  ne  pus 
pas  sitôt  m'en  rendre  raison.  J*ai  cherché  à  déve- 
'    lopper  ce  principe ,  et  voici  comme  je  l'ai  conçu: 

Le  participe  et  l'adjectif  s'accordent  en  genre  ei 
en  nombre  avec  les  noms  qu'ils  qualifient ,  lorsque 
ces  noms  sont  employés  individuellement ,  et  jamais 
il^  ne  qualifient  des  noms  employés  générique - 
ment.  C'est  sur  cela  qu  est  fondée  la  fameuse  règle 
de  Vaugelas ,  suivant  laquelle  on  ne  peut  pas  mettre 
le  relatif  après  un  nom  sans  article.  Cette  règle  etoit 
trop  générale.  MM.  de  Port-Royal  ont  voulu  l'ex- 
pliquer et  la  renfermer  dans  ses  justes  bornes,.. 
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ipais  ils  ne  Tont  pas  fait  avec  assez  de  priéoîsîoix  ; 

M.  Duclos  Ta  rendue  dans  toute  sa  simplicité. 

Le  relatif,  dit-il ,  doit  toujours  rappeler  l'idée 
d'un  ou  de  plusieurs  individus  ,  et  non  pas  l'idée 
d'un  mode ,  d'un  attribut ,  qui  n'a  point  d'exis- 
tence propre.  Il  faut  donc  que  le  relatif  rappelle 
l'idée  d'un  nom  pris  individuellement ,  et  non  gêné- 
riquement.  Et  pourquoi  cela  ?  C'est  qu'un  nom  gé- 
nérique, ou  un  nom  pris  adjectivement  ne  peut 
pas  élre  qualifié.  On  dît ,  traiter  quelqu'un  avec 
çiolence.  Violence  est  employé  là  génériquement  ; 
ce  mot  ne  peut  pas  être  qualifié  ni  suivi  d'un  rela- 
tif qui  en  rappelle  l'içlée  ,  parce  que  le  relatif  ne 
peut  rappeler  ridée  que  d'un  individu.  On  ne  dira 
pas,  //  a  été  traité  avec  çiolence  inhumaine ,  ou 
qui  a  été  tout'à'fait  inhumaine.  Si  l'on  veut  ajou-» 
ter  le  relatif  ou  l'adjectif,  il  faudra  faire  précéder 
le  nom  générique ,  ou  de  l'article ,  où  de  quel- 
qu'autre  mot  destiné  à  lefaîrepi'endre  individuel- 
lement. Ainsi  l'on  pourra  dire  avec  une  violence' 
quia  été  tout-à-f ait  inhumaine ,  on  avec  la  violence 
la  plus  inhumaine ,  parce  qu'au  moyen  du  prépo- 
sitif w/z^,  et  de  l'article  /^ ,  le  mot  \nolence  est  dé- 
terminé à  une  sorte  de  violence  ,  et  devient  indivi- 
duel de  générique  qu'il  auroit  été  sans  l'un  de  ccîr 
prépositifs. 

C'est  par  une  suite  et  une  conséquence  de  cette 
règle ,  que  le  participe  ne  s'accorde  pas  avec  les 
compléments  des  mots  que  et  combien  ,  lorsqu'ils 
répondent  au  quantum  des  Latins ,  et  qu'il  s'ac-^ 
corde  avec  eux  lorsqu'ils  répondent  à  quoi. 
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Ouû^  est  un  adjectif  quî  qualifie  le  mot  auquel 
il  est  joint  par  une  îdëe  dénombre  ou  de  quantitë': 
^ua  dejfèi^irwsfàî  fues  !  âopiiien  de  belles  chosçs 
il  a  étalées  à  nos  veux  !  Quanti^m  est  urx  nom  tjut 
maraue,  non  le  nombre  ou  la  quantité,  ^laîs 
l'étendue  ,  la  grandeur  j  auss}  js^mals  le  ^om  cjuî 
lui  sert  de  complément  dans  ce  sens,  ne  se  met  au 
pluriel.  Dri  dit ,  (jue  de  grandeur  dame  il  a  mon-' 
tfé  !  corhhien  de  glotte  i^ous  vous  êtes  acquis  /  en 
employant  le  supîn.  Dans  lé  premleu  cas,  le  ijue  et 
le  combien  étant  adjectifs  ,  ifs  ne  peuvent  pas  être 
qualifiés  par  un  autre  adjectif  ou  participe  ;  il  ne 
doit  par  conséquent  y  avoir  aUcurie  concordance 
eqtr'eux  :  la  concordance  doit  donc  être  entre  1q 
jpartîcîpe  et  le  nom,  qui  lui  sert  de  complé-' 
ment  (ii).  C'est  pourquoi,  dans  les  deux  première^ 
phrases  citées ,  on  fait  accorder  les  participes  i^ues 
et  etaléiçs  \  aveîc  femmes  pt  choses }  et  que  dans 
les  deux  autres ,  éfue  et  €Ofnbieu  étant  des  nam,$  o» 
des  particules  tenant  lieu  de  noms,  c'est  avec  e«^ 
-que  les  participes  montré  ftt  of^zfù  doîyqnt  s'ac- 
cprder.  Q«4 1  ?i  rpn  veu^ ,  ce^  root? ,  pppsjdérés 
jçomme  p^ctiçwJes,  p'ayant  ni  gpnre  ni  nq^ibre , 
m  peuvent  pw  jêtfe  qualifiés  par  un  participe  ni 
»n  ^djefitif ,  3!)xquels  ilp  ne  pepvei>t  ifTfprJm^r  les 


^4J  V«MlrtpJif  f sf  naturçllçpieut  Je  coropîén?ent  du  nom 
qu'il  qn^Jifi^  ;  maw  comme  ceux-ci  paroissent  sous  la 
forme  de  particules  ;  les  nqm^  qui  viennent  après,  en  sont 
compie  le^  çomplémens* 


(72) 

caractères  d*un  genre  nî  d'ua  nombre  qu*îls  n*onl 
pas  eux-mêmes.  C'est  pourquoi,  au  Heu  d^em- 
ployer  un  participe  dans  la  formation  du  verbe  , 
on  n  emploie  que  le  supin.  Voilà  la  raison  pour  la- 
quelle on  dît ,  sans  concordance ,  que  dé  grandeut 
d'ame  il  a  montré  I  combien  de  gloire  vous  vous 
êtes  acquis  l  et  non  pas  montrée  et  acquise. 

Au  contraire,  on  doit  dire,  quelle  gloire  ne 
s'est-il  pas  acquise  !  parce  que  yz/^/fe  étant  adjectif, 
et  qualifiant  gloire^  c'est  le  nom  qualifié,  et  non 
ladjeçtif,  qui  est  le  principal  objet  du  verbe.  L  ad- 
jectif ne  peut  pas  délerminçrja  concordance  du 
participe  ;  il  ne  fait  qu'un  avec  le  nom  ,  avec  le-^ 
quel  il^  s'identifie  :  c'est  donc  le  nom  qui  est  l'ob- 
jet du  verbe ,  et  qui  doit  déterminer  la  concor- 
dance du  participe. 

Mais  doit-on  dire.,  quelle  quantité  de  pîi&rres  il 
a  entassée  l  ou  quelle  quantité  de  pierres,  il  a  en- 
tassées ! 

Pour  résoudre  cette  question,  il  faut  observer 
que,  par  une  figure  de  construction,  ou  plutôt  de 
syntaxe ,  qu'on  nomme  syllepse  ou  synthèse ,  il 
arrive  très-souvent  que  Ton  fait  accorder  un  ad- 
jectif ou  un  participe,  et  même  un  verbe,  avec 
tout  autre  mot  que  celui  qui ,  suivant  les  règles  de 
grammaire ,  paroît  devoir  être  régissant ,  et  qu'on  a 
plus  égard  au  sens  qu'aux  mots.  On  dit  en  Latin, 
animal prondum  et  sagax  quem  vocamus  hominem^ 
1  animal  prévoyant  et  pénétrant ,  que  nous  appe- 
lons homme  ;  le  relatif  y^/^/w  se  rapporte  à  hominem^ 
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qui  est  du  masculin,  au  Heu  de  se  rapporter  à  ii/s/^ 

mal^  qui  est  du  neutre.  On  dît  encore, /^/zr^/w^rj/ 

tenuére  rates ^  qu'on  peut  traduire  ainsi:  une  partie 

étant  tombés  dans  leau ,  saisirent  les  radeaux  ou 

l'équipage.   Dans  celle  phrase,  une  partie  est  du 

genre  féminin  et  au  singulier ,  tandis  que /^/n^^^ 

est  au  masculin  et  au  pluriel,  et  que  saisirent^  qui 

est  rattrîbut,est  pareillement  au  pluriel.  La  raison 

de  cette  irrégularité  apparente  ,  est  qu'on  fait  plus 

d'attention  au  sens  de  la  phrase  qu'aux  mots ,  quî 

présentent  un  sens  contraire  à  celui  qu'on  conçoit- 

Ainsi  comme  Ton  considère  souvent  plus  le  mot 

quî  sert  de  complément  que  le  mot  complété ,  bu 

fait  accorder  dans  ces  cas  les  adjectifs ,  les  verbes; 

et  les  participes  plutôt  avec  le  complément  qu'avec 

le  mot  qu'il  complète.  Exemples  :  .       ^ 

Ou  a  trouvé  une  partie  du  pain  mangé.  DupaÎHi 
qui  est  le  complément  de  partie-,  régit  le  participe 
mangé  au  m^scui>in.  //  a  laissé  la  moitié  de  ses 
gens  morts»  Morts  se  rapporte  au  complément,  ses 
gens  ,  et  non  à  la  moitié. 

:  De  même  on  doit  dire,  quelle  quantité  de  pierres 
il  a  entassées!  et  îion  entassée.  Cependant  comnae 
il  est  possible  que  celui  qui  parle  ou  quî  écrit  soit 
plus  occupé  de  la  quantité  que  de  la  qualité,  qu'îï 
fasse  plus  d'attention  au  mot  complété  qu'au  com- 
plément  ;  il  semble  qu'il  ne  sèroit  pas  répréhensible, 
s'il  meltoit  entassée  au  singulier* 

On  trouve  encore  beaucoup  de  phrases  dans  la 
forme  expositive ,  où  il  n'est  pas  indifférent  de  faire 
accorder  le  participe  avec  le  complément  pu  avçc  ^ 
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le.  mot  eomfîété  ;  f e  dirai ,  p9r  exemple  \  le  peu 
il'exftctita^ç  que  j'at  trwM^é-  dans  cel  ouvrage.,  ne 
m'a  p|i&  préveou  en  faveur  de  l'auteua* ,  et  )*al  etA 
QonteflU  du  peu  de  femmee  que  j'tfi  pz/i^. 

Pans  la  première  phrase,  je  fais  ajccorder  le 
participe  troui^é  avec  te,  peu, ,  et  non  avec  son  com- 
plément d' ejtactihide  \  et  ds^ns  la  seconde ,  je  fais 
accorder  le  participe  vues  avec  le  c.on^pl^ment  dç 
femmes ,  et  nop  avec  /<?  /?^w.  Ces  deux  cas  soi>t 
semblables  en  ^pparçnce.,  mais  Ils  sont  rëellement 
bien  différents. 

Ce  qtiî  a  détensnîn^  mon.  îug^ïPfint  dai»^  h  prei^ 
iKiier  ewHipIe ,  e^  n'e^t  p9«  l'e;cfiqtitudt ,  f\'est  M 
jBW,  jf  m(^n^m ,  /p  4/rfy&i*if  d'waçtitudft  ;  q'est  aijs^i 
le  peu  qui  doit  détermina*  Is^  cofK^Qrd^QP^  du^  p^v^: 

tîcipir»  et  lui  f^ire  Ici  \^u 

Dans  le  second  exemple ,  mon  jugemefit  a  été 
déterminé^  non  par  le  peu,  mais  par  les  femmes; 
c'est  donc  avec  le  complément  de  femmes  que  j'at 
dû  faire  accorder  le  participe  'dans  j'ai  vues.  J© 
pottrrois  dire,  j'ai  été  content  àt&  femmes  que  j'ai 
▼ucs,  quoique  je  q'en  aie  vu  que  peu  ,  qu*une  pe- 
tite quantité;  mais  je  ne  rendrois  p^s  ma  penséç, 
si  Je  dîsois ,  l'ejçactîtude  que  j'ai  trouvée  dans  cet 
<mvi:age,  quoique  çn  petite  quantité,  i^e  m'a  pas 
prévenu  favorablemçpt* 

Une  obucrvaiîon  mt  deux  phrases  eicîamioées 
pur  M.  l'^J>bé  d'CMivet,  dwa  sas  cessais  de  graip-» 
viftife,  peut  trouver  0a pl^ca  iel.  V^ifîi  ces  phr^^i»^; 


(  75  ) 

*  •  «        «  • 

Il  a  plu»  acheyç  de  guerres    que   les   autres  n'en 
ont  lues.  .       / 

M.  Tabbé  d'Olîvet  approuve,  avec  raison,  la 
première  de  ces  phrases,  qui  est  de  Despréaux; et 
critique  la  seconde ,  qui  est  de  M.  d'Ablancourt: 
il  falloit  employer  le  supin  dans  toutes  deux.  La 
raison  qu*il  en  donne ,  est  que  le  participe  ne  doit 
se  décliner  que  quand  il  est  précédé ,  non  de  son 
régime  particule,  mais  de  son  régime  simple.  Or, 
dît-il, le  régime ,  c'est  en,  particule  relative  et  par- 
titive ,  laqi^elle  supposa  toujours ,  dans^  son  cor- 
rélatif, la  préposition  Je^  et  par  conséquent  ne 
répond  jamais  à  un  régînje  siipple* 

I^  régime  ^ipiple ,  selon  M.  l'abbé  d'Olîvet ,  est 
la  même  chose  que  l'objet  ou  Tobjectif  dont  parle 
M.4!5il)bé  Girard,  et  que  d'autres  grammairiens 
appellent  régiq[)é  direct;  ij  répond  à  l'accusât  if  des 
I^atins.  Par  régîjne  particule  ,  il  entend  celui  qui 
est  précédé  d'une  prépo$itiou  çu  d'une  particule  ; 
presque  tous  les  gramm^iriçn3  Iç  nommant  régipaç 
indirect  ;  WL,  Tabbé .  Oir^rd  Je  ngmmQ  tçrminatif 
du  verbe  ;  il  répond  au  dJ9Xi(  ou  à  l'ablatif  des 
Jjatins ,  eX  quelquefois  à  J'^eçus^tîf  précédé  d'gne 
4>répositiori. 

Ja  demandé  ûnà  gm^i  4^  rçi  \  / W  rejfif.prtê  f^tW^ 
de  monéimi\  er^eyer  qu^iifu'unen  AlUfMgnBi  %iw> 
ces  exeno^les ,  une  grâce ,  une  ieftr^  «  qn^n'un  ^ 


«rtrt  les  régîmes  simples,  directs ,  non  parlîculés  cTci 
Terbe,  c'est-à-dire ,  les  objectifs;  ils  rëponderit  à 
Taccusatif  des  Latins.  Au  roi^  de  mon  ami^  en 
Allemagne^  sont  des  régimes  paiiicuîës,  indirects, 
des  terminatifs ,  qui  répondent,  le  premier,  au 
datif  ;  le  second  ,  à  l'ablatif  .précédé  d'une  prépo- 
sition ;  et  le  troisième ,  à  l'accusatif  précédé  aussi 
d'une  préposition. 

Mais  il  y  a  des  régimes  directs,  des  objectifs, 
qui  répondent  à  l'accusatif,  et  qui,  en  françois, 
sont  précédés  d'une  préposition  ou  particule;  ils 
sont  par  conséquent  particules ,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  M.  Tabbé  d'Olivet ,  sans  cesser  d'être 
le  régime  direct  ^  l'objectif:  tels  sont  ceux  de  ces 
phrases  :  J'ai  mangé  du  pain,  j'ai  donné  i/eTai-gent. 
Du  pain  et  de  l'argent  sont  particules,  sans  cesser 
d^être  objectif  ;^  ce  n'est  donc  pas  la. particule  ou  là 
préposition  qui  les  empêche  d'être  régime  simple 
ou  objectif. 

Ainsi  dans  cet  exemple ,  fai  demandé  mes  Kvres^ 
ettonxrCen  à  ens^oyé  une  partie  \  en  n'iest  pas  pro'- 
premenf  l'objet  à^  envoyé  ^\^  véritable  objet  est 
une  partie ,  dont  eh  est  complément  :  c'est  comme 
si  l'on  disoit ,  on  m'a  envoyé  une  partie  d'iceux  , 
ou  de  nies  Usures.  De  même  en ,  lorsqu'on  parle 
d'exploits  et  de  guerres,  n'est  que  le  complé- 
ment dé  ces  mois  exploits  et  guerres ^  qui  sont  Tob- 
j.et  grammatical  sous-entendu ,  et  il  n'est  pas  lui- 
même  l'objet  grammatical ,  ou  l'objet  proprement 
dit  du  verheonl  /»;  il  n'est  pas  même  sous  le  rë^ 
gime  immédiat  de  ce  verbe ,  il  est  soos  celui  de 
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guerres  et  d'exploits.  Voilà  pourquoi  îl  ne  faut 

point  de  ooQÇQiidance  dans  ces  phrases  et  autres 
semblables,  où  le  mot  ^«figure  en  qualité  de  com- 
plément d*un  objet  exprimé  ou  sous-entendu. 

Toutes  les  règles  que  Ton  vient  d'exposer  et  de 
détailler,  sont  établies  et  adoptées  par  M.  labbé 
Girard ,  par  l'abbé  d'Olivet ,  M.  Beauzée ,  M-  Fro- 
mant ,  et  enfin  ,  par  M.  Duclos  ,  dont  l'autorité  e^ 
d'un  si  grand  poids  dans  cette  matière.  D'ailleurs  « 
il  assure  lui-même  qu'il  a  exposé  son  principe  à 
l'académie ,  et  à  quelques-uns  de  ceux  qui  seroient 
faits  pour  en  être;  qu'on  lui  a  fait  toutes  les  ol>« 
jections  qui  pouvoient  le  vérifier,  au  moyen  dô 
quoi,  lia  été  en  droit,  ajoute -t-il,  dépenser 
qu'il  a  satisfait  à  toutes,  puisque  tous  avoient 
fini  par  le  louer.  Le  principe  de  M.  Duclos  est 
donc  celui  de  l'académie  elle-même:  je  crois  que 
son  approbation  seule  suffit  pour  l'établir  invaria- 
blement ,  ou  du  moins  pour  faire ,  dans  le  doute , 
pencher  la  balance  de  son  côté. 

On  me  fera  peut-être  le  reproche  d'avoir  été 
trop  long  et  trop  minutieux ,  d'avoir  prévenu  le 
lecteur  par  des  observations  qu'il  auroit  pu  faire 
lui-même.  Je  conviendrai  que  j'en  ai  trop  dit  pour 
un  lecteur  instruit  et  intelligent  ;  mais  en  aurai-je 
dit  assez  pour  ceux  qui  le  sont  nïoins  ? 

J'ai  cru  inutile  d'annoncer  quie  le  verbe  subs« 
ianlif  ^/re ,  dans  ses  temps  composés,  est  toujours 
formé  de  l'auxiliaire  du  verbe  apoîr  et  du  supin  , 
et  jamais  du  participe  ;  parce  que  n'étant  pas  actifs 
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3  ne  tôu^oît  âvoîr  d'objet^  et  tpït  paf  cdftséquent 
il  ilè  doit  jàtnâlë  y  avoir  de  Vâtiatioii  dauu  la  ler^ 
minàison  de  ée  supiâ. 


SUPPLEMENT 

A0  TMm  DE  lA  OONGOilDÂNCE 

VXJ    P  AfiTICIPR 


Héporne  muc  objections  d'à  M*  dé  Wailfy. 

«Le  participe ,  dk  M.  ^  'Wàilljl^^  ^uand  il  est 
01  suivi  d*UQ  infinilif  «anspréposîiibai  i^îtleprid- 
»  nom  qui  précède  »  ^  riafinllif  peut  se  fpiutMr 
»  par  Je  gëroodif ',  ou  par  ^ui  et  llolpa^ûiil  de 
D  rindicatif*  Nous  dirons  en  parlant  d*uii^  dame 
n  iquipei^oît  :  Je  Tai  f^2/^  peindre  >>c^est'^i-dlre^ 
»  peignant  ou  qùi.peignoîL  En  pariant  d*une  mu* 
.  »  sictehtie  :  je  l*âi  entendue  tshonter  ^  €'e^|-*à-<lire« 
n  )*ai  entendu  la  muskienne  chantant  ou  ^ui 
»  chantoit.  On  dira  de  même  :  Les  damea  quç 
j»  j*ai  ^//^Jp  passer,  lés  soldats  que  j'ai  çu$  partir; 
»  parce  qu'on  peut  toukner ,  j^ai  vu  les  dameâl  qui 
«  passoient ,  j'ai  vu  lès  soldats  qui  partoient. 

»  Aiàsi  Racine  n'a  dérogé  à  aucune  règle  quand 
D  il  fait  dire  à  Néron  ^  en  parlant  de  Ju];iie  ^ 

n  Cette  ntiit  je  l^âi  vue  ârH^èr  ë»  c«s  HMx. 
»  Salomé,    siteur  d'tték-odé,  dit  dfe  ittéittè  : 

n  Mazael  ^  tu  m'as  vue  avec  inquiëtiide 

»  Traîner  de  mon  destin  la  triste  incertiài^é.  n 

Il  ajoute  ensuite  :  «  X^^participe  suivi  d'un 
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9  infinitif  sans  préposition  ,  ne  rëgit  pas  le  pro- 
»  nom  qui  précède ,  quand  ce  pronom  ne  peut  se 
»  tourner  ni  par  le  gérondîÇ,  ni  par  ffui  et  Tîm- 
»  partit  de  rindîcatif.  Nous  dirons  en  parlant 
»  d'une  dame  qu*on  peignoit  :  Je  Tai  vu  peindre; 
»  d'une  cantate  ou  d'une  ariette  :  Je  l'ai  entendu 
»  chanter.  Plusieurs  dames  se  sont  présentées  à  la 
»  porte,  je  les  ai  Zût/W passer. 

»  L'evêque  Didier, >  rapportant  une  somme  cou- 
»  sidérable  que  Théodebert  avoit  prêtée  aux  ha- 
»  bitans  de  Verdun ,  ce  monarque  refusa  de  la 
»  reprendre.  Nous  sommes  trop  heureux^  lui 
»  dit-il,  vous  de  m'avoir  procuré  l'occasion  de 
»  faire  du  bien,  moi  de  ne  l'avoir  pas  laissé 
»  échapper. 

»  Dans  ces  phrases,  l'infinitif  ne  sauroît  être 
»  tourné  par  le  gérondif;  l'infinitif  et  le  mot  qui 
;i  le  précède  sont  deux  mots  inséparables ,  qui 
»  ne  présentent  qu'une  seule  idée  à  resprit,  et  le 
»  pronom  est  régi  par  les  deux  conjointement.  » 

J'ai  dit,  d'après  MM.  Duclos,  Girard,  fiéauzée 
et  Fromant,  que  toutes  les  fois  que  l'objet  peut 
être  sous  le  régime  du  verbe  composé  et  qu'il  le 
précède,  il  détermine  la  concordance  du  parti- 
cipe :  qu'il  est  toujours  sous  la  dépendance  du 
verbe  composé  ,  lorsque  l'infinitif  qui  le  suit  est 
un  verbe  intransitif  ou  neutre ,  parce  qu'un  tel 
verbe  ne  peut  point  avoir  d'objet ,  à  moins  qu'il 
ne  s'identifie  avec  le  verbe  qui  le  précède,  lequel, 
en  ce  cas ,  ne  lui  sert  que  d'auxiliaire ,  et  lui  com- 
munique la  faculté  qu'il  a  de  régir  un  objet;  et 

qu'il 


(8i) 

qu*II  faut  nécessairement  que  l'objet  soit  sous  le 
régime  du  verbe  composé,  qui  est  transitif  ou  actif.' 
Xai  ajouté  que  le  \erbejaire ,  dans  ses  temp$  com-* 
posés ,  est  toujours  formé  de  l'auxilijaire  et  du 
«upin,  lorsqu'il  est  suivi  d^n  verbe  à  Tinfinitif  ; 
parce  que ,  comme  dit  Tabbé  d'Olivet ,  il  est  pris 
dans  le  sens  d'ordonner,  être  cause  que.  On  peut 
mé^)e  assurer  qu'il  est  le  seul  qui  soit  toujours 
formé  de  Tauxiliaire  et  du  supin,  quand  il  est  Suivi 
d'un  verbe  intransitif  a  Tinânitif. 

Le  moyen  indiqué  par  Wailly  est  un  procédé 
pi;rement  méchanique  et  qui  n'est  pas  sûr;  et 
même  on  ne  peut  pas  en  faire  usage  dans  toui$  les 
cas  où  la  concordance  doit  avoir  lieu  ,  comme 
on  le  fera  voir  bientôt.  Mais  auparavant  il  est 
à-propos  de  relever  une  erreur  de  "Wailly ,  et  de  dis«^ 
tinguer  deux  cho^s  qu'il  confond  ensemble,  le 
gérondif  et  le  participe  actif. 

Les  Latins  avoient  trois  gérondifs  formés  du 
participe  futur  terpiiné  en  du$^  L'un  de  ces  gé^ 
rondîis  terminé  en >/z^m,  etoit  le  cas,  tantôt  du 
nominatif  neutre  du  participe,  tantôt  l'accusatif. 
Le  second  terminé  en  di^  en  etoit  le  génitif.  Le 
troisième  en  dû ,  etqit  le  datif  ou  l'ablatif  de  ce 
même  participe.  Pour  nous^^  nous  né  connoissons 
en  françois  qu'un  seul  gérondif,  qui  est  matériel- 
lement le  même  que  notre  participe  actif  terminé 
en  ant  :  aimani ^faisant ,  etc.  Il  répond  au  gérondif 
eni/^  des  Latins ,  représentant  le  cas  ablatif.  Un'est 
distingué  du  participe  que*  par  la  diflérènce  du 
sens  qu'il  présente.  Toutes  nos  grammaires  sq  boj>- 
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tient  au  seul  gérondif  répondant  du  gérondif  en  do 
des  Latins. 

Pour  que  ce  mode  du  verbe  soît  regardé  comme 
gérondif,  îl  faut  i*.  qu'il  forme  un  attribut  inci- 
dent du  sujet  grammatical  de  la  phrase  principale  ; 
2<>.  qu'il  modifie  en  même  temps  l'attribut  ^ 
c'est-à-dire ,  qu'il  forme  le  complément  de  cet  attri- 
but ;  3<>.  qu'il  soit  précédé  de  la  préposition  ^/t  » 
ou  du  moins  que  cette  préposition  puisse  être  sup- 
pléée sans  nuire  au  sens  de  la  phrase;  4^.  enfin,  il 
faut  qu'il  corresponde  au  gérondif  en  do  des  Latins , 
•et  qu'il  puisse  en  cette  langue  être  rendu  par  ce 
gérondif.  Sans  ces  quatre  conditions  ,  ce  qu'on 
voudroît  faire  regarder  comme  un  gérondif,  n'est 
<ju'un  simple  participe  actif.  C'est  ce  qu'on  va 
«claircir  par  des  exemples. 

Si  je  dis  :  îl  a  rencontré  son  père  en  revenant 
de  la  ville  ;  en  retenant  forme  l'attribut  incident 
<lu  sujet  ;7^  il  modifie  l'attribut  a  rencontré  par  une 
circonstance  de  temps.  En  revenant  de  la  cille 
peut  se  décomposer  par  une  phrase  subordonnée, 
lorsqu'il  revenoit  de  la  ville  ;  et  cette  phrase  est  re- 
lative au  sujet  /7,  et  non  à  son  père ^  objet  de  la  pro- 
position. C'est  un  véritable  gérondif,  qui  peut  se 
rendre  en  latin  par  le  gérondif  en  do  :  redeundo. 
Enfin  il  est  précédé  de  la  préposition  en.  Ainsi 
revenant  îoxuxaLtiX.  \K  un  attribut  incident  au  sujet, 
2^.  modifiant  l'attribut  principal ,  3<>.  étant  précède 
de  la  préposition  en^  4^.  pouvant  se  rendre  en 
latin  par  le  gérondif  en  </<9,  il  forme  sans  contredit 
410  gérondif. 
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SI  au  contraire  je  dis  :  il  a  rencontre  son  père 
revenant  à  la  ville;  ces  derniers  mots  revenant  à  la 
vUle  ne  forment  pas  un  attribut  incident  au  sujet 
i/,  puisque  c'étoit  son  père  ^  objet,  et  non  pas  il 
sujet,  qui  revenoit  à  la  ville.  Revenant  ne  pour- 
roit  pas  se  rendre  en  latin  par  le  gérondif,  mais  il 
«e  rendroit  fort  bien  par  le  participe  redeuntem^ 
II  ne  peut  pas  être  précédé  de  la  préposition  en; 
parce  qu*au  moyen  de  cette  préposition,  en  rêve-* 
narit  se  rapporteroit  à  il  sujet. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  qu'un  verbe 
à  Vinfinitif  qui  se  trouve  après. un.  autre  verbe,  ne 
peut  pas  être  tourné  par  le  gérondif,  puisqu'il  n'est 
pas  relatif  au  sujet  de  la  phrase.  Dans  les  exem* 
pies  suivants  rapportés  par  Wailly  : 

Cette  nuit  je  l'ai  vue  arriver  en  ces  lieux  ; 

Mazael,  tu  m'as  vue  avec  inquiétude  ,  etc.  ; 

Dans  ces  exemples,  dis-je,  le  participe  f^i/^  s'ac- 
corde avec  les  objets  la  et  me^  quoique  les  verbes 
qui  suivent ,  ne  puissent  pas  se  rendre  par  le  gé- 
rondif sans  changer  le.  sens  de  la  phrase.  On  ne 
peut  pas  dir«  :  je  Tai  vue  en  arrivant^  ni  tu  m'as 
i^ue  €n  traînant.  Mais  Néron  auroit  pu  dire  avec 
le  participe,  je  l'ai  i^ue  arrivant^  ou  ^ui  arrivoit\  et 
Salomé,  tu  m'as  vue  traînant  ou  lorsque  je  trai^ 
nois^  etc. 

On  rendroit  ces  phrases  en  latin,  non  par  le 
gérondif,  vidi  eam  adveniendo  hue ,  vidisti  me 
ducendo  tristiafata^  ce  qui  seroit  un  contre-sens^ 
mabpar  le  participe  advenientem^  ducentem^  qu*on 

Fa 
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fait  accorder  en  nombre  et  en  cas  avec  Tobjet 
eam,   me^  auquel  il  $e  rapporte. 

En  voilà  sans  doute  assez  pour  faire  sentir  lâ 
différence  entre  le  gérondif  et  le  participe  ;  let  it 
m'a  paru  nécessaire  d'eclaircir  ce  point  avant  que 
d^entrer  dans  Pexamen  de  la  méthode  indiquée  par 
M^ailly,  afin  de  prévenir  les  équivoques  qui  uais-^ 
sent  presque  toujours  des  mots  niai  définis. 

Après  avoir  exposé  les  moyens  que  M.  de  Waîlly 
indique,  pour  connoître  si  le  pronom  qui  pré- 
cède le  verbe  est  sous  le  régime  du  participe  ou 
sous  celui  de  l'infinitif  qui  suit ,  }'ai  dit  que  cette 
méthode  est  purement  méchanique  ,  qu'elle  ne 
s'étend  pas  à  tous  les  cas  où  la  concordance,  doit 
avoir  lieu,  et  qu  elle  n'est  pas  sûre;  je  vais  endour 
ner  la  preuve.  Pour  cet  effet  je  rapporterai  deux 
exemples  qui  sont  les  mêmes  en  apparence  et  qui 
pourtant  sont  très-différents.  Un  auteur  a  écrit  : 
«  Le$  missionpaires  que  Iis  Pape  a  envoyés  prêcher 
»  l'Evangile.  » 

«  Les  vérités  que  le  Pape  a  emoyi  prêcher  aux 
infidèles.  » 

Il  n'y  a  pas  de  doute  qu  il  ne  faille  faire  accorder 
le  participe  avec  l'objet  dans  la  première  phrase , 
parce  que  Le  que  qui  est  relatif  à  missionnaires  est 
régi  par  a  ens^oyés  et  non  ^^x  prêcher.  On  peut  dire, 
le  Pape  a  envoyé  Les  missionnaires  prêcher  l'évan- 
Ipile.  Ce  JK^m  les  missionnaires  est  sous  le  régime 
à'a  envoyé^  et  non  sous  celui  de  prêcher;  cepen-t 
«iant  oa  ne  peut  pa^  tourner  rinfinitif/^/^^Â^r  par 
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le  participe  prêchant,  tX  par  lé  gérondif  en  pré^ 
chant  ^  ni  par  qui  préchoient. 

Il  est  aîsé  de  voir  par  cet  exemple  que  M.  de 
^Wallly  ïi'avolt  pas  envisagé  la  matière  sous  tous  les 
poîiit^  de  vue  qu'elle  présente,  puisque  sa  règle  ne 
p^èut  pài  s'appliquer  à  tous  les  cas. 

On  opposera  peut-être  qu'on  peut  tourner  ainsi 
la  phrase  :  les  missionnaires  que  le  Pape  a  en^- 
¥oyés  peur  prêcher^  etc.  :  que  pour  prêcher  s'expri- 
merolt  en  latin  par  le  gérondif  en  dum,  adprœdi- 
candum.  Maïs  outre  que  M.  Wailly,  en  parlant  du 
gérondif,  n'a  entendu  que  le  participe  actif,  je 
puis  répondre  qu'il  n'est  pas  question  d'examiner 
comment  cet  infinitif  se  rendroit  enlâtîn;  quil 
suiHt  qu'en  françois  il  ne  puisse  pas  se  rendre  par 
le  participe  actif  ni  par  le  gérondif,  pour  que  la 
réglé  ne  soit  pas  juste. 

On  dira  peut-être  encore  que  dans  celte  phrase , 
il  ne  doit  point  y  avoir  de  concordance  entre  le 
participe  et  l'objet.  Je  réponds  qu'il  suffit,  pour 
prouver  la  nécessité  de  la  concordance ,  dé  com- 
parer la  seconde  phrase  à  celle  qui  vient  d'être 
examinée. 

«  X^^^  vérités  (Jue  le  Pape  a  envoyé  prêcher.  » 

Le  Pape  n'a  pas  envoyé  les  vérités  pour  qu'elles 
prêchassent  :  le  que  qui  est  relatif  à  çérités^  n'est 
donc  pas  sous  le  régime  de  a  envoyé \  il  est  sous 
celui. de /^r^^r^^n  C'est  par  cette  raison  kj^ envoyé 
ne  prend  aucune  itiarque  eàractéristique  du  genre 
ni  du  nombre  :  c'est  parce  qu'il  n'y  a  aucun  rap- 
port d'identité  entre  que  et  envoyé^  qu'il  n'y  a  au- 
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cune  concordance  entre  eux.  On  prêche  les  ven- 
tes, et  l'on  n'envoie  pas  les  vérîtës  prêcher.  Au 
contraire  on  ne  prêche  pas  les  missionnaires,  on 
envoie  les  missionnaires  prêcher.  J'ai  fait  sentir  la 
différence  de  ces  deux  exemples  dans  le  Traité  de 
la  concordance ,  page  38  et  suivantes,  et  pages  Sg 
et  60.  J'y  renvoie  pour  ne  pas  user  de  répétition. 

Il  est  un  moyen  plus  sûr  pour  connoître  sî 
l'objet  appartient  au  participe  ou  à  l'infinitif  qui 
$uit  ;  c'est  de  voir  si  cet  objet  peut  se  placer  im- 
médiatement après  le  participe,  ou  s'il  ne  doit 
être  placé  qu'après  l'infinitif. 

On  doit  dire,  selon  M.  de  "Wailly,  les  femmes 
que  j'ai  f»!/^^  passer.  Pourquoi  emploie-t-on  là  le  par* 
ticipe  et  non  le  supin  ?  c'est  parce  qu'on  peut  mettre 
l'objet  immédiatement  après  le  participe,  et  qu'on 
peut  dire,  çoir  des  femmes-  passer  ^passant  ou  qui 
passaient ,  quoiqu'on  puisse  dire  également,  Çûir 
passer  des  femmes^  en  mettant  l'objet  après  l'infi- 
nitif; mais  ce  n'est  pas  parce  que  l'infinitif  peut  se 
tourner  par,  le  participe. 

On  doit  également  dire ,  les  femmes  que  j'ai 
laissées  passer,  parce  qu'on  laisse  des  femmes 
passer.  Il  est  vrai  que  cette  façon  de  s'exprimer  ne 
seroit  pas  élégante  et  selon  l'usage;  et  nous  avons 
beaucoup  de  phrases  qui  ne  suivent  pas  toujours 
Tordre  analytique.  Mais  quelque  place  qu'occupe 
un  mot  dans  une  proposition,  il  faut  toujours,, 
pour  entendre  le  sens  de  la  phrase,  pouvoir  la  ra- 
mener à  cet  pfdre  analytique.  Les  arrangements  de 
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goût  dans  le  discours  nç  changent  rien  à  la  syntaxe^ 
qui  doit,  être  toujours,  la  même. 

Si  Ton  peut  dire  avec  le  participe,  Içs  femmes  qde 
}'aî  çues  passer ,  quoiqu'on  puisse  dire  9oir passer  des 
Jemmes  ou  çoir  des  femmes  passer^  pourquoi  ne 
diroit-on  pas,  cette  femme  que  j*ai  laissée  pas- 
ser P  il  a*y  a  pas  plus  de  difficulté  dans  un  cas 
que  dans  Tautre.  Si  Ton  veut  des  autorités  et 
des  exemples,  en  voici.  M.  Duclos,  dans  sa  note 
sur  le  chapitre  22 ,  partie  2  de  la  grammaire  de 
Port-Royal,  décide  qu'il  faut  dire ,  elle  s'est  laissée 
mourir,  elle  s'est  laissée  aller;  parce  que  le  pro- 
nom est  le  régime  de  laissée  et  non  de  mmrir  ni 
A' aller ^  qui  sont  des  verbes  neutres  ^ns  régime. 

On  trouve  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie.,  au 
mot  laisser  y  qu'une  fille  s'est  laissée  aller  ^  pour 
dire  qu'elle  s'est  A^/W  séduire.  Cet  exemple  est  re- 
marquable ,  en  ce  que  le  premier  laissée  est  en 
concordance  avec  le  pronom  se\  parce  que  ce  pro- 
nom est  l'objet  régi  par  laissée  et  non  par  aller ^ 
qui  est  un  verbe  intransitif,  et  par  conséquent 
sans  régime  direct  :  et  que  le  second  laissé  reste 
supin  sans  accord  ;  parce  que  le  pronom  est  sous  le 
régime ,  non  de  laissé^  mais  de  séduire^  verbe  tran- 
sitif, ayant  un  régime  direct  :  elle  a  laissé  séduire 
elle  ou  soi. 

M.  Marmontel,  dans  un  conte  moral,  intitulé 
les  Riîf aux  deux-mêmes  ^€^\  a  paru  le  6  novembre 
Z792,  où  se  trouve  une  conversation  entre  madame 
de  Bloselet  Adèle  sa  fille ^  s'exprime  ainsi  :  «  Sais- 
P  ti|,  dit  }a  mère  9  que  nos  voisins  de  campagne. 
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»  s'en  vonfr  apr^-demain  ?  Je  m'y  attendois ,  rë- 
>  pond  Adèle,  et  y  en  ai  quelque  peîne^  II  auroît 
»  mieux  valu ,  s'il  eût  été  possible ,  que  ce  fût  nous. — 
j>  Quoi  I  nous?  — '  Hélas  oui,  nous  qui  les  eussions 
3»  laissés  passer  tranquillement  leur  biver  k  Pa« 
5)  ris ,   etc.  » 

Je  conviens  qu'on  ne  doit  pas  dire  en  employant 
le  participe,  cette  femme  que  J'aijfe/te  passer  ;  qu'il 
faut  se  servir  du  supin ,  et  dire ,  cette  femme  que 
y^ijait  passer.  La  raison  de  la  différence  est  que 
l'objet  ne  peut  jamais  ,  dans  ce  cas ,  se  placer  après 
le  verbe ^/ré»,  et  qu'on  ne  peut  pas  dire, /aï /ait 
€ette  femme  passer  ;  mats  on  peut  tourner  ainsi  la 
phrase  :  j  ai  fait  que  cette  femme  passât ,  ou  j'ai 
fait  en  sorte  que ,  etc.  Au  contraire  on  ne  peut  pas 
dire  ,  j-ai  laissé  que  cette  femme  pa^ût  ;  il  faut 
dire,  j'ai  laissé  passer  cette  femme ,  oxi/ài  laissé 
cette  femme  passer. 

La  même  règle  doit  avoir  lieu  -pour  laisser  echap^ 
per.  Le  verbe  échapper  e^X.  neutre  et  intransitif.  On 
n'échappe  pas  une  occasion ,  mais  on  laisse  l'oc- 
casion s'échapper.  L'occasion  est  sous  le  régime  de 
laisser  et  non  sous  celui  d'échapper^  Le  pronom 
qui  tient  la  place  d'occasion  est  par  conséquent 
sous  le  régime  de  laisser  \  et  lorsque  ce  verbe  est 
employé  dans  un  de  ses  temps  composés ,  il  doit 
être  formé  du  participé  ^  qui  s'accorde  avec  l'objet  • 
qui  le  précède.  Ainsi  il  fallôit  dire  :  nous  sommeà 
trop  heureux  ,  vous  de  m'avoir  procuré  l'occasion 
de  faire  du  bien ,  et  nloi  de  ne  Tavoir  pas  laissée 
échapper. 
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M.  dé  Bcâutnarchaîs  n'a  pals  thariqùé  à  celffe 
règle  dans  sort  Bûthiet  de  Séville,  acte2,sceiiei6, 
où  il  faît  dll-e  à  Rosine  :  Il  tne  l'ecommaiide  d^ 
tenir  une  querelle  ouverte  avec  mon  tuteur;  fea 
âvoîs  une  si  bontie  !  je  Tai  laissée  échapper. 

J*aî,  je  croîs  ^  assez  prouvé  .que  la  réglé  de  M. 
"Waîily  est  purement  méchanîqué ,  et  qu'elle  né 
**etend  pas  à  tous  les  cas  qu'elle  devroit  embrasser. 
Celle  qu'il  propose  daûs  le  cas  où  Tinfinitif  qui  suit 

le  participe  est  précédé  d'une  préposîtîon,  est  plus 
naturelle  et  plus  générale  :  «  Le  participe  ,  dît-îl , 
»  régît  le  pronom ,  sî  après  ce  participe  on  peut 
»  mettre  l'antécédent  du  pronom  : 

»  Les  soldats  qu'on  a  contraints  à  marcher. 

3>  Le  que  est  ici  régi  par  le  participe,  parce 
»  qu'on  peut  dire  :  on  a  contraint  les  soldats  à 
»  marcher.  Au  contraire  c'est  l'infinitif  qui  régit  le 
»  pronom  ,  quand  l'antécédent  de  ce  pronom  ne 
3>  peut  se  mettre  qu'après  l'infinitif:  les  mesures 
3)  que  vous  m'avez  dit  de  prendre  ;  parce  qu'on  dit 
o)  de  prendre  les  mesures,  et  non  pas,  vous  m'a- 
3)  vezdit  les  mesures  de  prendre.  » 

Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  si  l'on  peut  élégam- 
ment et  selon  l'usage ,  mettre  l'objet  après  l'un  ou 
l'autre  verbe  ;  il  suffit  de  voir  si  on  le  peut  gram- 
maticalement. Or  il  est  certain  qu'on  peut  selon 
l'ordre  analytique  de  la  grammaire ,  dire ,  laisser 
quelqu'un  passer  ,  \^oir  quelqu'un  passer  ;  parce 
que  l'objet  est  sous  le  régime  de  laisser  comme  de 
9oir\  qu'au  contraire  on  ne  peut  pas  dire,  faire 
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quelqiiun  passer^  qu'il  faut  nécessairement  dire 

Jaire  passer  quelqu'un^  ou  faire  que  quelqu'ur$ 
passe \  parce  qu'on  ne  (ait  pas  celui  qui  passe, 
comme  on  laisse  celui  qui  passe. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  la  règle  indi- 
quée par  M.  de  Wailly  pour  les  cas  où  le  par- 
ticipe est  suivi  d'un  infinitif  précédé  d'une  prépo- 
sition y  doit  être  le  même  pour  celui  oh  Tinfinitif 
suit  immédiatement  le  participe  sans  préposition 
intermédiaire. 


RÉPONSE 


AUX    OBJECTIONS 


DE  L'ÀBBE  DE  CONDILLAG 


JLi'abbé  de  Condillâc,  dans  sa  grammaire ,  cha-« 
pitre  XXII, partie  11^  voudrolt  aussi  qu'on  ne  con- 
sidérât pas  comme  deux  Idées  séparées^  celle  du 
participe  et  celle  du  verbe  qui  le  suit  ;  et  que  dans 
ce  cas  le  participe  ne  fût  susceptible  ni  de  genre  ni 
de  nombre.  En  conséquence  il  voudroit  qu'on  dît: 
elle  a  pris  un  remède  qui  Ta  laissé  mourir ,  et  non 
laissée ,  de  même  qu'on  dit^  elle  s'est  présentée  à 
la  porte,  je  X^xfait  passer.  Ces  deux  participes, 
laissé  ^X,  fait ,  il  les  qualifie  de  substantifs:  je  les 
ai  nommés  J2//7//?^,  d'après  MM.  Duclos  et  Beauzée. 
Le  nom  ne,  fait  rien  à  la  chose. 

M.  Duclos  veut  qu'on  dise ,  elle  a  pris  un  re- 
mède qui  l'a  laissée  mourir.  L'abbé  de  Condillac  , 
aprèsavoir  rapporté  l'avis  de  ce  grammairien,  ajoute: 
(c  II  considère  donc  séparément  l'idée  de  laissée 
»  et  celle  de  mourir  ;  et  parce  que  mourir  ne  peut 
»  pas  avoir  un  objet ,  il  pense  que  le  pronom  la 
))  est  celui  du  participe  laissée.  De  même  il  veut 
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3»  qu'on  dise ,  elle  s'est  présentée  à  la  porte ,  je  l'aï 
»  la/ssée  ipas$er  ^  quoiqu'on  dise  je  Vaijaù  passer. 
»  Pour  rendre  la  chose  ^lus  sensible  ,  il  traduit  ces 
»  phrases,  /e  Vai  laissée  passer  ^  je  tai  laissée 
yi  mourir^  parcelles-ci  i  j' ai  laissé  elle  passer  ^  f  ai 
3)  laissé  elle  mourir.  Mais  que  veut  dire  f  ai  laissé 
y>  ^/fe  ?  Il  me  semble  que  nous  sommes  portés  à 
»  regarder  laisser  moUrir  ou  laisser  passer ,  connue 
3)  une  seule  idée ,  et  que  nous  sommes  choqués 
»  de  la  voir  partagée  en  deux  par  un  pronom 
»  placé  entre  le  participe  et  le  verbe. 

»  Autre  exemple  de  M.  Duclos:  Avez-vous 
»  entendu  chanter  la  nouvelle  actrice?  je  l'aï  en^ 
3)  tendue  chanter  ,  c'est-à-dire  ,  fai  entendu  elle 
3>  chariter:  avez-vous  entendu  chanter  la  liouvelle 
»  ariette  ?  je  tai  entendu  chanter ,  c'est-à-dire  ^ 
3>  f  ai  entendu  chanter  t ariette  ^ 

»  Quand  il  s'agit  de  l'ariette  ,  M.  Duclos  consî- 
3)  dere  donc  entendu  chanter  comme  une  seule 
3)  idée ,  parce  qu'en  effet  Târiette  ne  peut  être 
3>  l'objet  que  de  l'idée  exprimée  par  ces  deux  mois 
»  réunis ,  entendu  chanter. 

3)  Or  je  conviens  qu'à  la  rigueur ,  la  nouvelle 
3>  actrice  pourroit  être  l'objet  d'entendtt  ;  mais  il 
M  ne  s'agît  pas  seulement  de  l'avoir  entendue  ,  il 
3)  s'agît  de  l'avoir  entendu  chanter;  et  il  me  semble 
»  qu'on  ne  peut  pas  considérer  comme  deux  idées 
3)  séparées ,  celle  du  participe  et  eelle  du  verbe  :  il 
y>  faudroît  donc  dire  ,  je  tai  entendu  chëtiter^ 
3)  même  en   parlant   dé   l'actrice.  » 

Il  semble    à   l'abbé     de    Condillac   que   nous 
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•ommes  choques  de  voir  partager  en  deux  le  par* 
ticipe  elle  verbe  par  leproBom  Asj)^  j' ai  laissé  elle 
passer ,  j'ai  entendu  elle  chanter.  ^Te  conviens  que 
ce  pronom  ainsi  placé  n*est  pas  elëgapt  ^  et  qu^il 
choque  Foreille  qui  n'est  pas  accoutumée  ^  l'en- 
tendre ;  parce  qiae  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  s'ex- 
prime daps  le  discours  ordinaire  ;  mais  pour  se  rendre 
raison  d*une  phrase  ,  il  faut  ramener  le  tour  usuel' 
à  la  construction  analytique ,  et  placer  les  mots 
dans  le  Ijeu  que  leur  assigne  cçtte  construction.  Or 
il  est  certain ,  comme  l'auteur  en  convient ,  que 
la  nouyelle  acpriçe  peut  être  l'objet  d entendu  ,  et 
même  qu'il  l'est  nécessairement  :  et  lorsque  cet 
objet  est  rappelé  par  lin  pronom ,  sa  place  »  suivant 
Tordre  analytique  ,  doit  être  la  même  que  celle  du 
nom  qu'il  rappelle.  Lors  donc  que  cet  objet  est 
rappelé  par  un  pronom  qui  précède  le  participe  V 
ce  participe  doit  s'accorder  avec  son  objet ,  suivant 
la  règle  que  l'auteur  lui-mêifie  établit  comme  une 
règle  constante  qui  ne  soufTre  point  d'exception. 

Voyons  à  présent  s'il  n'e$|:  pas  possible  de  pla- 
cer l'objet  exprimé  par  un  nom ,  entre  le  participe 
et  l'infinitif  qui  suit ,  s^us  que  l'oreille  en  soit 
blesséCp 

OndpM^  dire,  j'ai  entendis  cette  actrice  clianter 
l'ariette  nouvelle.  Il  n'est  pas  possible  de  placer 
l'objet  cette  actrice ,  ailleurs  qu'entre  le  participe 
sous  la  dépeçdainoe  duquel  il  est ,  et  l'iufinitif  qui 
suit.  £f  quoiqu'on  dise  ,  j'ai  entendu  chanter  cette 
actrice^  si  la  phrase  finit  là ,  l'oreille  seroit  réellement 
Uessée  si  l'on  ajoutoit  après  ,  l'objet  de  chanter^  et 


(94) 

qu^ on  dit,  y aî  entendu  chanter  cette  actrice  V anett& 
nouvelle.  L'ordre  des  idées  seroit  interrompu  par 
le  transport  de  cette  actrice  ,   objet  du  participé  ^ 
entre  le  verbe  chanter   et  Tobjet  de  ce  dernier 
verbe. 

SI ,  sans  qu'on  en  soit  choque ,  le  participe  peut 
être  séparé  de  Tinfinitif  par  l'objet  de  ce  participe 
lorsqu'il  est  exprimé  par  un  nom  ,  pourquoi ,  quand 
cet  objet  est  rappelé  par  un  pronom  avant  le  par- 
ticipe ,  serions-nous  choqués  en  le  supposant ,  par 
le  moyen  de  la  construction  analytique ,  à  la  place 
qu'auroit  occupée  cet  objet  s'il  eût  été  exprimé  par 
un  nom  r 

Par  la  même  raison ,  on  doit  dire ,  cette  femme 
s'est  présentée ,  je  l'ai  laissée  passer ,  avec  accord  ; 
parce  que  c'est  la  femme  que  j'ai  laissée  ;  elle  est 
l'objet  de  laissée  et  non  de  passer^  verbe  înlran- 
sitîf ,  qui  n'a  point  d'objet.  On  laisse  la  femme  , 
on  ne  la  retient  pas  lorsqu'elle  se  présente  pour 
passer, 

La  même  règle  doit  avoir  lieu  lorsque  le  parti- 
cipe est  suivi,  non  d'un  verbe  à  l'infinitif,  mais 
d'un  adjectif.  On  doit  dire,  avec  la. concordance» 
cette  ville  que  le  commerce  2i  rendue  florissante* 
L'abbé  de  Condillac  veut  qu'il  soit  mieux  de  dire , 
le  commerce  a  rendu  riche  cette  ville,  'que,  le 
commerce  a  rendu  cette  ville  riche.  De  là  il  conclut 
qu'on  doit  dire  :  cette  ville  que  le  commerce  a 
rendu  riche  ,  et  non  rendue  \  parce  qu'on  ne  peut 
pas  mettre  cette  ville  entre  rendue  et  riche,  et 
qtie  par  conséquent  on  ne  peut  pas  ^\yt  tu  rendue 
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riche  ^^    en  faisant  accorder    le    participe    avec 
robjet.Il  donne  ici  les  mêmes  raisons  qu'il  apporte 
pour  empêcher  la  concordance  lorsque  c*est  un  verbe 
qui  suit  le  participe  ;  mais  ces  raisons  ne  vafent  pas 
mieux  dans  un  cas  que  dans  l'autre.  D'ailleurs  tout 
le    monde  sent   qu'il  est  mieux  de  dire  :  le  con^ 
merce^  a  rendu   cette  cille  beaucoup  plus  riche 
qu'elle  rCetoit ,  que  de  dire  ,  le  commerce  a  rendu 
beaucoup  plus  riche  cettenlle  qu'elle  n' était  \  parce 
que  la  grâce  du  style ,  fondée  sur  la  nécessité  d'ob- 
6erv6r  la  plus  grande  liaison  des  idées ,  demande 
que  de  deux  compléments  d'un  même  mot  «   le 
plus  court  soit  placé  plus  près  du   mot  complété» 
Or  cette  ville ,  l'un  des  compléments  d'à  rendu  ; 
€St  plus  court  que  beaucoup  plus  riche  qu'elle  rie^ 
toit  y  qui  forme  la  modification  qualificative  de 
cette  nlle ,  et  qui  doit  venir  après.  On  peut  donc  ; 
par  l'analyse ,  sous-entendre  l'objet  représenté  par 
que  après  a  rendue  ,  et  faire  accorder  le  participe  * 
avec  Tobjet. 

L'abbé  de  Condillac  ^  après  avoir  dit  qu'en  ce 
cas  la  concordance  ne  doit  pas  avoir  lieu ,  dit  : 
€(  Mais  cette  conclusion  seroit  peut-être  trop  pré- 
)>  cipitée  ;  car  l'oreille  est  quelquefois  la  règle  de 
2>  nos  constructions ,  autant  au  moins  que  notre 
»  manière  de  concevoir.  En  effet  on  dira  plutôt , 
»  le  confmerce  a  rendu  cette  cille  opulente,  que^ 
»  le  commerce  a  rendu  opulente  cette  cille  ^  etc. 
)>  D'où  11  conclut  qu'on  peut  dire ,  avec  M.  Duclos^ 
)»  elle  s'est  rendue  catholique ,  elle  s'est  rendue 
maîtresse ^  Cependant,,  ajoute- t-il,  il  seroit  bien 
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j»  plus  simple  aue  les  participes  sulris  d'un  ad;ec-. 
»  tif ,  fussent  soumb  À  la  même  règle  qi;e  les  par- 
»  ticlpes  suivis  d  un  verbe.  »  Mais  je  ne  prétends 
pas  autlre  chose,  puisque  je  pensç  que  le  participe, 
doit  toujours  s'accorder  avec  son  objet  qui  le  pré- 
cède ,  soit  que  ce  participe  soit  suivi  d'un  verbo  ,' 
soit  qu'il  soit  sqlvl  d'un  adjectif. 

II  est  cependant  à  remarquer  que  TabWiîe  Con- 
dillac  ne  donne  pas  son  opinion  comme  une  règle 
sûre.  II  finit  ce  chapitre  en  disant  :  «  Jen'oserois^ 
»  monseigneur ,  vous  répondre  de  l'exactitude  des 
JD  règles  que  je  viens  de  proposer  sur  les  parti- 
}>  cipes  du  passé.  £n  fait  de  langage ,  quand  l'u<« 
»  sage  ne  fait  pas  lui-même  1^  règle  ,  il  est  bien  à 
»  craindre  qu'il  n'y  ait  de  l'arbitraire  xlaïis  les  dé- 
7i  cislons  des  grammairiens.  » 

Mais  l'usage  est  fixé.  On  a  v^  p}us  haut ,  dans  la 
réponse  aux  objections  de  M.  "Wailly,  que  M* 
Mai'niQntel  a  4It  :  jl  auroit  n^ileux  valu  que  nous  les 
eussions  laissés  passer  tranquillement  leur  hiver  à 
Paris.  Et  l'Académie  a  consacré  cet  usage  dans  l'ar- 
ticle que  j'ai  extrait  de  son  Dictionnaire.  Il  est  conçu 
en  ces  termes:  «  On  dit. qu'une  fille  s'est  laissée 
aller ,  pour  dire  qu'elle  s'est  laissé  séduire,  w  Le 
participe  ^'accQrde  avec  se  dans  laissée  aller,  quoi- 
qu'il soit  suivi  de  l'infinitif  £z/i^r;  parce  que  se  qui 
ie  précède ,  en  est  l'objet  ;  mais  il  ne  s'accorde  pas 
dans  laissé  séduire  \  parce  que  ^  est  l'objet  de 
séduire,  non  de  laissé  :  elle  a  laissé  elle  aller  :  elle 
a  laissé  séduire  elle  ou  soi. 

En  admettant  pour  règle  unique  quç  le  participe 
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doit  5*âGçqrder  avec  son  objet  quand  celal-ci  le 
précède  «  60it  que  ce  participe  soit  suivi  d'un  verbe 
ou  d'u0  adjectif»  6oit  qu'il  n'ait  aucun  complément 
après  lui  :  il  en  '  résulte  deutx  grands  avantages ,  qui 
doi vent Ja  faire  adQple^,. et  faire  rejeter  lesie^ccep*- 
tions  que.proposent  MM*  "WaîUy  et  Cpndjllac.  Le 
premier^,  c'est  que  nops  avons  enfin,, sur  iin  poin;t 
si  souvent  discuté  et  si  long-temps  ifidécis ,  une 
règle  unique,  généi*ale,  et  débarra^ée  de   toute 
exception  :  ce  qui  est  assez  rare.  Lp  second ,  c'est 
que  ,  par  cette  règle  ,  ,on   voit  ^^u  pi^mier  coup 
d*œil',  à  quçl  attribpt  appartient  l'objet  qui  pré- 
.cede  le  participe  et  l'infinitif^  au  moyen  de  quoi 
la  phrase  ne  présente  aucun  doute ,  aucune  équi- 
voque y  aucune  amphibologie^  Ces  sortes  de  doute 
ou  d'équivoque ,  dit  Vaugelas ,  «  sont  des  împer- 
p)  fectipns  . qu'il   faut  éviter,  pour  petites  qu'elles 
A>  soient  ,•  s'il  est  vrai  qu'il  faille  toujours  faire  les 
n  choses  de  la  manière  la  plus  parfaite   qu'il  se 
»  peut ,  sur-tout  lorsqu'en  matière  dç  langage ,  il 
M  s'agit  de  la  clarté  de  l'expression.  » 
.    Li*erreux.jie  Tabbé  de  Gondillac  vient  de  ce  qu'il 
croit,  ainsi  que  M.  de  Wailly,  que  le  verbe,  dans 
ses  temps  composés ,  ne  doit  présenter  qu'une  seule 
idée  avec  Tinfinitif  qui  suit.  £n  effet  il  pense  que  si 
M.  Duclos  ne  fait  pas  accorder  le  participe  avec  l'objet 
dans  t ariette  que  j'ai  entendu  chanter^  c'est  parce 
qu'il  considère  comme  une  seule  idée  le  participe 
et  l'infinitif  qui  le  suit;  et  il  est  surpris  de  ce  que 
dans  t  actrice  que  j'ai  entendue  chanter,  il  fait  ac- 
corder le  participe;  d'où  il  conclud  que  M.  Duclos 
regarde  apparemment  le  participe  et  l'infinitif  dans 
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ceite  demlere  phrase,  cotomé  deuxiiJ^S'sépaf^es; 

Maïs  et  n'est  pas  là  4e  rtioftîf  qui  a  déterminé 
M.  DcK^os  à  faîi*e  accorder  le  participe  dans  ime 
phrase,  et  à  ne  pas  le  â^ire'atcord^  dahi  l'autre. 
€e  qiii  f^  déddé ,  c^t/oMitût  il  h  ék  assez  claî- 
temefit,  que,'  dans  fei  première  phtase,  lé  ^è  est 
Vxyhjfii  dû  Verbe  à  Jlnfinîtif  ^tît  que  ddïb  la  seconde, 
î'objet  estsotis  ladépendande  du  participe  :  on  cfeante 
une  ariette,  on  n'entend  pai  iitte  ariette  dhanter; 
au  fcdhtfaîre  on  ne  chante  pas  tâcftrice,  mais  on 
enttéhd  ^actrice  qui  chante» 

Erifin  tine  dernière  raisoii  qui  panrft.  avoir  de- 
termfeé  M^  Ducfos  et  tous  les  gi^tettiâltiéns  que 
j'aî  cî^fe*  t'estqù'H  y  à  rapport  é'rdfentît centre  fe 
|)art{cîpe  et  son  objet  qttî  fe  précède.  Cte  raj^port 
doit  îdtwiiîftér  le  pattîcrpe  attt  son  obyè»;  et  fé 
partîtîpé  n'étant  autrechose  qu'un  âdjectîF,  cohrme 
le  dît  en  propres  termes  l'àbbé  de  Cohdillac,  îl  ne 
doit  pas  plusqie  Tadjcclif,  être  dispensé  de  pren- 
dre le  genre  et  le  nombre  du  substantif  6a  du  pro- 
nom qu'il  qualifie. 

Si  quelques  gramtnaîfièns  ont  chéréhd  a  trop 
restreindre  la  concordance  dtt  participe  en xertai- 
ftes  circonstances ,  on  voit  atrjourd^uî  des  orateurs 
qui  ne  sont  pas  granrmaîriéÂs ,  en  etendVe  fe  règle 
à  dés  cas  auxquels  elle  est  absolument  ettàngere. 
Nous  lisons  tous  les  jburs  dans  nos  journaux-,  des 
rapports  faits  à  la  IriBune  du  corps  legîsîatif,  où 
Fôrâteur  parle  des  formalil^ës  çouîues^  Aés  certifi- 
cats yqutus  par  nos  législateurs,  pour  dir^,  des 
formafitës  prescrites ^  des  certificats  exigés.  Du 
supin,  bu,  comme  disent -du  Ma  j:^ais  et  Condîllac; 


|eclif;  etth  dJVdîéHf  vokmtièrsc  l^^fdri^aliUë^è  v6qs 
âineis  (fouiiàes^  les  Mi^eats  ^ue  vOtts^mt^ytfdft/i^. 

prime  pONT  tio  ifurbe  ttais^lf,  pmks  étM  feoilttè 
tiaiiiskiiorme  |msifewltt^m(âaimfefoivM  MllVd  c 
on  tmn  déifiMdd'^  'Oft  ^nm  <ké$im<;^  tt  49M  la  pàs^ 
Mrrec  foas  été»  iêtmMié^  wtts  éiei  iAA/)r/.  |)ati5  idb 
•enpps  OMii|)«»^s?,'  ^tb  dii^  :  lëi^petvonM»iÎQ*inei>a  ^ 
tnsmlé»^  te»  bfeM  qu'on  s  éUséftifi^  a?«c  ik:poii4 
tlu  participe  «rec  'l'ob|eC  ^I  le  'ptféctde.  Méki 
jainëiis  «(uculi  «onv^in  n^^  emjdoyié  ie  vei^e  vrà^ 
/oir  daa^  Idi^ymi»  psMsi^t,  et  ifav<l»|.:|»j^4>bieteles 
sommes  qiMoitt>^l;é  ^BMikut»  parrmoi^  iii  '  W  sommes 
cpK  j^'b!  itouiMS\  inâis^oitt  «lii<â  ^  le^soimnei^  qtMi  f\fe[ 
1^02^/2^ ,  sans  acoofd  ;  pâme  <i|>#e  ;fo  ^«lip  <^i  p^écedb 
lëpatiicipe  ji%îA  fis»  r^bjec  «^éâlAt  ^^^ 
ticlpe;  9  est  BMs  lé  tëglHié  d^kn'vérbe  soct^en^ 
tendu ,  tel  ^^ijàMtk',  4e9  ^àMnèêfÊêêfm^oubf 
ëêïénê'r.  Danè  Micti^  cos  lé  pan4kvpe  fiMn^  H'est 
fiartfeipe  odj^fvUf  «S6i  lMSj««k»p|irtfdpe:9fb9^ 
fautif  evsapifâ!,!  ët-lt  ne  â^k  far«mt6>4tré  soutins  « 
k  ebiàeerdanô^.  Clf  JTà^it  se  tenir  «n^gârdp  >ooÉitise  les 
expressiiens  '4^  -ce»  ôrateuv^.  il»  étt  pM  '  hasardé 
iieaiiceup  ^  ^ui  <eM  et^^  saisieD^  inMenleiit  par  leuFS 
BilthëttsiM|e9. 

•e  La  faiigàe;  •eeriveit  Voîtoire  à  ^d^ôliMet ,  p»- 
s>  mk  5'&|It^er^DHS'  ks  f^iMv,  m^  4e  sey^k  se  00»- 
«  rompt  bîeh  da^asilâge.  Oet  se^  ptq^ie^'QMptoyar 
«>  jdes  expressions^  tpati  etonnoM  parce «pt^es  ne 
io  eotvyîeiiDmt  poinl  a«rx  peiy^des^  n^ 

On  se  pi<-pe  aussi  de  néologisme.  On  «uie  de 
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nouveaux  mots,  s^ns  consulter  les  loîx  et  les  r^Ies 
de  la  néologie.  J*0n  pourrois  citer  cent  qu'on  doit 
à  ces  orateurs  :  je  n*en  examinerai.  qû*un*  On  dit 
moraliser^  pour  signifier^  faire  des. réflexions  mo- 
rales. Deceprlmltirnès  orateurs  ont  composé  démo^ 
raliser  quien  est  ropposé>  et  ils  ont  ^\\.^4émora^ 
liserlepeuple^  pour,  lui  Inspirerde  mauvaises  mœurs* 
lie. simple,  moraliser  est  InJxaasitif,  et  n'a.poinl; 
-de  complément  objectif.  On  ne  dit  pas  moraliser  le 
peuple,  et  contré  les  règles  de  la  néologie  et  de  Ta*- 
4ialôgie^  Ils  ont  fait  transitif  le  ccraposé  démoiû^ 
liseri  et  lui  ont  donné  un  complément;  objectif. 

Je  né  parierai  pas  des  mots^  nouveaux  qu'ils  ont 
forgés, tels  queyâs^/ïV^r, influenaer^préciser^  bMeaa^ 
cràtie,  centraliser^  arrestation ^.gamîser^eic.^ic. 
etc.  sur  lesquels  II  y  aurolt  trop!  à  dire. 

Une  réfle:ïçionJudIcieu$e  de  l'auteur  du  Tableau 
^mnuel^eja  Littérature,  par  M.  Clément,  ne  sera 
pas  déplacée  Ici.  II  termine  alnsîsQnn^'S  : 

«;  Nous  finll  pns .  ce  ôhapltre  par  une  réflexion 
»  qui  n'est  pas  Inutile  aujc^rd^ul  ;  que  tant  dd 
»  gens  ont  rambltlon  de  forger  de  noûveai^x  tApts  i 
»  dont  Ils  prétendent  enrichir  la  langue:  franjgpise; 
»  d'autant  plus  prodigues  en  ce.  genre  qu'ils  sont 
»  nioins  en  fonds  pour  leur  donner  crédit.  Uu^ 
»  langue  qui  s'est  formée  lentement  par  des  esr 
»  prits  cultivés  et  polis;  et  par  r^^torilé  des  grapds 
g»  écrivains^  se  défigure  et  se  corrompt  prompte»- 
»  ment,  lorsque  les  gens  de  néant  tiennent  dans 
n.  le  monde  la  place  des  hommes  bien  nés,  et  que 
)>  les  mauvais  écrivains  ont  trouvé  le  moyen  de 
»  faire  la  loi»  t» 


^  h' 


TRAITÉ, 


OU 


•EXAMEN   ANALYTIQUE 

DE  LA  PHRASE  ET  DE  LA  PÉRIODE 


iPAti  Leurs  membres 


&tJ    PAETIfiS    GONSTITUTIYBSj      ^ 


* 


»       .        • 


l.  t  ^ 


Jk      >      v^ 


lîNrTHODUCTION. 


jrxvANT  que  d^entrer  dans  le  détail  de$ 
parties  qui  peuvent  servir  à  composer  une 
pkrase ,  il  convient  de  connoître  ce  que  c'est 
qu'une  phrase  ^  et  en  quoi  elle  diffère  de  la 
proposition ,  avec  laquelle  les  grammairiens 
la  confondent  ordinairement 

La  proposîtioû  est  un  jugement  énoncé , 
c'est-à-dire,  une  phi'ase  qui  etionce  tin  juge* 
ment. 

La  simple  plurase  est  Texpression  d'une 
vue  particulière  de  Tesprit  qui  conçoit  un 
SLttribut  oû  qualité  comme  Uni  à  un  sujet, 
Sans  Taffirmet  ni  le  nier.  En  sorte  qu'oft 
peut  regarder  la  simple  pht^se  comme  pu- 
rement enottciatîve ,  et  la  proposition  comme 
tme  phrase  affirmative. 

La  différence  de  ces  deux  éSpeeeS  de  ][^àse 
sera  rendue  plus  sensible  par  des  €S;emples  ; 

Dieiî  est  éfèriie); 

A  a 
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L^iver  a  été  rîgoureui  ^ 

^'hommc  qni  a  beaaçoup  d'ambition  goftte  peu  la  vie 
tranquille; 

Je  remettrai  vos  lettres  au  commissionnaire  que  voua 
m'enverrez  j 

Petit  poisson  deviendra  grand  pourvu  que  Dieu  lui  prête 
vie  j 

Je  Vous  instruirai  dé  tout  lorsque  vons  reViendrex  ) 

L'homme  qui  est  riche  n'est  pas  lé  plus  heureux. 

Chacune  des  trois  premières  phrases  forme 
une  proposition  ,  parce  qu'elles  énoncent 
chacune  un  jugement,  et  qu'elles  affirment 
un  attribut  d'un  sujet  Je  juge,  j'affirme  de 
Dieu  qu'il  est  étemel;  de  la  récolte ,  qu'elle 
sera  abondante  j  de  l'hiver  ^  qu'il  a  été  rigou* 
xeux. 

.  Les  cinq  suivantes  sont  formées  chacune 
d'une  plu*ase  principale  et  d^une  incidente  ou 
d'une  subordonnée.  Les  principales  seules 
forment  des  propositions  -,  puisqu'elles  seules 
énoncent  des  jugements. ,  Je  jugp.  J'affirme 
que  l'homme  qui  a  beaucoup  d'ambition 
.goutë  p$u  la  vie.  tranquille;,  que  je  remettrai 
;V0S  lettres  ;  que  petit  poissoif  deviendra  grand; 
que  je  vous  instruii*ai  de  tout  ;  que  l'homme 
qui  est  riche  n'est  pas  le  plus  heureux.  Mai& 
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par  les  phrases  incid^ites»  .^ai*  a  beaucoup 

d'ambition^  que  vous  m' enverrez ^  qui  est 

riche  j  elles  subordonnéçs ,  pourvu  qiw:Di€u 

lui  prête  vie ^  lorsque^ vous  ré\^iendrez;[\e.. 
ne  juge,  je  n'affirme  :rien,>  je  ne  prononce 

aucQii:. jugement^  je  nei^fais  qu'énoncer  une, 
chose  contingaate,  sans  en^taffirnier  l'exisr*, 
tenca  3 fi  ne  juge  pas  ^  je;n'affîrme  pas  qu'ua 
homme  a  beaucoup  d^inl^ition ,  que  le  com^ 
xnisskmnàice  ) vieiiidra  ^  que  il)|içu  prêtera  vie 
au  petit  poison ,  quQ^  vpgs  ^vîendrez , ,  q^e 
l'homme  est.rkhé;  je  p^eqooitfç  donc, aucun 
jc^ément.d^QSf <^  phi^^ses.;  On  ne  peut  donc 
pas  les  ^ali^Br  fie  propositions ,  puisque  la. 
proposition:  çst  un  jugement  énoncé*  Cette 
dénomin£^tiQP)<^P^vient  à  ja  phrase  principale, 
qui  Contient  Paffirmatîpn:  les  incidentes  et 
les  subordonniez,  ne  contenant  aucune  afHr- 

matic^ œii^Y^nt  être  regardées  que  comxne 
des  {du!:a«^s  piurement  enonciatives. 

«  Les  qualités  bonnes,  ou  mauvaise^  de  la 
n  phrase  9  dit  M.  Beau?;ée,  sont  bien  diffé-, 
D  rentes  de  celles  de  la  proposition.  Une 
»  phrase. est  bonne  ou  mauvaise,  selon  que 

3 


(6) 
^s  les  mots  dont  eHeirésultet  sont  a^mblés , 
»  terminés^  et  coDStmits,  d'après  ou;coati*e 
)>  ks  règles etaMîçs  par  rùsage  de  la  langues 
»  iUQie  propôsitiou^a  contraire  est  bonnie  ou 
»  mauvaise ,  selon^  qrfelle  est  conforme  /aux 
»  principes  itnmfaabtes  die  la  morale*  Une 
^  phrase  est  cèrt»0cte  on  incorrecte,  claire 
^  ou  obscure,  elëgant^^  ou  çonamune,' simple 
>^  ou  figurée  f  etc.  :  une  propositioa  est  vraie 
>i  ou  fausse,   honnées  ou  desbonnéte^  juste 
)>  ou  injuste,  pieuse  ou  scaBdalem^,  etc....  n 
Il  résulte  de  cette  distinction,  foite  par 
M-  Beauzée  lùi^-mémè^  que  la  propositiçm, 
en  t^nt  qu'elle  est  rexprèssîori  d'un  j^ementi 
ia'èst  pas  du  ressort  de  la  gramtnàiï-e,  qui  ne 
doit  pas  examiner  si  elle  est  conforme  aux 
principes  de  la  morale,  si  elle  est  vraie  oii 
fausse ,  bonnéte  ou  desbontïëte ,  juisrté  ou  in- 
juste ,  pieuse  ou  scandaleuse  1  <ïei;6*afiien  es| 
du  ressort  de  la  morale  ou  de  k^  l<^ique; 
Hais  comme  toute  proposition  est  rendue 
par  une  pbrase,  pleine  ou  elliptique ,  j'exa-* 
minerai  la  proposition  en  tant  que  phrase, 
abstraction  faîte  de  $a  Térité  tiu-de-sa  faus- 


tei&if  et 'ée  ses  2asltFes  qualités  morales* 
.  M.  du  IMknsaîs  et  M.  Bmuxéé  ve  isoni  pas 
d'accord  sur  la  définîtion  de  la  pro^oski^HH 
lie  premier  la  dé&iit  un  assemUage  de  mott 
qui,  pai'  le  concours  des  différents  rapporb 
qu'ils  ont  entré  eux^  encpcent  un  Jugement  ou 
quelque  considération  parttcâliére. de  Fespric 
qui  regarde  un  ob^et  comoieteL      .   : 

M.  Beau^ée.  au  contraire  wui.qu©  la  pai'o^- 
position  soit  Texpres^on  totale  dW  juge^ 
ment  H  ne  Teiit  pas  qs^ee  soit  im  assem^ 
iblage  de  mots^  puisque*  .mc^nfem^reoodop 
.une  propo^tîpm^en  un  seul  màu  II  prétend 
jque  dire  quîdlç  énaiice^  .to.  |ug?rtien*  ou 
.quelque  xinàsidération  particulière  d«  Vesprit 
^uî  regarde  \»  objet  concilie  tel ,  c-^  indir- 
quer  deu^  sottes  de  propositions!  les  ufie^ 
directes ,  qui  eboncent  un  jugement ,  les  atitre& 
indirectes ,  que  M.  I>uTOâi-sai»  nomme  sim- 
plemesd;  mcmdatives^  ce  cpii^^t,  ditril^  quid 
um^m  et  idem  f  parce  qu'uAe  considératioii^ 
particulière  de  Tesprit  qui  regard*  w  objet 
comme  tel ^  est  un  jugements  et  que  Tenon* 
dation  de  ce  lugement  e&t  une  propûsitioiu 

4 


lies  preuves  qvTA  en  ra|>porte  sont  fondées 
sur  la  définition  qu'il  doijne  du  verbe;  eS.  j'ai 
combattu  cette  définition  dans  le  Traité  de  la 
nature  du  verbe,  qu'on  trouvera  à  k^suitè 
decelui-ci.  \  .  '   : 

Quant  à  la  phrase,  ?roici  la  définition  qu'en 
donne  M.  Beaui^e:  «Une  pHraseest  done 
»  tout  assemblage-  de  mots  réunis  pour  l'ex- 
»  pression  dHme  idée  quelconque*  >ii  11  avoit 
dit  plus  haut  qu'une  phrase  est  line  manière 
de  parler  quelconque  5  et  c'est  vraisembla^-^ 
}>lement  pour  soutenir  cette  dé&iitiôn ,  qu^îl 
décide  que  le  résultat  de  la  décômpcsition 
dhin  adverbe ,  c'esa^à-dire ,  biie  ^prépïositioa 
et  un  nôtn ,  est  uiiê  phrase  àdvwbiaie,  comme, 
ai^ee  prudence ,  qui  est  le  rés^tat  de  la  dé^ 
composition  d^  Vsiàvexhepntdemmgnt.  Selon 
M.  Beàuzée',  surtout  est  un  ^vwj>e.  Il  vient 
de  sur  et  tout.  L'Académie  conserva  la  trace 
de  cette  etymologie  en  ajoutant  un 'teait  d'u- 
nion eùtre  les  deux 'mots.  Elle  ^itsur'-tùut. 
Pourquoi  cet  advei:be  qui  est  synoiiytne  de 
l'adverbe  principalement  j  et  qui  comprend 
çjtplicitçment  en  lui  la  préposition  et  un  noi»! 


(9) 
»e  seroît-îl  pas  aussi  une  plirase  adverbiale? 

Il  me  sémMeque  le  résultat  de  la  décompo- 

sitiou  d'ua  adverlie  nie  doit  être  regardé  que 

comme. une  e^^presidon  adverbiale,  et  non 

comme  une  phrase. 

Celui  qui  a  traité  Vartide  Proposition  la-- 
ffque  dans  l'Encyclopédie,  a  copié  le  sys- 
tème de  Tabbé  Girard  sur  la  forme  de  la 
pbrase  çt  ses  parj^ies  cpnstructives  ;  il  ne  s'j 
rencontre  d'autre  différence  que  le  mot  /^ncH 
positiorij  qu'il  a  substitué  à  celui  de  phrcise^ 
dont  a  fait  usage  l'abbé  Girard.  Il  semble 
qu'il  aurpit  du  laisser  subsister  le  raot  phrase^ 
puisqu'il  e:i^amine  la  proposition  logique  par , 
ses  parties  constructives  et  selon  les  principes 
de  la  Grammaire. 

Les  phrases  ou  propositions  directes  dont 
parle  M.  Dumarsais ,  c'est-à-dire,  celles  qui 
énoncent  un  jugement ,  se  trouvent  souvent 
accoufip^gnées  de  phrases  incidentes  ou  su- 
bordonnées ,  qui  n'affirment  et  ne  jugent  rien. 
J'ai  cru  en  conséquence  ne  devoir  regarder 
comme  propositions  que  les  phrases  directes, 
qui  énoncent  un  jugement^  puisque  selon 


(lo) 

tons  les  grammairiens  et  tous  les  logicîeii$> 
la  proposition  est  un  jugement  énoncé-  Quant 
à  celles  qui  n'enonceùt  qu'une  vue  particu- 
li»e  de  l'esprit  qui  considère  un  attribut  uni 
à  un  sujet,  sans  affirmer  ni  nier  cet  attribut 
du  sujet ,  comme  elles  n'expriment  aucun  ju- 
gement, je  né  les  regarde  pas  comme  de? 
propositions  j  je  les  nommlerai ,  avec  M.  Du- 
inarsais ,  phrases  enonciatives>  ou  hypothé- 
tiques. 

Mais  s'il  est  vrai  que  la  phrase  aifirmâtivip 
ou  proposition  et  la  phrase  enônciative  ne 
soient  que  deux  espèces  du  méuie  genre } 
s'il  est  vrai  que  la  proposition  soit  du  ressort 
de  la  logique,  et  la  phraJse  de  celyi  de  la 
jgrammàire  :  pourquoi,  dans  un  traité  de 
syntaxe  et  de  grammaire,  parler oisr-je-  de 
proposition  ?  Je  me  contenterai  donc  du  mot 
générique  de  phrase ,  qui  convient  aux  deux 
espèces ,  et  je  laisserai  aux  logicieas  le  soin 
d'examiner  les  propositions.  Et  à  l'égard  de 
ce  que  M.  Beauzée  appelle  phrase  advei^ 
biale^  je  le  nommerai  expression  adverbiale 
lorsqu'il  ne  se  trouvera  pas  un  attribut  uiii 


(M) 

|iar  le  verbe  à  tm  sujet.  :  Je  crois>  par  ce 
moyen ,  éviter  toute  equivoqse. 

On  ne  manquera  pas  de  m'opposer  que  la 
distinction  que  je  veux  établir  entre  Ja  prppo^ 
sition  et  I^  phrase  est  un  système  nouveau, 
contraire  aux  idées  reçues  en  ^ammaire.  * 
Mais  je  réponds  d'avance ^^  i^  que  les  gram*** 
mairiens  n^etanrt  pas  d'accord  entre  eux  sur 
la  signification  de  ces  deux  mots ,  les  uns  nom«- 
mant  phrase  ce  que  les  autres  nomment  pro* 
position  ^  il  doit  m'étre  permis  de  ^  choisir 
celui  qui  s'adapte  le  mieux  à  mon  plan  :  'i  que 
la  phrase  enonciative  et  l'affirmative  ou  pro- 
posilio^  étant  deux  espèces  du  même  genre, 
l'ai  dû,  dans  un  traité  de  grammaire,  adop- 
ter  la  dénomination  de  l'espèce  qui  convient 
exclusivement  à  la  grammaire  par  préférence 
€^  celle  de  l'espèce  qui  est  du  ressort  de  la 
logique  3  3*"  que  toutes  les  phrases  qui  3ont 
du  ressort  de  la  grammaire  n'énonçant  pas 
un  jugement^  et  la  proposition  étant  un  ju* 
gemait  énoncé,  je  ne  dois  pas  les  désigner 
toutes  par  le  nom  spécifique  de  proposition 
dès  qu'il  y  a  un  nom  générique  qui  embrasse 


les  deux  espèces  :  4°  î^^  prétendre  que  les 
phrases  qui  n'énoncent  pas  un  jugement^ 
telles  que  les  phrases  incidentes  et  les  subor^ 
données^  ne  sont  pas  des.  propositions,  ce 
n'est  pas  une  innovation  de  ma  part  On  a 
déjà  vu  que  M.  Dumarsais ,  cegranamairiai 
philosophe,  distingue  les  propositions'  enon* 
ciatrves  des  affirmatives.  Il  appelle  direcieSp 
dît  M.  Beauzée,  les  dernières,  qui  énoncent 
tm  jugement  ;  et  il  nomme  les  autres  imiU^ 
rectes  ou  simplement  ènoncicUi^s,  Je  puis 
encore  citer  une  autorité  bien  grave  et  bien 
respectable^  c'est  celle  dès  auteurs  de  TArt 
de  penser.  On  lit  au  chapitre  5 ,  2*  paitie  : 
«r  Les  propositions  jointes  à  d'autrcis  par  des 
çi«,  ou  ne  sont  des  proposition  que  fort  irrtr 
fMrfaitement ,  selon  ce  qui  sera  dit  plus  bas, 
ou  ne  sont  pas  tant  considérées  comme  des 
propositions  que  l'on  fasçe  alors  >  que  comme 
des  propositions  qui  ont  été  faites  ^upiaravaBt  ; 
et  alors  on  ne  fait  plus  que  concevoir^  comme 
si  c'etoient  de  simples  idées.  D'où  vient  qu'il 
est  indifférent  d'anoncer  ces  propositions  in-» 
cidentes  par  des  nonis  adjectif  ou  par  de^ 


\ 


(  i3  ) 
^rïtfticîpes  saiis  .verbes  et  smis  çui^  ott  avec 
des  verbes  et  des  qui  Gar  c W  la  mèoM 
chose  de  dire  :  Dieu  irwisible  a  créé  le 
monde  visible^  ou  Dieu,  qui  est  inpiiible^ 
a  créé  le  monde  ^  qui  est  visible.  Alexandre^ 
le  plus  généreux  de  tous  les  rois ,  a  vaincu 
Durius ,  ou  Alexandre ,  qui  a  été  le  plus  ^^ 
néreux  de  tous  les  rois,  a  vaincu  Darius 4 
Et  dans  V\m  et  dans  Fautre,  mon  but  prin*- 
cipal  n'eist  pas  d'affirmer  que  Dieu  soit  invi- 
sible ,  ou  qu'Alexandre  a  été  le  plus  géné- 
reux de  tous  les  rois^  mais  supposant  l'un^ 
f autre  comme  affirmé  auparavant,  j'affirme 
de  Dieu  conçu  comme  invisible^  qu'il  a  créé 
le  moide  visible;  et  d^Alexandre  conçu 
comme  le  plus  généreux  de  tous  les  rois  ^ 
qu'il  a  vaincu  Darius.  »  .         .    n 

Mais  voici  une  autorité  bien  plus  précise 
sur  cette  matière,  et  bien  mieux  motivée 
encore  que  la  précédeate.  Elle  est  tirée  du 
chap^^  10,  art.  2  ^  liv.  4  9  ^^  ^^  grammaire 
universelle  de  M.  de  Gebelin.  Ce  chapitre  est 
'intitulé;  D^  la  phrase^  ou  du  ti^Ueau  de 
-nos  idées. 


(  M  ) 

a  Pi'enottô  pùvtr  esKéimple ,  dit  M.  de  Ge»- 
belm  ;  ce  tableati  qtie  fait  de  la  fourmi  notre 
poëte  satîri(jiie  : 

»  La  fourmi ,  tous  les  ans  tràréféant  fes  gn^rèU ,    ' 
»  GroMitteà  magasins  dMltiéiocA  dé  G4rè9;    : 
»  Et  dès  que  r Aquilon  ramenant  la.froidure  y    . 
»  Vient  ae  ses  noirs  frimats  attrister  ta  nature  » 
ih  Cet  animât  tapi  danè  èon'obscotit^, 
M  Jouit,  rhivér^  des  biens  conquis  pendant  Veiéj  etc. 

»>  Ce  tableau  est  composa  de  la  réupion  d'utt 
igrand  nombre  d'autres  :  pr^  suivant  que  I9 
peinture  d'une  idée  est  seule  6u  unie  à  la  pein- 
ture  d'autres  idées  ^  elle  a  vn  npni  différ^at 

n  Ainsi  les  deux  premiers  vers  forment  un 
tableau  particulier  ^  qu'on  appelle  phrase.  \ 

>)  Cette  phrase  avecla  suivante  forage  m 
tableau  plus  eta^lu  ^  qu'un  appelle  période. 

#)  Et  cette  période  unie  à  la  période  qui 
compose  le  reste  du  taHeau  ^  porte  le  nom 
de  discours. 

»  Un  discours  est  donc  la  réunion  de.toiitei 
les  phrases  ou  de  foutes  les  périodes  qui  te 
forment  qu^  tablâra. 

»  ILovs^^ûne  fAr(iS0  est  considérée  comnoûa 
l'énoncé  d'un  jugement  ^  comme  raffîrmft- 


(  |5  ) 
Uon  qu'A  fegne  un  tel  rapport  eBtre  tel  objel 
#t  telle  qualité  9  elle  prend  le  ûom  Mpropa^ 
^ition ,  etc. 

»  Quand  notre  poète  dit  qqe  la  fourmi 
grossit  toiu  las  ans  ses  inaga«na^  C^est  une 
proposition  ^mùitwe.  n 

Après  avoir  qualifié  de  phrastfl  les  deux 
{«"emiers  vers^  M.  de  GèbeUn  les  appelle 
proposition,  parce  que  ceà  plusses  énoncent 
un  jugement  Q  regarde  la  proposition  et  la 
phrase  purement  œonciaCiTe  de  M.  Dumar^ 
aais  comipe  deux  espèces  comprises  sous  le 
mot  générique  phrase  :  je  ne  préteuds  pas 
autre  chose.  Mais  continuons  d^entendre  ce 
tayaut» 

«  Ijriliirâdra  tableau,  la  moindre  ;^Ara^ 
suppose  ttois  parties  du  discours,  un  nom^ 
un  verbe ,  xm  adjectif)  cependant  elle  peu^ 
«sisier  at^  un  seul  mot  :  c'est  que  ce  mot 
«1^  ua  mot  ^Ii{itiqne  cfoi  seul  tient  lieu  de 
foi]s  )e6  aiiti«9  pMT  k  mmàgn  4^t  0.  est 
construit-  €m  UM9  «a  <Mnt».  ïk  vlm%  «ocun 
liiM  ^,  ddD0  cqvi  «l«t  witQMA>  pmfesB  i^pré- 
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06) 

tmi  Jamais  un  tableau  y  de  quelque  mabièfé 
^'on  les  considère  ^  et  dans  quelque  langues 
^e  ce  soit  :  en  latin  ,  par  exemple  ^  ce  serai 
toujours  solj  ego,  légère  ^  toujours  des  mots 
isolés/ Mais  le  troisième  de  ces  mots^  les 
vçrbes,  ont  cette  propriété  qu'ils  se  chargent 
de  terminaisons  ^  au  moyen  desquelles  ils  re* 
|>résentënt  tout  à-la<^fois  un  sujet^  un  yerbe^ 
une  qualité ,  c'est  à-dire  >  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire  pour  constituer  une  phrase  :  ainsi 
legimus  dit  autant  lui  seul  que  ces  trois  mots  ^ 
nous  sommes  lisons  :  {onamur^  que  ces 
trois  ^  nous  sommes  aimés. 

)>  Ainsi  lorsque  les  uns  ont  dit  qu'une 
proposition  etoit  un  assemblage  de  mots^  et 
que  d^autres  ont  dit  qu'un  seul  mot  pouyoit 
former  une  proposition  ^  ils  se  sont  exprimés 
d'une  manière  inexacte/ Il  falloit  dire  qu'une 
proposition  est  formée  de  trois  parties  du 
discours ,  le  sujet  ^  le  verbe ,  et  la  qualité  ^ 
exprimés  par  autant  de  mois ,  ou  réunis  par 
l'ellipse  eh  deux  mots  ou  en  un  seul. 

»  Ces  formules  ne  changent  donc  rien  à 
la  défînitioa  dés  tableaux  dç  la  parole ,  puis- 
qu'elles 


C'7) 
qu'diésen  tirent  toute  leur  énergie,  etqu'eUes 
en  tiennent  lieu  par  leurs  terminaisons.  » 

H  est  difficile  de  rapporter  des  autorités 
plus  respectables  et  des  raisons  plus  solides , 
plus  conyaincantes  et  plus  claires  que  celles 
de  ces  trois  grammairiens  pMosophes,  pour 
prouver  que  la  proposition  affirmative  et  la 
phrase  enonciative  sont  deux  espèces  com- 
prises dans  la  dénomination  générique  de 
phrase  i  que  la  phrase  simplement  enoncia- 
tive, est,  ainsi  que  la  proposition,  formée 
de  trois  parties ,  savoir,  d'un  sujet,  d'un 
verhe,  et  d'une  qualité j  que  la  proposition 
énonce  un  jugement,  et  que  la  simple  phrase 
enonciative  énonce  seulement  une  vue  parti- 
culière de  l'esprit  qui  consida<e  un  sujet  et 
une  qualité,  sans  affirmer  ni  nier  la  conve- 
nance de  la  qualité  avec  le  sujetj  que  la  dé. 
compoation  de  l'adverbe  ne  comprenant  pas 
un  sujet ,  un  verbe  et  une  qualité,  ne  peut 
pas  être  considérée  comme  une  phrase,  mais 
qu'elle  ne  doit  être  regardée  que  comme 
une  expression  adverbiale. . 

Après  cet  exposé,  que  j'ai  cru  indispen- 
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(  i8  ) 
sable  pour  Fintelligence  de  ce  que  j'ai  à  dire 
sur  la  phrase ,  je  vais  essayer  d'en  donner  une 
définition  qui  puisse  convenir  aux  deux  espèces 
comprises  sous  le  mot  géttérique  phriise , 
c'est-à-dire ,  à  la  proposition  et  à  la  simple 
plu:*ase  enonciative. 

La  phrase  est  l'expression,  ou  d^un  juge- 
ment, ou  seulement  d'une  vue  particulière 
de  l'esprit  qui  considère  un  sujet  et  une  qua- 
lité unis  ensemble,  sans  affirmer  ou  nier 
l'existence  de  cette  qualité  dans  le  sujet. 

Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  ,  lors- 
qu'elle exprime  un  jugement,  on  la  nomme 
proposition  *,  parce  que  la  proposition  n'est 
autre  chose  qu'un  jugement  énoncé.  Et  tout 
jugement  affirmant  qu'une  qualité  existe  ou 
n'existe  pas  dans  un  sujet,  constitue  une 
phrase  affirmative. 

Dans  le  second  cas ,  c'est-à-dire,  lorsque 
la  phrase  n'exprime  qu'une  vue  particulière 
de  l'esprit  qui  considère  une  qualité  unie  à 
vp.  sujet,  sans  affirmer  ni  nier  cette  qualité 
du  sujet,  elle  n'est  qu'enonciative  et  non  affir- 
mative}  et  puisqu'elle  ne  prononce,  pas  un 


.\ 


(  19  ) 
jngfsmeiat  f  éle  ne  sauroit  être  tme  propo-' 
sîtion. 

Selon  Tetymologie,  la  proposition  est  un 
ùlt  mis  en  ayant.  Ce  mot  est  formé  de  posi- 
tnpi,  posé ,  mis ,  et  de  pro ,  en  avant.  Et 
quand  on  met  un  fait  en  avant,  quand  on  fait 
une  proposition^  on  doit  la  prouver  si  le  fait 
est  contesté.  Tout  discours  a  pour  objet  fex- 
plication  et  la  preuve  de  la  proposition  qui 
en  fait  le  sujet.  Quand  on  dit,  par  exemple, 
f  homme  qui  a  beaucoup  d'ambition  goûte 
peu  la  vie  tranquille^  il  y  a  là  deux  phrases 
et  une  seule  proposition.  Si  je  veux  prouver 
cette  proposition,  ma  preuve  ne  regarde  que 
la  phrase  principale  qui  contient  la  propo- 
sition ,  Vhanmie  goûte  peu  la  ne  tranquiUe  ; 
et  qui  a  beaucoup  tf  ambition  y  est  une  phrase 
incidente ,  simplement  enonciative ,  et  qui 
n'énonce  pas  mifs  affirmation.  Je  ne  juge  pas 
de  l'homme  qu'il  a  beaucoup  d  ambition ,  Je 
ne  l'affirme  pas;  ce  n'est  qu'une  simple  enon- 
dation ,  une  supposition  :  je  ne  suis  pas  obligé 
de  la  prouver. 

Lorsque  M.  de  Gebelin  dit  que  la  pro- 
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position  est  formée  de  trois  mots,  le  sujet, 
le  verbe  et  la  qualité ,  il  ne  parle  que  des  par- 
ties nécessaires  de  la  proposition  connue  en 
logique ,  mais  il  ne  prétend  pas  que  la  phrase 
considérée  grammaticalement  n'en  puisse 
point  admettre  d'autre.  Il  reconnoît  que 
Fabbé  Girard  a  eu  raison  de  porter  à  sept 
les  membres  de  la  phrase.  C'est  l'opinion  et 
le  système  de  cet  académicien  que  j'ai  suivis 
et  que  je  vais  exposer  dans  ce  Traite. 

On  me  reprochera  peut-être  d'avoir  trop, 
souvent  usé  de  répétitions  ;  mais  je  me  suis 
convaincu  par  ma  propre  expérience,  que 
dans  une  matière  aussi  absti*aite  que  celle  de 
la  grammaire ,  il  est  bien  difficile  aux  jeunes 
gens  de  saisir  et  de  retenir  les  règles  et  les 
principes  qu'on  leur  enseigue ,  si  les  mâitres 
qui  les  leur  expUquent,  ne  les  remettent  pas 
souvent  devant  leurs  yeux.  J'ai  fait  en  faveur 
de  ceux  qui  voudront  s'instruire  par  le  seul 
secours  de  ce  Traité,  ce  que  les  maîtres  sont 
obligés  de  faire  pour  leurs  élevés.  Voilà  mon 
excuse. 


PARTIES   DE  LA  PHRASE 


ET  DE  LA  PERIODE. 


/ 


DISCOURS    PRÉLIMINAIRE/ 

Jt  ou  R  savoîr  une  langue ,  îl  faut  d*aborid  connoître 
les  mots  qu'elle  emploie ,  et  Tidëe  que  Tusagé  a 
attachée  à  chacun  d'eux.  Cette  connoissance  s'ac- 
quîert  par  l'usage  encore  mieux  que  par  le  secours 
des  vocabulaires. 

Ces  mots  sont  ce  qu'on  appelle  en  grammaire 
les  parties  du  discours.  Ils  sont  rangés  sous  diflé- 
l'entes  classes.  On  n'en  donnera  ici  qu'une  idée  suc- 
cincte, parce  qu'ils  ne  font  pas  l'objet  de  ce  traité. 

i©  Les  uns  peignent  dans  notre  idée  les  êtres, 
soit  corporels ,  soit  incorporels ,  soit  physiques , 
soit  moraux.  On  les  a  appelés  Noms. 

2^  Ces  noms  peignent,  ou  des  individus,  ou 
des  êtres  génériques,  c'est-à-dire,  des  êtres  qui  ont 
des  noms  communs,  avec  d'autres  du  même  genre 
ou  de  la  même  espèce,  abstraction  faite  des  indi- 
vidus auxquels  ces  noms  peuvent  convenir.  Mais 
on  ne  peut  raisonner  que  sur  des  individus  f  et 
lorsqu'on  veut  parler  de  choses  dont  le  nom  est 
commun  à  plusieurs  êtres  du  même  genre  ou  de 
la  même  espèce,  leur  donner  des  qualités,  et  por-. 
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ter.  sur  elles  un  jugement ,  |on  est  obligé  de  faire 
disparoitre  Tabstraction  des  individus ,  et  de  pré- 
senter ces  objets  comme  de  véritables  individus. 
Cela  s'opère  par  le  moyen  d'un  mot  dont  on  fait 
précéder  les  noms  communs  ;  et  ce  mot  se  nomme 
Article.  Son  emploi  se  borne  à  faire  disparoitre 
cette  abstraction.  Il  se  trouve  d'autres  mots  qui  ont 
ce  pouvoir ,  mais  ils  ne  se  bornent  pas  la. 

3<>  Si  le  discours  est  à  la  première  ou  à  la  se- 
conde personne ,  celui  qui  le  profère  ne  se  nomme 
pas;  il  ne  nomme  pas  non  plus  celui  à  qui  il  l'a- 
dresse. A  la  troisième  personne ,  il  est  obligé  de 
nommer  d'abord  la  personne  ou  la  chose  dont  il 
parle  ;  mais  si  Ton  est  dans  le  cas  de  revenir  sur  le 
niéme  objet  dans  la  même  phrase  ou  la  même  pé- 
riode ,  on  emploie ,  pour  en  rappeler  l'idée ,  des 
inots  qu'on  nomme  Pronoms.  Ces  pronoms  expri- 
inent  des  êtres  déterminés,  en  les  désignant,  noa 
par  ridée  de  leur  nature ,  mais  par  celle  de  l'une 
des  trois  personnes  gr^immaticales  par  laquelle  ils 
sont  distingués  et  dans  laquelle  ils  sont  classés. 
Mais ,  quoique  l'etymologie  de  ce  mot  annonce 
qu'il  est  mi^  à  la  place  d'un  nom ,  son  emploi  ne  se 
borne  cependant  pas  à  remplacer  un  nom  :  il  rem- 
place souvent  des  phrases  entières ,  et  Ja  dénomi- 
fiation  de  proi\om  lui  vient  de  son  emplqi  le  plus 
fréquent. 

Plusieurs  grammairiens ,  et  même  des  plus  distin-^ 
gués,  ont  retranché  de  la  classe  des  prpnoms  plusieurs 
moti^  que  d'autres  grammairiens  d'un  très-grand 
pqid^  crpi^Pt  devoir  y  pl^cer^  On  verra  çi-après  i 
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dans  une  dissertation  sur  cette  partie  du  discours  « 
les  raisons  qu*on  emploie  de  part  et  d*atitre. 

4^  Un  être  quelconque  ne  saurolt  être  le  sujet 
d'une  phrase  ou  proposition  sans  qu'on  lui  attribue 
une  qualité ,  une  action  ou  une  passion^  soit  affir- 
mativement >  soit  négativement,  soit  hjrpothétique- 
ment.  Si  c*est  une  simple  qualité ,  ou  qualification  ^ 
le  mot  qui  Texprime  se .  nomme  Adjectif,  Une 
phrase  dans  laquelle  on  n'attribue  qu'une  simple 
qualité  à  un  sujet,  présente  un  tableau  dans  la 
forme  enonciative.  Telle  est  celle-ci  :  La  terre  est 
ronde. 

S^'  Si  Tattrlbut  exprime  une  action  ou  une  pas- 
sion, c'est  par  un /7/arr//i://?^  actif  ou  passif  qu'il  est 
énoncé.  Alors  le  tableau  de  la  parole  est  présenté 
sous  la  forme  active  ou  passive.  Il  est  actif  dans 
Pierre /?rîW  ou  est  priant;  il  est  passif  dans  Pierre 
est  prié. 

6<^  Nous  avons  dit  que  lorsqu'on  parle  d'une  per- 
sonne ou  d'une  chose ,  c'est  pour  lui  attribuer  une 
qualîlé ,  une  action  ou  une  passion.  L'attribut 
qu'on  lui  donne  doit  être  lié  avec  le  sujet  par  un 
mot  qui  en  exprime  l'existence  dans  ce  sujet ,  ou 
seulement  une  simple  convenance  ;  ce  mot  est  ap*- 
pelé  Verbe. 

Nous  n'avons  qu'un  seul  verbe  qui  serve  à  lier 
l'attribut  au  sujet ,  et  ce  verbe  est  le  verbe  abstrait 
étre^  Mais  pour  une  plus  grande  concision  dans 
le  discours  ,  on  a  Imaginé  de  faire  contracter  les 
participes  actifs  avec  ce  verbe ,  et  on  en  a  formé 
les  verbes  concrets ,  qui  sont  proprement  àts  par- 
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ticipes  elliptiques ,  et  qu'on  â  rendus  susceptibles 
de  tous  les  accidents  du  verbe  ;  ce  qui  fait  que 
nous  avons  dans  toutes  les  langues  un  nonibre 
considérable  de  verbes  :  et  ces  participes ,  ainsi 
contractés,  ont  été  appelés  çerbes  concrets.  Woy^z, 
à  ce  sujet,  ci-après,  le  Traité  de  la  nature  du 
Verbe  et  de  ses  différentes  espèces. 

7<>  Il  y  a  entre  les  mots  d'une  phrase  différentes 
relations,  soit  d'appartenance ,  soit  de  tendance , 
soit  de  situation,  etc.  Ces  relations  sont  exprimées 
ou  Indiquées  par  des  mots  iappelés  Prépositions; 
Ils  font  abstraction  du  terme  antécédent  et  du 
terme  conséquent  du  rapport  qu'ils  expriment  ou 
qu'Us  indiquent.  Exemples  :  Le  champ  ^^'Mars, 
aller  à  Paris,  passer  par  la  Bourgogne,  etc.  Les 
prépositions  de  ^à  ^  par^  Indiquent  les  relations  qui 
5e  trouvent  entre  les,  termes  qui  les  précèdent  et 
ceux  qui  les  suivent  ;  mais  elles  n'expriment  pas 
ces  termes  antécédents  et  conséquents,  elles  en 
font  abstraction. 

8*  Indépendamment  des  modifications  que  re- 
çoit l'attribut  d'une  proposition  par  le  nombre , 
la  personne ,  le  temps ,  et  le  mode  du  verbe  qui  le 
lie  à  son  sujet ,  l'idée  qu'il  présente  peut  encore 
être  modifiée  ,  restreinte  ,  ou  adaptée  à  quelques 
circonstances  qui  sont  exprimées  séparément  du 
verbe  et  de  l'attribut  :  ce  qui  s'opère  par  une 
phrase  subordonnée,  par  un . nom  précédé  d'une 
préposition,  ou  par  un  seul  mot  qui  peut  se  ré- 
soudre en  une  préposition  et  un  nom.  Lorsque 
lïette  modification  qu  circonstance  est  exprimée 
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en  un  seul  mot  qui  peut  se  dëcomposer  par  uti 
nom  précédé  d'une  préposition ,  Ice  mot  se  nomme 
Adverbe  ^  c'est-à-dire,  joint  au  verbe;  parce  qu'il 
û'est  point  d'attribut  qui  ne  soit  lié  à  son  sujet  par 
le  verbe  exprimé  ou  sous-entendu.  Je  traiterai  de 
l'adverbe  séparément: 

go  Pour  donner  une  suite  au  discours,  on  lie 
les  phrases  qui  le  composent  ;  et ,  pour  éviter  les 
repétitions  et  les  longueurs,  on  a  trouvé  le  moyen 
de  joindre  ensemble  plusieurs  membres  d'une 
phrase  :  en  sorte  que  ce  qu'on  auroit  été  obligé 
d'exprimer  en  plusieurs  phrases  ,  on  le  rend  en 
une  seule.  On  se  sert  pour  cet  efFet  de  certains 
mots  y  dont  la  fonction  se  borne  à  joindre  entre 
eux  les  différents  membres  d'une  phrase ,  et  même 
différentes  phrases.  Ces  mots  tirent  leur  nom  de 
leur  emploi  ,  et  ont  été  appeléis  Conjonctions. 

lo®  11  est  une  autre  espèce  de  mot  qu'on  em- 
ploie à  exprimer  la  joie  ,  la  douleur,  la  surprise ^ 
l'etonnement ,  et  les  autres  situations  ou  mouve- 
itiens  de  Tame.  On  Ta  nommé  Interjection ,  ou 
particule  înterjective. 

Ces  dix  sortes  de  mots ,  qui  sont  susceptibles  de 
beaucoup  de  divisions  et  subdivisions,  forment 
tous  les  elémens  dont  l'oraison  ou  le  discours  est 
composé  en  françois  et  en  plusieurs  autres  langues. 
On  dit  en  plusieurs  autres  langues ,  parce  qu'il  y 
en  a  quelques-unes  qui  n'admettent  pas  l'article. 
Telle  est  la  latine,  qui  a  d'autres  procédés  pour 
annoncer  si  un  mot  est  pris  dans  une  acception 
commune  ou  dans  une  acception  individuelle  ;  maifi 
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ces  procédés  sont  souvent  Insuffisants  eî  ne  sauvent 
pas  toujours  l'équivoque. 

Quelques  gramnfiairiens  cependant  admettent 
une  autre  espèce  de  mots ,  dont  Ils  font  une  classe 
à  part  ;  Ils  les  nomment  mots  elliptiques  :  mais 
comme  tes  mots  elliptiques  ont  la  valeur  de  deux 
ou  trois  autres  espèces ,  et  qu*ils  remplissent  dans 
Je  discours  Toffice,  .tantôt  d'un  nom,  tantôt  d'un 
pronom ,  tantôt  d  un  adverbe ,  il  paroît  inutile  de 
leur  assigner  une  classe  particulière  :  on  peut  les 
ranger,  dans  celle  des  autres  mots  auxquels  ils 
conviennent  le  plus ,  suivant  leroplol  qu'ils  rem- 
plissent dans  le  discours. 

IjCs  différentes  combinaisons  qu'on  fait  de  ces 
mots  selon  les  règles  que  prescrit  la  grammaire , 
ibrment  des  propositions  ou  des  phrases  «t  enoti«- 
cent  des  jugements. 

Les  maîtres  qui  font  profession  d'enseigner  la 
grammaire,  se  bornent  pour  la  plupart  à  faire 
connoitre  les  parties  du  discours,  et  à  expliquer 
quelques  règles  de  la  concordance  et  de  la  syn- 
taxe. Ils  ont  appris  dans  leur  jeunesse  que  les 
noms  se  déclinent  en  latin ,  et  ils  parlent  à  leurs 
eteves^  qui  ne  les  comprennent  pas,  de  déclinai- 
son, de  nominatif,  de  génitif,  et  âes  autres  cas 
qu'ils  ont  vus  dans  leur  rudiment,  quoiqu'en 
françois  nos  noms  ne  se  déclinent  pas  par  cas^ 
puisque  leurs  terminaisons  sont  toujours  les 
inémes  lorsqu'ils  sont  employés  au  même  nombre: 
Si  notre  langue  n'admet  point  de  déclinaison  par 
cas,  ce  n'est  donc  pas  par  les  dénominations  de 
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nominatif  9  <lc  génitif,  etc.,  qu*on  doit  designer 
certains  membres  de  la  phrase.  Ces  dénominations 
ne  marquent  que  la  forme  des  mots ,  et  nullement 
leur  fonction.  Selon  Temploi  qu*ils  remplissent  dans 
la  proposition,  ils  sont  assujettis  à  prendre  telle 
ou  telle  forme  dans  les  langues  qui  en  admettent 
de  différentes.  La  forme  est  attachée  au  fond , 
mais  elle  n'est  pas  le  fond.  Mon  jardin  est  de 
forme  triangulaire  ;  je  ne  l'appellerai  pas  pouc 
cela  mon  triangle;  cette  désignation  ne  le  feroit' 
pas  distinguer  de  mes  autres  possessions,  parce 
que  le  triangle  n'est  pas  le  fond  de  mon  jardin.  Si 
je  lui  donne  une  autre  forme ,  il  ne  cessera  pas 
d'être  mon  jardin. 

Il  en  est  ainsi  des  mots  qui  font  partie  d'une 
proposition  :  le  sujet  de  la  phrase  ^  dans  les  lau'*» 
gués  transpositives ,  doit  prendre  la  forme  du  no-^ 
minatif  s'il  est  énoncé  par  un  nom ,  mais  celle 
forme  n'est  pas  le  fond.  Les  Xjatins  ont  cru  pou- 
voir désigner  ce  membre  de  phrase  par  la  forme , 
parce  que  le  fond  est  toujours. obligé  de  prendre 
cette  forme  si  le  sujet  est  énoncé  par  un  nom;  et 
en  ce  cas  il  n'y  a  point  d'équivoque.  Mais  il  se 
rencontre  bien  des  circonstances  où  le  sujet  de  la 
proposition  est  un  verbe.  Par  exemple  :  Reforguere 
non  est  respondere^  rétorquer  n'est  pas  répondre; 
quel  est  le  sujet  de  cette  proposition?  c'est  r^/(É>r-t 
quere ,  rétorquer  :  or  ce  sujet  est  un  verbe  ,  qui  ne 
se  décline  pas  p^r  cas;  comment  peut-on  dJret 
qu'il  est  le  nominatif,  ou  qu'il  est.  au  nominatif?   . 

Mais  en  françois ,  où  les  noms  ne  se  déclinenl 


pas  plus  par  cas  que  les  verbes,  n'est-îlpas  encore 
plus  absurde  de  parler  de  déclinaison  et  de  cas , 
ef  d'appeler  nominatif  ce  membre  de  phrase  ? 
Il  faut  donc,  pour  le  désigner,  un  mot  particulier 
qui  puisse  convenir  au  verbe  comme  au  nom ,  et 
qui  puisse  convenir  à  toutes  les  langues;  et  ce  nom 
est  le  sujet.  Ce  qu'on  dît  îci  de  ce  membre  de 
phrase  peut  s'appliquer  aux  autres  membres  tels 
que  l'objet ,  le  terme  de  l'attribut*,  et  le  complé- 
ment à^^  noms  et  des  prépositions,  qu'on  ne  doit 
point  désigner  par  les  dénominations  d'accusatif, 
de  génitif,  de  dattf,  d'ablatif ,  ni  de  vocatif,  maïs 
dont  la  dénomination  doit  être  prise  de  Temploî 
•    ^ne^  remplissent  les  noms  dans  la  phrase. 

II  faut  donc  commencer  par  acquérir  la  con- 
nroissance  de  toutes  les  parties^  dont  la  phrase  est 
composée.,  et  c'est  de  quoi  les  maîtres  ne  s'occupent 
pas  du  tout  ;  ils  négligent  la  partie  la  plus  essen- 
tielle et  sans  laquelle  la  connoissance  des  parties 
du  discours'  est  insuffisante ,  si  Ton  veut  acquérir 
une  connoissance  parfaite  de  sa  langue  ou  de  toute 
autre. 

^'f*  L'abbé  Girard  est  le  premier  qui  ait  distingué 

principe»  i  .  •         i      i        i" 

^McoareS.  *<^"*^  I^s  parties  de  la  phrase  et  leur  ait  donné  des 
noms  tirés  de  leur  emploi:  L'auteur  du  Diction- 
naire de  l'EIocution  Françoise  a  marché  sur  ^^% 
traces.  Il  est  le  premier  qui  ait  eu  le  courage  d'a- 
dopter des  principes  qui ,  pour  avoir  été  apperçus 
trop  tard ,  n'en  sont  pas  moins  vrais ,  moins  utiles, 
et  moins  nécessaires  à  enseigner ,  malgré  quelques 
méprises  dans  lesquelles  l'auteur  est  tombé,  et  qu'il 
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est  facile  de  relever.  La  découverte  de  Tabbé 
Girard  a  obtenu  les  plus  grands  éloges  de  la  part 
de  M.  Court  de  Gebeiîn  ;  et  les  éloges  d'un  savant 
aussi  distingué  sont  bien  faits  pour  fixer  l'opinion 
publique  (i). 

Sans  une  connoissance  parfaite  de  toutes  les  par- 
ties d'une  phrase  ,  comment-  est -il  possible  de 
distinguer  les  différents  sens  qu'elle  présente  ?  La 
ponctuation  a  été  imaginée  pour  les  faire .  sentir 
dans  l'écriture  :  elle  marque  les  endroits  où  l'on 
doit  s'arrêter ,  soit  en  lisant ,  soit  en  déclamant. 
Le  repos  doit  être  plus  ou  moins  long  selon  que  la 
ponctuation  est  plus  ou  moins  forte.  Les  mernbres 
des  périodes  demandent  un  repxis  plus  considérable 
entre  eux  qu'entre  les  différens  membres  de  la  pro- 
position ,  et  moins  sensible  qu'entre  les  périodcis  et 
les  phrases  détachées.  Une  période  est  composée 

;  ^  I    .1 1  ^1         I  ■  I  i,..  1. 1  II  1.1 Il     ^ 

(i)  Delà  résultent  sept  placés  différentes  dans  le^  taMeâux 
de  la  parole  les  plus  complets  ^  et  qui  prenant  leur  nom  de- 
leur  nature ,  s'appellent  le  subjectif,  fcUtributif,  tobjec^ 
tifp  le  terra inatif,  le  circonstanciel  ^  le  conjonctif,  J^ad" 
jonctif^  noms  très-relatifs  à  leurs  fonctions^  mais  inconnus 
jusqu'à  Tabbé  Girard ^  auquel  on  doit  ces  dénominations. 
L'obligation  que  nous  lui  avons  à  cet  égard  ^  est  d'autant 
plua  grande  y  que  ces  noms  sont  d'une  nécessité  indispen" 
sabJe  pour  exprimer  les  idées  relatives  à  ranaljr<oe  du  dis-- 
cours.  On  etoit  privé  avant  lui  de  cet  avçnta^e  ^  et  Ton 
«toit  réduit  à  employer  les  noms  des  cas  latins  qui  répon- 
-  dent  à  ces  dénominations* 

Mais  écoutons  cet  abbé  loi-n^énie  }  îl  mérite  d'être  en* 
tendu  dans  sa  propre  cause  ^  etc.  Gram.  univ.  ;  ch.  XII, 
jp-483.  •     - 
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de  plusieurs  phrases  relatives  par  un  rapport  de 
dépendance.  Chacune  de  ces  phrases  exigé  nne 
ponctuation  plus  forte  que  celle  qu'on  est  obligé 
d'employer  entre  les  phrases  relatives  par  un  rap- 
port d'assemblage  pour  ne  former  qu'un  membre 
de  période  ;  et  chaque  phrase  principale  qui  con- 
tient des  phrases  incidentes  ,  demande  un  repos 
marqué  par  une  virgule  avant  et  après  la  phrase 
incidente  si  elle  est  explicative  ou  qualificative  ; 
et  cette  phrase  incidente  doit  être  écrite  et  pro- 
noncée de  suite  et  sans  ponctuation  si  elle  est  res- 
trictive ou  déterminative.  Comment  distinguer  tout 
cela  f  et  comment  parviendra-t-on  à  lire  et  à 
déclamer,  si  Ton  ne  connoit  à  fond  toutes  les  par- 
ties d'une  période  et  d'une  proposition ,  et  si  l'on 
n'a  pas  une  connoissance  parfaite  des  signes  carac- 
téristiques qui  les  distinguent  ?  Si  l'on  est  dans  lé 
cas  d'écrire ,  on  est  embarrassé  pour  bien  ponctuer: 
si  Ton  Ut  ou  si  l'on  déclame,  on  ne  pourra  pas 
faire  sentir  aux  autres  ce  qu'on  ne  sent  pas  sot- 
même;  parce  que  la  phipart  du  temps  les  impri- 
meurs ponctuent  mal ,  et  qu^on  est  très-souvent 
obligé  de  corriger  leurs  fautes. 

C^est  sur -tout  au  théâtre,  et  principalement  dans 
les  pièces  en  vers ,  que  ces  fautes  se  font  le  plus 
sentir.  J'en  ai  remarqué  de  ce  genre  dans  la  réci- 
tation d'un  acteur  d'un  vrai  talent,  qui  m'a  rap- 
pelé souvent  ce  vers  d'Horace  : 

Indigner  quandotfue  bonus  dormiiai  Homerus. 

Cet  acteur  «  jouant  le  rôle  d'Oi^cm  dans  le  Tar* 
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tufe ,  impaiientë  de  ce  que  sa  mère  s'obstine  à  ne 
Youlolr  ajouter  aucune  foi  aux  traits  de  séduc^ 
tion,  d*hypocrisie ^  et  de  perfidie  du  Tartufe,  il 
Tcut  la  persuader  par  ces  vers ,  qull  coupe  ainsi  : 

Je  l'ai  vu ,  dîs-je ,  vu', 
De  mes  propres  yeux  vu,. 
Ce  qui  s'appelle  vu. 

tandis  que  le  sens  demande  qu'ils  soient  cpi^^pés 

ainsi: 

Je  l'ai  vu,  dis-je. 

Vu  de  mes  propres  yeux , 

Vtt..^»  ce  qui  s'appelle  yu» 

Dans  la  scène  suivante  ,  courroucé  des  propos 
<loucereux  de  Thuissier  qui  vient  pour  le  chasser 
de  chez  lui,  il  dit: 

Je  donnerois  sur  Fheure 
Les  vingt  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure, 
£  t  pouvoir  à 'loisir  sur  ce  mufie  assener 
Le  plus  grand  coup  de  poing'^ui  se  puisse  donner* 

'  n  dit  de  suite  sur  ce  mufle  assener^  et  fait  là  un 
repos ,  tandis  que  le  repos  est  marqué  par  le  sens 
aptes  ce  mtifte ,  et  c^' assener  le  plus  grand  coup 
de  pùing  ^  etc.  doit  'Se  dire  de  suite  et  sans  repos* 

Celte  transposition  de  repos-,  faite  à  contre-sens, 
peut  provenir  de  deux  causes/  Il  peut  se  faire  que 
l'acteur  ait  etë  ihduit  eîn  erreur  par  une  ponctua- 
tion vicieuse  dahs  la  copie  de  son  rôle.  Il  ^X.  très- 
possible  aussi  que  ce  soit  PefFet  de  Thabitude  qu'on 
contracte  en  étudiant,  de  scander  les  vers,  pour 
^'assurer  s'ils  ont  le  nombre  requis  de  syllabes. 

Une  jeune  actrice ,    qui  est  en  possession  àe& 
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applaudissements  du  public,  tombe  quelquefois 

dans  cette  faute.  Je  Tai  vue ,  dans  la  comédie  de 

la  Femme  jalouse^  jouer  le  rôle   de  Clémence* 

Eugénie  lui  fait  des  questions  sur  ses  parents^  £lle 

lui  répond  par  ce  vers,  qu'elle  rend  comme  s'il 

etoit  coupé  ainsi  : 

Le  sort  de  mes  parents 

M'ôta  la  connoissance. 

Comme  elle  n*eut  jamais  connoissance  de  ses  pa- 
rents, âia  n'etoit  peut-être  pas  le  mot  que  le 
poëte  eût  dû  employer  :  on  ne  peut  pas  m*ôter 
ce  que  je  n*ai  jamais  possédé.  Mais  sans  disputer 
sur  la  propriété  du  terme,  supposons  que  Texpres- 
sion  de  Tauteur  soit  juste  ;  lorsque  le  public  en- 
tend prononcer  de  suite  le  premier  hémistiche , 
et  mettre  le  repos  après  de  mes  parents ,  il  est  d'a- 
bord porté  à  croire  que  Clémence  fut  si  affectée 
du  sort  de  ses  parents  »  qu'elle  en  perdit  la  con- 
noissance ;  ou  bien  il  est  impatient  d'apprendre  de 
quoi  le  5ort  de.  ses  parents  lui  ôta  la  connoissance , 
et  il  attend  que  l'actrice  l'en  instruise. 

Si  notre  actrice  s'etoit  appliquée  à  bien  distin- 
guer les  dilTérentes  parties  constructives  de  la 
phrase,  elle  auroit  vu  que  ces  mots  de  mes  parents, 
qui ,  suivant  l'ordre  analytique ,  auroient  dû  être 
placés  après  la  connoissance ,  dont  ils  forment  le 
complément,  étoient  transposés  entre  le  sort  et 
m'ôta ,  par  une  figure  de  construction ,  qui  se 
nomme  hyperbate,  et  que  cette  transposition  qui 
interrompt  la  relation  du  sujet  le  sort  avec  l'attri- 
but m'âta ,  demande  un  repos  après  le  sort. 

Je 
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Je  ne  finiroîs  pas  si  je  vouloîs  rappeler  ici  toutes 
les  bévues  en  ce  genre  que  font  les  acteurs ,  parti- 
culièrement dans  les  pièces  en  vers,  dont  les  inver- 
sions et  le  style  figuré  forment  le  caractère  parti- 
culier :  et  ces  bévues  procèdent  de  Tignorance  où 
Ton  est  des  principes  de  sa  langue ,  et  de  Tindif- 
fërence  qu'on  a. pour  s'en  faire  instruire.  On  pense 
assez  généralement  qu'il  est  inutile  d'étudier  les 
principes  d'une  langue ,  que  lusage  seul  nous  a 
rendue  familière.  Cela  peut  être  vrai  jusqu'à  un 
certain  point.  Tout  homme  peut  suivre  une  con- 
versation Êimiliere  et  écrire  à  son  ami  sans  avoir 
&it  une  étude  de  sa  tangue  ,   et  l'on  est  porté  à 
excuser  les  fautes  qu'il  fera.  Mais  ceux  qui,  par 
état,  sont  obligés  de  parler  en  public ,  d'écrire  pour 
instruire  leurs  concitoyens'  ou  la  postérité  ;   ceux- 
mêmes  qui  se  destinent  au  théâtre ,  et  à  réciter  des 
ouvrages  dont  ils  ne  sont  pas  les  auteurs  :  toutes 
ces  personnes  sont  obligées  dé  bien  connoitre  les 
règles  et  les  principes  de  la  langue,  s'ils  veulent  se 
faire  lire  ou  se  faire  écouter.  £t  la  connoissance 
des  parties  de  la  phrase  étant ,  selon  M.  de  Ge- 
belin ,  d'une  nécessité  indispensable  pour  exprimer 
lès  idées  relatives  à  l'analyse  du  discours ,   on  ne 
peut  pas  se  dispenser  d'acquérir  cette  connoissance 
si  Ton  veut  écrire   correctement,    déclamer  ou 
parler  en  public. 

C'est  dans  la  vue  de  faciliter  l'étude  de  cette 
.  partie  de  la  grammaire  que  j'entrepris  il  y  a  quel- 
ques années,  à  la  prière  d'une   jeune   personne 
qui  désiroit  de  s'instruire,  d'expliquer  et  d'étendre 
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le  système  de  Tabbë  Giit^cd ,  qui  etoît  teop  concis 
et  trop  au«de5su5  de  la  portée  de  la  jeunesse.  La 
facilité  avec  lacpelle  plusieurs  jeunes  demoiselles 
ont  saisi  ce  système ,  et  les  progrès  qu'elles  ont  faits 
par.  ce  secours ,  dans  Tetude  de  la  langue  »  m'ont 
fait  juger  que  ce  petit  Traité  pourroit  être  de  quel- 
que utilité.  Il  s'en  est  répandu  plusieurs  coptes  : 
on  m'a  pressé  de  le  faire  imprimer.  Je  Tai  revu  , 
jjV  ai  fait  plusieurs  changements»  corrections  et 
augmentation^,,  et  je  le  li^re:  à  Timpression.  Je  me 
croirai  bien  payé  de  mon-  travail  s'il  peut  servir  à 
&cillterà  la  jeunesse  qui  d^sirede  s'instruire,  Tetude 
d'im^  langue  dont  les  prêches  ont  été  si:  long* 
f^emps  rebutants,  par  les  épines  dont  ils  etotent 
hérissés* 

Les  principes  <^e  je  vais  exposeifaontlesmèhies 
qu'a  etablis^  l'abbé  Girard;  MM.  Beausée,  de  Ge^ 
hella,  et  llabbé  de  CondiUae,  m'ont  fourni  beau«- 
coup  de  secours  pour  relever  quelques  erreurs 
dans  lesquelles  l'abbé  Girard  est  tombé.  Ce  que 
l'ai  pris  dans; mon  pippre  fonds  se  réduit  à  bien 
peu  de  chose:  en  sorte  qu'on*  peut,  regarder  ces 
principes  comme  cou2(  de  l'abbé  Gijnard!,  mis  à  là 
portée  de  la  jeunesse. 

Je  diviserai  ce  Traité  en  trois  )paragi*aphes.  Bans 
le  premier ,  je  ferai  connoitre  toutes  les  parti€^s 
qui  peuvent  entrer  dans  la  composition  d\ïr\e 
phrase.  Dans  le  second,  j!indk[uerai<  les  marques 
auxquelles  on  peut  connoitre  si  un  membre  de 
phrase  est  simple  ou,  composé,  complexe  ou  iiï- 
complexe.   Dans  le  troisième ,  je  détaillerai  les 
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différentes  sortes  de  phrases  qùî  entrefit  datis  là 
eompôsîtion  d'un  diséours,  et  je  fera?  considérer 
la  proposition  sous  ses  différents  points  de  vue. 
Je  terminerai  ce  Ti-aité  p^r  l'analyse  d'une  période 
et  des  parties  consiruclives  de  chacune  des  phrases 
qui  eh  composent  les  membres.  Cette  analyse 
pourra  servir  de  m'odéle  pour  toutes  lés  afutres  pé- 
riodes et  pour  toutes  lés  autres  phrasés. 


Parties  construciwes  de  la  Phrase. 

Quelqueis  logiciens  ne  considèrent  dans  la  pro- 
position que  deux  parties,  le  sujet  et  l'attribut; 
d'autres  en  portent  le  nombre  à  trois ,  en  y  ajou- 
tant le  verbe. 

Ceux  qui  n'admettent  que  deux  parties  dans  la 
proposition ,  prétendent  que  l'attribut  cotitient  es- 
send'ellèmént  le  veAë ,  parce  que  le  verbe  est  dit 
du  sujet,  et  qu'il  marque  Taction  dé  l'esprit  qui 
considère  le  sujet  comme'  étant  de  telle  ou  telle 
façon ,  coronie  ayant  ou  faisant  telle  ou  telle  chose. 

Cela  est  vrai  lorsque  Tattribut  est  eiioncé  par  le 
verbe  concret ,  comme  dans  ces  phrases  :  Jépdrîe^ 
il  neni^  qui  équivalent  h  je  suis  parlant,  il  est  ve- 
nant. Mais  quand  ^attribut  est  énoncé  séparément 
du  verbe,  on  né  peut  pas  dire  qu'il  cohtîént  es- 
sentiellemeilt  le  verbe;  on  pourroît  dire  qu*îl  le 
suppose;  Dànsi  ces  propositions ,  par  exemple  : 

Ca 
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Dieu  est  juste,  la  matière  est  étendue)  juste  et> 
étendue  sont  des  attributs ,  Tun  de  Dieu ,  Tautre  de. 
la  matière;  màb  ces  attributs  ne  comprennent  pas. 
le  verbe,   puisqu'il  est  énoncé  séparément.  Ce-, 
pendant ,  comme  le  verbe  fait  partie  de  l'attribut , 
puisqu'il  l'affirme  du  sujet,  et  que  le  verbe  abs- 
trait est  n'ajoute   rien  au  sujet  si  l'attribut  qu'il 
affirme  n'est  pas  exprimé,  je  ne  le  considérerai  que; 
comme  une  partie  nécessaire  de  l'attribut,  et  je 
n'en  ferai  pas  un  membre  particulier  de  la  phrase. 
Mais  les  logiciens  n'examinant  que  la  vérité  ou 
la  fausseté  de  la  proposition ,  sans  s'inquiéter  de  la 
régularité  de  la  phrase ,  n'ont  pas  besoin  de  pousser 
plus  loin  leurs  recherches  :  ces  deux  membres  leur 
suffisent.  Le  grammairien  au  contraire ,  qui  ne  s'at^ 
tache  qu'à  la  régularité  de  la  phrase  sans  juger  de 
la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  la  proposition,  exa- 
mine la  proposition  en  tant  que  phrase.  Il  voit 
qu'outre  le  sujet  et  l'attribut ,  elle  a  plusieurs  autres 
membres  ,   qui  sont  obligés  de  se  présenter  sous 
des  formes  convenables ,  et  d  occuper  différentes 
places,  selon  certaines  lois  ,  qui  ne  sont  point 
celles  de  la  logique ,  et  que  la  grammaire  seule  a, 
droit  de  prescrire.  Il  aperçoit  d'abord  quej'^ttri-, 
but  peut  avoir  sous  sa  dépendance  des  complé- 
ments de  différentes  espèces.  Par  exemple  :  Le  mé-^ 
decin  a  donné  hier  une  médecine  au  malade. 
Cette    phrase  forme  une  proposition,  dans  la- 
quelle le  logicien  ne  trouve  que  deux  parties ,  sa- 
voir ,  un  sujet  dans  le  médecin ,  un  attribut  dan$ 
le  re^te  dç  la  phrase.  Mais  le  grammairien ,  consi* 


<3ërant  cette  proposition  comme  phrase  ,  y  voit 
quelque  chose  de  plus.. Il  aperçoit,  par  le  secours 
de  l'analyse,  que  cet  attribut  logique  comprend 
trois  autres  parties,  qui  forment  autant  de  mem- 
bres de  la  phrase  grammaticale.  Comme  le  logi- 
cien ,  il  reconnoit  un  sujet  dans  ie  méiecin ,  un 
attribut  grammatical  dans  a  donné.  Outre  cet  at- 
tribut ,  il  voit  encore  trois  choses,  savoir,  un  objet 
de  l'action  de  donner/ 2//;^  médecine.  Mais  à  qui 
a-t-il  donne  cette  médecine  "î  au  malade  i,  le  malade 
est  le  terme  où  a  tendu  Taction  de  donner.  Dans 
quelle  circonstance  a-t-il  donné  cette  médecine  au 
malade?  hier.  L'dbjjet,  le  terme,  et  la  circonstance, 
sont  autant  de  compléments  de  Tattribut  gramma- 
tical a  donné  y  et  forment,  avec  cet  attribut,  ce 
qu'on  appelle  l'attribut  logique.  Ces  trois  complé- 
ments ,  qui  forment  trois  membres  de  la  phrase  ; 
,  doivent  suivre  certaines  lois  que  dicte  la  gram- 
maire seule.  Le  grammairien  doit  par  conséquent 
les  connoltre. 

Indépendamment  de  ces  trois  membres  de  la 
phrase  formant  les  eompléilients  de  l'attribut,  il 
s'en  trouvé  encore  deux,  qui  ne  sont  sous  la  dé- 
pendance d'aucun  autre.  Ce  sont,  x^  les  mots  qui 
^rvent  à  lier  les  différentes  phrases  les  unes  aux 
autres  pour  ne  former  ensemble  qu'un  tout.  Ils 
sont  rendus  par  des  conjonctions  ou  àt^  adverbes 
conjonctifs.  Ils  ne  sont  sous  la  dépendance  d'aucun 
Ae&  autres  membres  ,  mais  ils  ont  quelquefois  le 
verbe  sous  leur  dépendance.  On  les  nomme  eon* 
jonctî&.  z^  Ce   qui   est  mis  par  addition  pour 
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appuyer  sur  la  chose  ou  pour  exprimer  un  mou^ 
vement  de  Tame*  On  le  nomme  adjoint. 

Je  vais  faire  la  récapitulation  de  toutes  ces  par-« 
ties,  qui  forment  autant  de  membres  dont  la 
phrase  est  composée;,  et  j'entrerai  sur  chacune 
dans  un  détail  suffisant  pour  les  bien  distinguer^ 
fifin  qu'on  puisse  parfaitement  connoitre  les  régies 
de  la  construction. 

Ces  parties  ou  membres  de  la  phrase  sont  au 
nombre  de  sept,  savoir  : 

i^  Le  Sujet ,  ou  memjbre  subjectif, 
2^  L* Attribut,  ou  membre  attributif, 
3<^  L^Objet,  ou  membre' objectif, 
4^  Le  Terme ,  ou  membre  termî^atif , 
5^  La  Circonstance ,  ou  membre  circonstanciel , 
6^  La  Conjonction,  ou  membre  conjonctîf, 
7^  L'Adjoint. 
I*  Le  Sujet.      lo  L^  Sujet  est  ce  qui  marque  la  personne  ou 
la  chose  dont  on  jugev  ou  qu'on  regarde  avec 
telle  ou  telle  qualité.  Exemples  : 
Dieu  esf  juste.  Si  Dieu  voulait^ 
San^  le  premier   e:^emple ,  je  juge  de  Dieu 
qu*il  est  juste ,  je  lui  attribue  la  justice  :  Dieu  est 
le  3ujet  de  la  phrase.  Sans  le  second,  je  ne  juge 
pas  de  Dieu  qu'il  veut  ;  mais  je  le  considçr$  comme 
ayant  la  f^cul^é  de  vouloir ,  quoique  je  ne  lui  attri- 
bue pas  actuellement  Te^^ercice  de  cette  faculté  :  il 
est  pareillement  le  sujet  de  la  seconde  phrase, 

La  méthode  djÈts  grammaires  vulgfiir(»  appelle 
nominatif  du  verbe  ce  qui  est  ici  nommé  sujet  da 
la  proposition  ou  de  la  phrase*  Cette  dénomina- 
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*îon  est  vicieuse,  i^  parce  qu'en  François  les  noms 
ne  se  dëclînent  pas  par  cas ,  puisqu'ils  ne  changenl 
l^iir  termiiiaisoa  que  kmque  le  i^oinrbre  change  ; 
z^  pafoe  que  les  vecbes  ite  ise  .déclinant  pa^  p^ 
cas ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'un  verbe  ait  un  ïiomt<^ 
-natif  ^  un  géottif ,  tun  datif  ^  qi  iducun  des  autres 
cas  qu'on  reconnoit  .a«x  noms  dans  tes  iMgèes  <^h 
ils  se  diiclifiéni  ;  3^  paece  qu'en  iu^as;aàt  é[Ue  la 
qualiÂGation  de  nosHiiatif  né  Boit  doriSbée  qu'ftu 
nom  qui  précède  le  verbe ,  èUë  sei^it  encore  mai 
appliquée.  £n  effet ,  les  ndtlmss  hes  âdjecâfs ,  Bt  ii» 
pronoms  sed6  œut  des  cias,  etpar  conséqnelfit  uû 
nominatif  dans  iès  langues  où  'ks  ivonlô  «se  dëcli^ 
nent  par  cas  ;  et  souvent  ie8u|etd*uàe.ptopositioA 
oo  d^une  pbrasie  est  enonoêt,  non  par  un  nom , 
mais  par  un  verbe.  Exemples  : 

Brûler  n'est  pas  répondre. 

Mourir  n'est  rien. 

Le  sujet  de  la  première  ^oirase  est  brAlér^  à  qui 
Ton  attribue  la  qualité  négative  de  répendre.  On 
ne  peut  pas  dire  que  irédersmt  le  nonuaaatil  de 
répondre,  ni  qu'il  soit  aa  nominatif^  puisque 
fefûier  est  an  verbe,  qui  nese  dédine  pas  p^r  cas, 
«  dont  la  tjBMaînaison  ne  change  que  relativement 
«lUx  personnes,  aiat  <M>mbres4  aux  teinps,  et  au;>c 
xnodesk 

Ce  qu'ôti  vient  de  dire  da  verbe  ir&ler ,  s'appli- 
que pareillement  au  verbe  momrr,  qui  est  «ikjet  de 
la  seconde  phrase  5  et  quî ,  par  conséquent ,  ne 
«urott  se  dédiner  par  cas  et  avoir,  un  notoînatif. 
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C'est  pôurqaoî  on  nomme  sujet  ce  membre  dé 
phrase» 

Il  se  trouve  des  circonstances  où  la  phrase  pré- 
sente à  la  fois  im  sujet  grammatical  et  un  sujet 
logique  énoncé  par  une  phrase  subordonnée  ou 
incidente  :  on  en  parlera  au  paragraphe  qui  trai- 
tera des  membres  complexes. 
*  ^"""       2**-  L'attribut   est  exprimé  par  les  mots  qui 
marquent  ce  qu'on  juge  du  sujet ,  ce  qu  on  conçoit 
uni  au  sujet  sans  l'affirmer  ni  le  nier,   enfin  ce 
qu'on  lu!  attribue  réellement  ou  par  supposition. 
Il  est  rendu   par  le  verbe   et  une  qualité.  Cett^ 
qualité  est  quelquefois  exprimée  séparément  dur 
verbe  ;    et  ,  le   plus  souvent ,   elle    est  jointe  au 
verbe  et  ne  forme  qu'un  seul  mot  avec  lui.  Voici 
des  exemples  de  ces  deux  manières  d'exprimer 
l'attribut: 

Dieu  est  juste. 
>  L'es  troupes  marchent* 

)Si  vous  vouliez. 

Quand  mon  eleve  sera  instruit* 

Le  premier  de  ces  exemples  présente  le  sujet 
Dieu^  de  qui  je  dis  qu'il  est  juste.  La  justice  est 
une  qualité  qui  lui  est  attribuée,  que  je  juge,  qu€ 
j'affirme  de  lui.  L'attribut  proprement  dit  est 
exprimé  par  un  adjectif  ou  qualificatif y2i5/(^,  et 
l'est  séparément  du  verbe.  Est  est  le  verbe ,  qui 
lie  l'attribut  proprement  dît  au  sujet,  et  en  exprime 
l'existence  dans  le  sujet  Dieu.  U  est  appelé  verbe 
abstrs^it ,  parce  qu!il  'ne  comprend  pas  en  lui  l'exr 
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pression  .  de  Tattribut ,  qui  est  ensuite  exprimé 
Hsëparément  ;  il  exprime  simplement  Texistence  de 
l'attribut ,  àbstraotian  Êiite  de  cet  attribut. 

Dans  le  second  exemple ,  on  voit  d*abord  un 
sujet,  les  Groupes,  auxquielles  on  attribue  Taction 
-de  marcher»  Get  attribut  et  le  verbe  qui  eu  exprime 
Texistence  sont  rendus  en  un  seul  mot  marchent  » 
qui  se  décompose  par  le  verbe  abstrait  et  un  par- 
ticipe ;  car  marchent  vaut  autant  que  sont  rnar^ 
chant.   Ce   verbe  est  nommé  concret ,  du  latin 
4Tetus^  vu ,  considéré ,  et  de  cum^  ensemble, 
:  Ces  deux  premières  phrases  forment  de  vraies 
propositions ,  puisqu'elles  énoncent  une  affirma^ 
tion,  un  jugement. 

'  Les  deux  derniers  exemptes  présentent  deux 
phrases ,  mais  ne  forment  pas  des  propositions^; 
parce  qu'elles  n*enoncent  aucun  jugement  :  je  pré« 
sente  la  volonté  unie  à  vous,  mais  je  ne  Tafllrme 
ni  ne  la  nie.  J'ai  Tidée  de  mon  eleve  et  de  Tins- 
truction,  sans  affirmer  ou  nier  que  cette  instruction 
existe  en  lui ,  ni  qu'elle  y  existejra  ou  n'y  existera 
pas. 

On  a  vu  plus  haut  que  les  logiciens  compreû* 
nentsous  la  dénomination  ^l'attribut,  et  1  attribut 
proprenaent  dit,  et  l'objet ,  le  terme,  cjt  le  cirr 
çonstanciel,  qui  sont  sous,  la  dépendance  de  l'at- 
tribut et  qui  en  forment  autant  de  compléments , 
auquel  ils  ne  3ont  liés  qi^e  par  un  rapport  de  dé- 
pendance; que,  quoique  la  distinctic^  de  ce^conâ- 
pléments  importe  peu  aux  logiciens ,  la  connois- 
âance  en  ea^t  absolument  qécessaire  au  grammai- 
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rien  :  il  convient  donc  de  distinguer  ici  Taf tribut 
logique  de  l'attrlbuit  ipammatical  »  et  de  traiter 
séparément  de  l'attribut ,  de  l*ol^«it ,  du  ternie  »  «t 
du  circonstanciel. 

£n  c<msldérant  Itet^rîbut  grammatidateiiient ,  il 
n'est  formé  que  da  verbe  odUcret  «eulj  ou  du 
verbe  abstrait  éirr  av^ec  tm  qualificatif.  Le^  exem-* 
pies  qu'on  va  citer  rendront  <3eci  très^cialr. 

Qdand  on  dît  :  Pleire  ^iV,  Pierre  ^si  phani  ; 
Je  su;et  de  la  phrase  est  Rerre ,  à  qui  on  attribue 
la  vie  :  nt  et  ûst  4mfaM  ëont  les  attribtlts  de  ces 
deux  propositions  :  cm  les  appelle  attributs  gràm-* 
maticaux.  Xe  premiet  est  énoncé  en  un  seul  mot 
par  le  verbe  concret  fît  ;  le  second  Test  «en  deux 
mots  par  le  verbe  abstmil  êsi ,  et  par  le  qtïaKficatIf 
Mmfant 

SI  l'oh  dît  :  ks  ^ns  de  lettres  sântplus  instmits 
<pte  le  commun  dufieupie\  le  roi  dûnat  de^ récom- 
penses nUx  officiers  ioPsque  tetàt  de  sès  finances 
ie  lui  permet  ;  le  sujet  dé  la  pfetntei^  proposition 
est  les  gens  de  letthes^  )'a(tribut  logique  è^  exprimé 
par  ces  mots ,  sont  plus  instruits  que  le  commun 
4u  peuple-^  l'attribut  gt»a]âimaticetl  TésH  par  sont 
instruits  ;  et  ces  mots,  plus  que  le  cômtrmn  du  peuple 
forment  le  circonstanciel  :  Ils  fiïarquènt  la  cîrcons- 
-tance  tirée  de  Tetendue  de  leurs  coûtaoïssances  au- 
delà  de  celles^  du  commun  du  peuple; 

La  seconde  phrase  présente  d^âbord  tin  sujet  par 
le  roi.  L'attribut  logîqHje  est  renferaié  dans  ces 
mots  :  donne  des  récompenses  nux  officiers  lorsque 
tetat  de  ses  finances  le  lui  permet  ;  maïs  l'attribut 
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grammatical  est  exprimé  par  le  verbe  coner-et 
donn^.  Le$  autres  mots  prëseutent  trais  autres . 
cambres  p^  ibrm^  de  compiémeAts.  4e  ratt^ibul 
graramiiitîcal.  D^s  récoir^ensês  est  Fobj^t  4e  P^P^ 
Xiçin  de  donner  j  ^ïmj?  officiers  ,  en  -^t  lie  te^tae; 
et  Ifirsqufi  tet^t  de  ses  Jimmces  le  lui  p^rmçt^ 
exprime  !#  çUoo^tanice  da9^  laquelle  l-açtioj^  de 
donne;- a  lijÇjLl,  ,  . 

3o.  X^'objeJ^  d*<une  p^i^sie:  esl:  ce  qui  exprime  la  3'  L'Objet, 
perspi^ijie  qu  la  chose  qiae  r^ttributioç  a  dîrj^dte- 
laeiit  m  vue  \  q'oet  ce  quç  le^  igramn]Laii:i^.s  a^p-r 
pilent  le  r4%r|pr^  direct  <^u  inmi^dU^  du  y^rbe# 
Cet  objef;  pfiujt  èt,re ,  pu  nn  nojsa ,  ou  \m  pirOïKMP  « 
pu  OA  verbe.  Si  c*est  ^n  i^pfn  ou  un  prpoom ,  \\ 
répond  à  raçciiifaflf  des  Latine  et  dp^a^r^^  langu^^ 
qui  admettent  des  cas  ;  si  c'est  un  verbe  ,  il  >çst 
toujours  à  rinfinitif.  Exemples  :  J'ai  lu  un  Hyre^ 
je  /'ai  favorisé  ;  je  veux  marcher. 

Le  preipî^r  fck  ce$  ;j8x^mple3  présente,  d'abprd 
un  si^ejt  4pps  ii? ,  un  altrib^t  da»s  ai  l».  Mais 
qu'^irjeiii?  quel  est  l'objet  de  i*action  de  lire? 
c'est  un  lî^è.  Yoilà  donc  l'objet.  En  latin  et  dans 
les  autres  langues  tyansposltives  il  serolt  au  cas  ac- 
cusatif: legi  liir^m. 

La  secQQ(le  phr<i$e  est  composée  d'un  wjet/W, 
d'un  attribut  ai  favorisé  ^  d*^»  objet  hi  C'est 
comme  si  l'on  disoit  :  JTtti fe^erisé  luL  I^  ou  lui 
est  Tobj'et  du  verbe. 

Lorsque ,  dans  le  troisième  exemple ,  je  dis, 
je  veux  marcher  ;  je  présente  le  sujet ,  à  qui  j'at-» 
(ribue  le  vouloîr  ou  la  volonté  ;  veux  est  l'attribut. 
Mais  quel  est  l'objet  de  ma  volonté?  qu'estKîe  que 


je  veux  ?  c'est  marcher.  Marcher  est  donc  l'objet 
isous  la  dépendance  de  lattribut.  Or  marcher tiest 
ni  an  nom  ni  un  pronom  ;  il  ne  pôurroit  pas  être 
inb  à  l'accusatif  en  latin ,  puisque  les  verbes  ne  se 
déclinent  pas  :  il  lui  faut  donc  un  autre  nom  que 
celui  d'accusatif  pour  exprimer  ce  membre  de 
phrase  ,  et  le  nom  d'objet  que  lui  a  donné  l'abbë 
Girard ,  et  qu'il  a  tiré  de  celui  de  son  emploi  dans 
la  phrase ,  est  celui  qui  lui  convient  le  mieux. 

Puisque  l'objet  d'une  phrase  répond  à  l'accusatif 
Ae%  Latins ,  il  suit  de  là  qu'il  ne  peut  jamais  être 
que  le  complément  d'un  verbe  actif  transitif  ;  que 
son  rapport  au  verbe  ne  peut  être  qu'un  rapport 
de  détermination  ;  qu'il  ne  peut  y  avoir  entre 
lui ,  le  verbe  et  le  sujet ,  aucun  [rapport  d'iden- 
tité (i;. 


(i)  Les  mots  ont  les  uns  arec  les  autres  des  rapports 
èe  denx  espèces  ^  des  rapports  d'identité  et  des  rapports 
de  détermination.  Le  rapport  dTidentité  est  le  fondetaent 
de  la  concordance  de  Tadjectif  avec  le  sulistanttf  ^  du 
▼erbe  avec  le  sujet.  Il  est  nommé  rapport  d'identité  du 
latin  idem  j  qui  veut  dire  le  même  :  parce  que  radjectif 
est  comme  identifié  avec  son  substantif;  dont  il  doit 
prendre  le  genre  et  le  nombre^  et  le  verbe  se  trouve 
comme  identifié  avec  le  sujet;  dont  il  doit  adopter  le 
nombre  et  la  per^nne. 

:  Le  rapport  de  dctemotination  :est  le  fondement  de  la 
syntaxe.  Il  est  indiqué  parla  place,  qu'occupe  le  mot  q^i 
se  trouve  sous  la  dépendance  d'un  autre  j  par  la  nature  des 
prépositions  qui  marquent  ce  rapport^  par  les  temps  et 
les  modes  des  verbes  ;  enfin  par  toutes  les  formes  qu'un 
mot  oblige  un  autre  de  prendre  ,  autres  néanmoins  que 
celles  qu'exigd  la  concordance. 
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il  suit  enCQre  de  là  que  le  verbe  Arv  he  peut 
jamais  former  tout  seul  un  attribut ,  et  que  Tad- 
jectif  qui  le  suit  ne  peut  pas  être  Tobj  et  de  la  pro- 
position. Ainsi  quand  on  dit  la  çertu  est  aimable^ 
la  vertu  est  le  sujet  de  la  proposition  dont  j^affirme 
l'amabilité  :  le  verbe  est  ne  forme  pas  Tattribut* 
Ce  n*est  pas  l'existence  que  j'attribue  à  la  vertu; 
y^  la  suppose  déjà  exister;  et  c'est  parce  que  je 
la  regarde  comme  existante  que  je  lui  attribue  la^ 
qualité  que  j'exprime  par  le  mot  aimable  :  on 
ne  peut  en  effet  rien  attribuer  à  quelque  chose 
qui  ne  subsiste  pas  ;  parce  qu^on   ne  peut  pas 
être  tel  ou  de  telle  manière ,  si    auparavant  on 
n'existe  pas.  Le  verbe   est  exprime  simplement 
Tçxistence  ,    non  de  la  vertu,  mais  de  la  qualité 
que  peint  Vadjecii£  aimable ,  et  il  lie  cette  qualité 
au  sujet  la  pertu  par  une  idée  de  convenance  avec 
ce  sujet. 

Le  rapport  qui  se  trouve  entre  la  9ertu  et  est 
aimable  est  un  rapport  d'identité.  Le  verbe  est 
se  trouve  identifié  avec  le  sujet  là  çertu  par  le 
nombre  et  >  par  la  personne  ;  il  est  au  singulier  et 
à  la  troisième  personne ,  comme  la  çertu  :  et  tf/- 
mable  est  identifié  avec  la  vertu  par  le  nombre  et 
par  le  g^nre  ;  et  avec  le  verbe ,  par  le  nombre.  Il 
n'y  a  aucun  rapport  de  détermination  du  Verbe 
à  la  qualité;  par .  conséquent  aimable  ne  sauroit. 
êti^e  regardé  comme  l'objet  d'un  attribut:  il  est 
nécessairement  l'attribut  de  la  çertu.    ■ 

Quoique  les  verbes paroitre ,  devenir,  sembler^ 
présentejEij  à  i'espcit  quelque  chose  au«4eià  de 
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lldëe  de  l'existence  d  une  qualité ,  et  qu'on  soît 
obligé  d*a)outer  un*  mot  après  pour  compléter  le^ 
sçns  ;  cependant,  ils  ne  sauroient  être*  regardés 
comme  transitifs ,  et  les^  mots  qu'on  ajoute  ne  sont 
pas  des  objets  :  ce  sont  de  simplet  qualifications , 
qui ,  n'étant  pas  des  substances ,  ne*  peuvent  pas 
devenir  les  sujets  d'im  tableau  dans  la  forme  pas- 
sive ;  et  ces  qualifications  forment ,  avec  le  verbe , 
la  partie  principale  de  l'attribut.  Exemples  : 

Cette  fille  devient  grande. 

La  rivière  parpit  agitée. 

Cet  bomme.m'a  semblé  triste.- 
Ce  que  j'attiribue  à  cette  fille,  c'est  la  grandeur  qui 
s'opère;  à  la  rivière,  c'est  l'agitation. apparente; 
à  cet  homme ,.  c'est  la  tristesse!  Grande^ ^  agiiée^ 
triste^  cHit  un  rapport  d'identité  avec  ks  sujets 
cette jiUe^  la  rwiere.fCêf  homme,  avec  leftcpels' Ns^ 
s'accordent  en  genre  et  en  nombre  ;  ils  n'ont  au- 
cun rappoft  de.  détermination^  avec  le  verbe.  Par 
conséquent  Us  ne  peuvent  pas  être  des^coà^é'' 
ments  objectifs^  du  verbe ,  et  ce^  verbes  seuls  ne 
sauroient  être  re^rdés  comme  des^  attributs^  pnis^ 
qu'ils  n'expriment  que  l'existence  modifijée  dès 
attributs  grande^  agitée  ^  trisie^  ^t  qu'ils  font  at- 
tendre ces  attributs ,  comme  le  verbe  abstrait  être 
fait  attendre  le  qualificatif  qui  forme  l'attribut 
proprement  dit  du  sujet.  * 

S'il  est  vrai  ^  oomme  je  croâs- tavoir  démontré , 
que  le  verbe  abstrait,  seul  ne  forme  pas  l'attribut 
de  là  proposition ,  qu'il  ne  serve  qu*à  exprimer 
l'existence  de  l'attribut  qui- est  énoncé  séparéme^ity 
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et  à  le  lier  au  sujet ,  Fabbë  Girard  s'est  trompé 
ea  croyaoi,  voir  deux  objets  dan»  cette  phrase  : 
.   <c  liëlas  !  maidame,  votre*  fils  et  totre  fille  sont 
»  et  seroai  toujours,  sans  inquiétude ,  la  cause  dé 
»  vos  maux  et  la  SQurOie  4e  vos  cbàgrhis.  » 

Il  trouva  daps  soxt  et  seront  ^  deux  attributs  ; 
et  dans,  la,  cause  de  hot  mauc^  et  la  source  de  ços 
chagrins ,  deux  objets; 

Qu'est-ce  qu'on  attribue  ài  voiref  fils' et  à  votre 
fille?  Ce  nest  pas  leur  existenfce  :  vôtre  fils  et 
votre  fille  sont  supposëa  existtfAts,  puisqu'on  leur 
attribue  des  qualités.  S^nt  ef  éérùM  expriment 
r^xiateiii^e  des  qualité»  eûorrcéei;  ensuite  |^ar  la 
cause  de  V0S  maux  ^t  la  sùar^e  de  90s  chagrins  ^ 
qift'ou  attribae  à  vot^e  fib  et  votré^  filte.  Sont  et 
seront  ne  sont  pas  dm  temps  ct'ull  verbe  transitif  « 
Us  ne  p^uveftt  pas  par  ck>nâé(|ixeM  ai%îr  un  eoim- 
pJëmeat  objectif  :  un  t^t  complément  ne  pouvant 
être  que^  sous  \a>  dépendance  d^ùft  ve¥be  concret 
Iraaskifi  Ainsi  ^  cfons^  l^xeuïrple  ptk^posépar  Tabbé 
Girard  ^  sont  et  seront  la  Cétuse  de  pos  ifiaux  et 
la^  sçnrce  de  P0S  chagrins  âe  forment  qu'un  attri- 
but composé  n^aAS  éomplémeot  objectif. 

J*a*  efîu  dévoir  pfocei*  ici  cette  observation ,  non 
dans  rint<entronr  de  crilî(Juer  l'àhfcé  Girard ,  que  je 
reconnois  pour  n^t<m  iriaHrè,  et  à  qui  je  dois  le 
peu  de  connoissances  que  f  ai  acquii^s  en  gram- 
maifcr;  mais  simplement  dans  la  vue  d^empècher 
la  ppopagartion  ti'une' erreur  que'  la  réputation  de 
l'auteur  peurrott  lai¥e  adopter  sans  éxamién. 
«Souvent  on  peut  douter  si  le  complément  d-ua 
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attribut  est  un  objet  ou  un  circonstanciel ,  alors  II 
faut  bien  examiner  si  le  verbe  sous  la  dépendance 
duquel  il  se  trouve  est  transitif;  et,  pour  s'en  as- 
surer, il  faut  voir  si ,  après  lui,  on  peut  ajouter 
quelqu'un  ou  quelque  chose  sans  que  cet  ajoute 
soit  précédé  d  une  préposition  :  dans  ce  cas  le 
complément  est  objectif,  ou  le  régime  direct  et 
immédiat  du  verbe.  Exemples  : 

J*ai  vu  votre  père* 

J'ai  acheté  un  habit* 

Il  a  marché  tout  le  jour* 

Les  troupes  partiront  la  nuit« 
On  dit,  voir  ^1/^/^2/*!^»  ou  quelque  chose  y  ache- 
ter quelque  chose.  Par  conséquent  m  çu  et  ai 
acheté  sont  transitifs,  et  foire  père  et  un  habit  sont 
objets.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  marcher,  par- 
tir quelqiiun  ou  quelque  chose.  Ces  verbes  sont 
donc  inti*2^sitifs ,  et  tout  le  jour  ^  la  nuit  y  ne  sont 
pas  des  compléments  objectifs  ;  ce  sont  des  com- 
pléments circonstanciels ,  en  i*égiioes  indirects  ou 
médiats ,  devant  lesquels  il  y  a  des  prépositions 
sous-entendues  :  .il  a  marché  durant  tout  le  jour, 
les  troupes  partiront  pendant  la  nuit. 

Mais  cette  épreuve  n'est  pas  toujours  suffisante. 
Dans  les  phrases  suivantes,  par  exemple: 

Ce  meuble  coûte  cent  ecus  ; 

Ce  diamant  vaut  cent  louis  ; 
quoiqu'on  puisse  dire  coûter  quelque  chose ,  valoir 
quelque  chose ,  ces  deux  verbes  ne  sont  cependant 
pas  transitifs  ;  une  autre  épreuve  suffira  pour  en 
convaincre. 

Toute 
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Toute  phrase  dont  l'attribut  est  énonce  par  un 
verbe  concret ,  présente  un  tableau  dans  la  forme 
active.  Lorsque  le  verbe  est  transitif,  le  tableau 
peut  être  présenté  sous  la  forme  passive,  en  em-« 
ployant  Tobjet  de  la  première  forme,  comm«su)et 
dans  la  seconde  ;  en  tournant  le  verbe  en  passif,  et 
en  faisant  un  terme  du  sujet  »  comme  dans  cet 
exemple  : 

Dieufunira  les  méchants. 

Cette  phrase  présente  un  tabteau  actif;  et  pour 
m'assurer  que  le  verbe  est  transitif,  et  que  les  mé^ 
shanis  en  est  Tobjet,  je  cherche  â  présenter  la 
proposition  dans  un  tableau  passif.  De  Tobjet  les 
méclmnis^  j'en  fais  le  sujet,  et  je  dis  :  Les  mé^ 
chants  seront  punis  par  Dieu. 
'  Mais  lorsque  le  verbe  est  intransltif,  la  phrase 
active  ne  peut  pas  iUt,  tournée  en  passive.  Pre- 
i^ns  pour  exemple  les  phi-ases  présentées  plus 
haut. 

Ce  meuble  coitte  cent  ecus. 
Ce  diamant  vaut  cent  louis. 

f 

Je  ne  puis  pas  dire  :  Cent  ecus  sont  coûtés  par  c^ 
meuble ,  cent  louis  sont  valus  par  ce  diamants  De 
là  je  conclus  que  ces  deux  verbes  ne  sont  paa 
transitifs  ,  et  que  ceni  ecus  et  c&U  louis  n'en  sont 
pas  les  compléments  objectifs.  Ils  iont  aeulemenft 
des  compléments  circonstanciels  :  ils  marquent  les 
circonstances  du  prix  qu*a  ooûté  le  meuble  et  de  la 
valeur  du  diamant.  C'est  comme  si  l'on  disoit  :  Ce 
meuble  coûte /usçu'à  la  ccncurrence  de  cent  ecus^ 
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ce  diamant  vaut  jusqu'à  la  concurrence  de  cent 
louis.  Us  sont  en  régime  médiat. 
•  Puisque ,  pour  connoître  si  le  complément 
d'un  attribut  est  objectif,  il  faut  voir  si,  après 
l'attribut,  on  peut  mettre  quelqu'un  ou  quelque 
chose  sans  préposition;  il  s'ensuit  que  Tobjct, 
lorsqu'il  est  exprimé  par  un  nom ,  ne  peut  ja- 
mais être  précédé  d'une  préposition  ,  à  moins 
que  ce  ne  soit  de  I9  préposition  partitive  ou  ex- 
tractive  de.  Voici  la  raison  de  cette  exception , 
qui ,  dans  le  fond ,  n'en  est  pas  une. 

Quand  on  dit ,  j'ai  acheté  des  livres  ,  de  belles 
étoffes,  du  drap;  on  voit  qu'après  le  verbe,  on 
peut  mettre  quelque  chose  sans  préposition,  et 
que  ce  quelque  chose  qu'on  a  acheté,  ce  sont  des 
livres,  de  belles  étoffes,  du  drap.  Cependant  ces 
mots  se  trouvant  précédés  de  la  préposition  ^^^ 
il  semble  qu'ils  ne  peuvent  pas  figurer  dans  la 
phrase  en  qualité  d'objets.  En  effet  ils  ne  sont  pas 
des  objets  proprement  dits,  ils  ne  sont  que  les 
compléments  des  objets.  Je  ne  prétends  pas  an- 
noncer que  j'ai  acheté  la  totalité  des  individus 
qu'on  appelle  livi'e  ,  drap  ,  belles  étoffes  ;  je  veux 
faire  entendre  que  j'ai  acheté  une  partie  prise 
dans  la  totalité  de  ce  qu'on  appelle  livre,  drap, 
belles  étoffes.  L'objet  est  elliptique  :  le  véritable 
objet  grammatical  est  une  partie ,  qu'on  retranche 
pour  rendre  le  discours  plus  concis  ;  parce  que  la 
préposition  de  annonce  suffisamment  que  le  mot 
devant  lequel  elle  est  placée  est  pris  par  extrait. 
Ainsi  malgré  la  préposition,  des  livres^  de  bellesr 
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eteffes,  du  drap,  étant  des  compléments  de  l'objet 
grammatical  une  partie,  sont  les  objets  logiques 
de  j'ai  acheté. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'objet  eàt  rendu  par 
lin  verbe  à  Tinfinîtif.  Il  n'est  pas  ordinairement 
précédé  d  une  préposition.  On  dit ,  je  veUx  faire  ; 
je  prétends  aller;  je  puis  marcher;  etc.  Mais  on 
trouve  des  infinitifs  précédés  de  Tune  des  préposi- 
tions de  tX.  à,  et  Ton  est  embarrassé  dfe  décider 
s'ils  sotit  des  compléments  objectifs  ou  terminatifs 
de  Tattribut.  Dans  ces  phrases,  par  exemple: 

J'occupe  mon  fils  à  écrire. 

Il  engagé  à  faire. 

Il  induit  à  mal  faire. 

Vous  sollicitez  de  partir. 
Ces  exemples  offrent  des  attributs  exprimés  par 
des  verbes  transitifs;  puisqu'on  peut  dire,  occu- 
per, engager,  induire,  solliciter,  quelqu'un.  Quel- 
qu'un  est  le  complément  objectif;  mais  ce  quel- 
qu'un n'est  pas  écrire  ^  faire  ^  tnal faire  ^  partir  \ 
oh  ne  peut  pas  dire  occuper  quelqu'un,  sayoir 
écrire,  etc.   Ecrire ,  faire ,  mal  faire,  partir,  sont 
dbnc  des  compléments  différents  de  l'objet  quel-- 
qu'un  :   re  sont  des  terminatifs.  Nous  en  parlerons 
bientôt.  Ils  sont  en  régime  médiate 
Dans  les  phrases  suivantes  : 

Vous  veniez  dé  travailler  ;  >, 

Nous  sortons  de  dîner  ; 
\ts  verbes  venir  et  sortir  ne  sont  pas  transitifs  :  on 
ne  peut  pas  dire  sortir  ou  venir  quelqu'un  ou 
quelque  chose ,  savoir ,  travailler,  dtner  :  ces  deux 
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veibe&i  travaillera^  dtner,  sout  des  compléinenrs- 
terminalUs^  non  de^  objectifs,  de  i^eniezeX  sortons. 
Voîci  d'autres  exemples  9  où  rattribut  est  rendu, 
par   UB  verbe  transitif^  et  Tobjet  par  im  verbe  à      ^ 
rinfinitif  précédé  d'une  préposition  : 
Celte  femme  c<Uerche  à  plaire. 
je  désire  de  voir. 
11  aime  à  jouer* 
U  craîot  de  paroitre. 
Les   prépositions  dont  les  in&AUifs  ^  dans  ce* , 
quatre  exemples,   sont  précédés,  pourrolent,  falrfi. 
croire  qu*ils  figurent  là  comme  terminât i&,  ^insl 
que  dans  les  exemples  précédents^  Mai&  comme 
les  attributs  sont  énoncés  par  des  verbes  transitif^, 
qu*on  peut  dire  ,  chercher  quelque  chose^  savoir , 
plaire  ;  désirer  quelque  chose  ^  savoir ,  çoir;  aimet . 
quelque  chose  ,  savoir  ,  jouer;  craindre  quelque^ . 
chose  y  savoir,  paroitre  :  ils  forment  de&eomplé** 
ments  objectifs.  £t  si  on  les  fait  précéder  des  pré^ 
positions  à  ^ide  ^  c'est  p^  euphonie;  parce  qu'il 
est  plus  doux  à   roreilie  d'entendre  dire  ,   elle 
cherche  à  plaire,  je  désire  de  voir^  ilalmeii Jouer/ 
il  craint  de  paroitre,  que,   je  dé&ire  voir,  eUe 
cherche  plaire.,,  il  aime  jouir,    il  craint  paroitre. 
Ces  infinitifs  sont  avec  Tattribut  en  régime  direct 
ou  immédiat,   malgré  les  prépositions,   qui  ne 
sont  mises  entre  deux  que  par  euphonie. 

4^  Le  Terme  est  un  complément  médiat  ou  in- 
direct de  Tatlribut,  auquel  il  est  lié  par  ime  prépo- 
sition ,  qui  indique  le  rapport  qu'il  y  a  de  Tun  à 
Tautre.  11  exprime  le  but  ou  Iç  terme  du  lieu  de 
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!a  situation  ^  de  celui  de  tendance^  de  eéiui  d'ex- 
traction ,  ou  enfin  de  celui  de  passage»  Il  répond 
9u  dalîfdes  Ladtis^  ou  a  l'accqsatif  précédé  d'une 
préposition  ,  ou  à  Tablatif  pareiHeme&t  précédé 
d*une  préposition^  C'est  ce  que  J«s  grammairiens 
appeUeat  régime  médiat  ou  indirect  du  verbe , 
parce  qu'en  François  il  ne  peut  y  être  joint  que 
par  le  moyen  dune  préposition  exprimée  ou^ous- 
ente&due;  et,  par  cette  raison,  l'abbé  d*OIivet  le 
Boxama  régime  particule.  Quelquefois  la  préposi-» 
tion  n'é6t  pas  e?^rimée  ;  mais  il  est  aisé ,  en  don- 
nait à  la  phrase  un  autre  tour  ,  et  en  la  i*éduisant 
a  la  construction  analytique ,  de  rétablir  b  prépo«- 
$iUon ,  que  l'ellipse  avoit  fait  disparoitre.  Voici 
des  exemples  de  ces  différentes  espèces  de  termes: 

1^  Terme  de  situation. 

Il  fépond  à  ce  que ,  dans  les  rudimentB  latins  f 
on  appelle  la  question  Uii\  -     . 

Il  demeure  â  Paris. 
Vivre  à  la  campagne. 
Etre  couché  sur  la  terrât 
La  maison  est  située  entre  Paris  et  S.-Cltma^ 

Paris  y  la  campagne^  la  terre  ^  Paris  et  S.-Cloud^ 
sont  des  compléments  terminatifs  Aes  attributs 
il  demeure,  vivre  ^  être  couché,  être  situé ,  auxquels 
ils  sont  joints  par  les  prépositions  à^  suret  entre. 
Ce  sont  ces  prépositions  qui  se  trouvent  entre  rat- 
tribut  et  le  complément,  qui  font  que  ces  complé- 
ments soiit  médiats  ou  indirects. 

2^  Terme  de  tendance. 

Il  répond  à  la  question  Qud  des  Latins. 
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Je  vais  à  Paris. 
\     ^  Je  parle  à  mon  ami. 

Vous  nous  avez;  donné  une  fausse  nouvelle. 
Elle  /Tz'a  permis  de  la  voir. 
Vous  lui  donnerez  ce  livre. 
Jy  vais  ;  il  travaille  pour  vivre  ;   nous  allon» 
cJtez  vous. 
Paris  est  le  terme  où  tend  mon  voyage ,  mon 
action  d'aller.  Mon  ami  est  le  terme  où  tend  l'ac- 
tion de  parler.  Nous  est. celui  où  tend  Taction  de 
donner  ,   c'est-à-dire ,   vous  avez  donné  à  nous. 
Me  ou  à  moi  est  le  terme  où  tend  l'action  de  per- 
mettre. Lui  ou  à  lui  est  le  terme  où  tend  l'action 
de  donner.  Vivre  est  le  but  où  tend  Taltribut  tra^ 
caille.  Vous  est  le  terme  de  Tattribut  allons. 

Dans  les   deux  premiers  exemples,  les  deux 
termes  sont  liés  à  leurs  attributs  par  la  préposi- 
tion à ,  qui  est  explicitement  exprimée.  Dans  les 
deux  derniers,  les  termes  sont  liés  a  leurs  attributs 
par  les  prépositions  pour  et  chez ,  qui  sont  pareil- 
lement explicitement   exprimées.  Mais   quoique 
dans  le  troisième  exemple  ,  ainsi  que  dans  le  qua- 
trième ,  le  cinquième  et  le  sixième,  on, ne  voie 
aucune  préposition ,  les  termes  les  comprennent 
implicitement.  Nous,  dans  la  construction  analy- 
tique ,  se  rend  par  à  nous  ;  me ,  par  à  moi  ;  lui , 
par  à  lui  ;  et  y,  par  en  cet  endroit.  Au  moyen  de 
ces  prépositions,  ces  compléments  sont  sous  le 
régime  médiat  ou  indirect  des  attributs. 
3^  Terme  d'extraction. 
Il  réppnd  à  la  question  Undà  des  Latins. 
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Venîi'  de  Rome. 

Revenir  dun  voyage. 

Sortir  de  sa  chambre. 

Il  est  aimé  de  son  père. 

S'occuper  àe  plaisirs. 

Parler  ajfaires. 

ir^/2  est  parti. 
Rome ,  un  voyage ,  sa  chambre ,  sont  les  «)m- 
pléments  terminati/s  extraclîfs  de  venir,  revenir, 
sortir.  Son  père]  plaisirs ,  affaires,  sont  les  com- 
pléments terminatifs  extractifs  d'être  aimé  ^  s'oc-^ 
cuper,  parler.  L'amour  part  de  son  père;  l'occu- 
pation est  tirée  du  plaisir  ;  le  discours  est  tiré  des 
affaires.  Dans  le  dernier  exemple,  en  est  un* nom 
elliptique ,  qui  se  rend  au  moyen  de  la  construc- 
tion analytique,  par  de  ce  lieu  *^  et  affaires  ;  dsi^M^ 
le  précédent ,  par  d affaires ,   parler  d affaires. 
On  voit  dans  tous  ces  exemples  que  Rome  ,   un 
voyage,  sa  chambre,  son  père,  plaisirs  ^  affaires  ^ 
en,  sont  liés  chacun  à  son  attribut,  par  une  pré- 
position 9  exprimée  dans  les  cinq  premiers ,  et 
supprimée  par  ellipse  dans  les  deux  derniers;  car, 
à  l'égard  de  ceux-ci ,   on  ne  peut  pas  dire  sans 
préposition ,  parler  quelque  chose  ^  tXxfi,  parti  quel-- 
que  lieu  :  ces  compléments  demandent  nécessai^ 
tement  d'être  annoncés  par  une  préposition,  et  on 
doit  la  supposer. 

4®.  Terjne  de  passage  ou  de  transition. 
Il  répond  à  la  question  Quà  des  Latins. 
J'ai  passé  par  Aviron.  ■. 

On  voit  aisément  que  par  Avignon  est  le  com- 
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plément  termmatif  de  Tattribut  ai  passé.  II  n*ex-* 
prime  pas  une  manière  de  passer  ,  il  exprime  le 
terme  par  où  j'aî  passé ,  et  non  une  circonstance.^ 

Ce  que  j*appelle  ici  un  mçmbre  termtnatif  de. 
passage  ,  paroit  souvent  n*étre  qu*un  membre  cir- 
constanciel ;  mais  ce  n'est  que  dans  les  phrases 
elliptiques  :  et  il  reparoit  comjne  terminatif  ioi^^ 
que  par  le  secours  de  Tanalyse ,  on  rétablit  les  mots 
que  Tellipse  a  voit  fait  disparoitre.  Si  Ton  dit , 
par  exemple ,  //  est  allé  à  Paris  par  la  Bourgogne  ^ 
il  n'est  pas  douteux  que  ces  mots  par  la  Bourgogne 
n'expriment  une  circonstance  et  non  un  terme  de 
laction  d aller.  Mais  rétablissons  les  mots  suppri- 
més V  et  disons  ,  //  est  allé  à  Paris  en  passant  par 
la  Bourgogne  ;  on  voit  que  ces  mots  en  passant 
par  la  Bourgogne  sont  le  membre  circonstanciel 
à'esi  allé.  C*est  la  phrase  subordonnée  entière  , 
en  passant  par  la  Bourgogne  ,  qui  forme  la  cir- 
constance, et  exprime  le  moyen  qu*on  a  pris  pour 
aller  à  Paris.  Mais  par  la  Bourgogne  exprime  le 
terme  de  Tattribut.  {en passanty  de  la  phrase  su- 
bordonnée ,  retranché  par  ellipse. 

Exemples  des  quatre  espèces  de  terminatifs 
correspondants  aux  quatre  questions  de  iieu  des 
Latins,  ubi^  undè ^  quà^  <juà. 

Ubi ^  tefjme  de  stalÎQa.  Ubi  est?  où  est-il? 
Lugduni  ^  à  Lyon. 

Undè y  terme  d'extraction.  Undè  venit?  d'où 
yîent-il  ?  Româ ,  de  Rome. 

Quà ,  terme  de  tendanee.  Que  paJit  ?  où  va-tH(l  ^ 
Lpndiuum ,  à  IjOi^dre^. 
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Qjiiâ ,  terme  de  passage.   Quà  iransii?  par  où 

passe- t-O  ?  perSenones^  par  Sens. 

5^.  Le  membre  circonstanciel   est  un  complé-  ^*  Circon»- 

meiit  indirect  ou  médiat  de  Tattribut.  Il  est  énonce    ^^^. 

par  les  mots  qui  eicpriment  la  manière  d'être  de  ment  cir- 

Tattribut ,  ou  la  circonstance  dans  laquelle  il  a  lieu  ;  constancîeU 

et  ces  mots  sont  ou  des  adverbes  ,  pu  èit:^  phrases 

subordonnées  ,    ou  des  expressions  adverbiales. 

Exemples  ; 

Vivre  honnêtement ^   ou  conformément  auo^ 

lois. 

Parler  correctement  ^  avec  facilité. 

Se  conduire  prudemment ,  ou  avec  prudence. 

Marcher  en  se  balançant. 

Honnêtement  y  correctement ,  prudemment ,  sont 

àes  adverbes  qui  modifient  les  attributs  ,   mr^ , 

parler ,  se  conduire.    Conformément  aux  lois , 

avec  facilité^  avec  prudence ,  sont  autant  d'expies* 

sions  adverbiales  ,   qui  modifient  pareillement  les 

.mêmes  attributs.   En  se  balançant  est  une  phrase 

subordonnée ,  qui  exprime  la  manière  de  marcher^ 

Je  Taî  rencontré  iorstp'il  alloit  à  la  cam-* 
pagne. 

Vous  arrivez  après  Iheure  indiquée. 

Ils  sont  partis  avant  lejoun    •   .  .  ' 

Lcnrsffu'il  alloit  à  la  campagne ,  après  Iheure 
inài<juée^  avant  le  j'our^  ne  présentent  pas  une 
manie/ e  de  rencontrer ,  d'arriver ,  de  partir  ;  mais 
ils  énoncent  les  circonstances  dans  lesquelles  on 
rencontre  I  on  arrivé^  on  pai*t.  En  un  mot,  tout 
ce  qui  sert  à  exprimer  une  manière ,  une  (Àfcùn^ 
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tance ,  soit  de  temps,  soit  de  Heu ,  soit  de  moyen , 
est  un  complément  circonstanciel  de  Tattribut. 
6f  Cwjone-     go  Le  membre  conjonctif  est  tout  ce  quî  sert  à 

joindre  ou  unir  une  phrase  à  une  autre ,  pour  les 
faire  concourir  ensemble  à  la  plénitude  du  sens.  Il 
est  ordinairement  exprimé  par  des  conjonctions , 
par  des  adverbes  conjonctifs ,  ou  tout  autre  mot 
propre  à  indiquer  la  jonction  ou'^runion.  Il  n'est 
sous  la  dépendance  d*aucun  autre  membre  ^  et  il 
a  souvent  lattribut  sous  la  sienne.  Exemples: 
Il  est  petit ,  mais  il  est  fort. 
J'y  consens  puisque  vous  le  voulez. 
Je  pense ,  donc  j'existe. 
Ce  discours  réussira ,  car  il  est  fort  éloquent. 
Il  fait  peu  de  dépense  quoiqu'il  soit  riche. 
On  loue  le  courage  et  la  prudence  de    ce 
capitaine. 
Mais,  dans  le  premier  exemple  ,  lie  la  phrase  // 
est  fort  à  la  première  il  est  petit\  vous  le  coulez  j 
dans  le  second  ,   est  lié  à  j'y  consens  par  la  con- 
jonction puisque  ;  f  existe  est  Hé  à  je  pense  par 
donc;  et  ainsi  des  autres.  Dans  le  dernier  exemple, 
la  prudence  de  ce  capitaine  lié  à  on  loue  le  cou- 
rage  par  ia  conjonction  et ^  ne-prèsente  pas,  à  la 
vérité  ,  une  phrase  pleine;  mais  c'est  une  phrase 
eUtptique,  qui  suppose  un  sujet  et  un  attribut , 
que  la  concision  du  discours  fait  sous-entêndre. 
C'est  comme  si  l'on  disoit  :   On  loue  le  courage , 
,ct  on  loue  la  prudence  de  ce  capitaine^ 

Nous  avons  dit  que  le  membre  conjonctif  a  sou- 
vent l'attribut  sous  sa  dépendance  ;  on  en  voit  la 
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preuve  dans  lin  des  exemples  ci-dessus  cites  :  // 
Jallpeu  de  dépense  quoiqu'il  soit  riche.  Quoique  ^ 
^i  lie  la  phrase  //  soit  riche  à  la  précédente,  j 

oblige  le  verbe  de  Tattribut  soit  riche ,  à  paroitre 
sous  la  forme  du  subjonctif.  Quoiqu'il  est  riche 
seroit  une  faute.  «  aj-  -  * 

7^  L'Adjoint  est  ce  qui  est  mis  dans  la  phrase 
par  forme  d^addition,  pour  appuyer  sur  la  chose, 
ou  pour  énoncer  un  mouvement  de  Tame.  Ce 
membre  n*est  pas  absolument  nécessaire  dans  la  f 

phrase  où  il  se  trouve  :  cette  phrase  peut  subsister 
sans  lui  :  on  peut  le  supprimer  sans  altérer  le  sens  : 
le  retranchement  qu'on  en  feroit,  pourroit  tout  au 
plus  diminuer  la  force  et  Tçnergie  du  discours* 
Exemples  :  •* 

J'ai  reçu  ,  monsieur^  votre  lettre. 
Oui ,  je  l'ai  vu ,  cet  homme  terrible. 
Ahl  je  ne  m'attendois  pas  au  plaisir  de  vous  [ 

voir. 

*    Cet  homme ,  dit-on ,  est  fort  instruit. 

En  retranchant  monsieur  dans  la  première 
phrase ,  oui  et  cet  homme  terrible  dans  la  seconde , 
ah  dans  la  troisième  ,  ti  dit-on  dans  la  dernière, 
le  sens  de  chacune  est  complet ,  et  ces  retranche-» 
mçns  ne  nuisent  en  aucune  manière  au  sens  de  ces 
phrases,  qui  peuvent  s'en  passer. 

Après  avoir  fait  connoître  les  sept  parties  qui 
entrent  dans  la  composition  d'une  phrase ,  il  est 
à  propos  d'ajouter  quelques  réflexions  générales 
^r  les  différentes  relations  que  ces  parties  ont 
ent;e  elles. 
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L'attribut  est  dît  du  sujet ,  avec  lequel  îl  a  un 

rapport  d'identité.  Il  doit  sldentifier  avec  lui  par 

le  nombre ,  par  le  genre ,  et  par  la  personne  , 

autant  qu'il  est  susceptible  de  prendre  ces  formel. 

*'  L'objet ,  le  terme,  et  le  circonstanciel ,  sont  sons 

la  dépendance  de  l'attribut ,  dont  ils  forment  au»' 
tant  de  compléments. 

Le  sujet  n'est  sous  la  dépendance  d'aucun  autre 
I  nombre. 

L'objet ,  le  .terme ,  et  le  circonstanciel ,  étant 
'  des  compléments  de  l'attribut ,  sont  soumis  à  la 
^\  loi  qu'il  leur  impose;  et  le  rapport  de  cet  attribut 

à  ses  compléments ,  n^est  qu'un  rapport  de  déter- 
mination ^  c'est-à-dli^ ,  qu'il  les  oblige  à  occuper 
certaines  places ,  au  moins  dans  l'ordre  analytique» 
à  prendre  certaines  formes,  auftres  néanmoins  que 
celles  qu'exige  le  rapport  d'identité,  et  à  se  faire 
précéder  de  certaines  prépositions  dans  le  cas  où 
ils  doivent  en  prendre. 

Il  faut  cependant  observer  que, quoique  l'objet 
soit  sous  la  dépendance  de  l'attribut ,  qui  lui  fait 
la  loi  y  il  la  fait  quelquefois  à  Tattrlbut ,  avec  le*- 
quel  il  a  alors  un  rappott  d'identité.  Cela  a  lieu 
foutes  les  fois  que  l'attribut  étant  exprimé  par  un 
verbe  dans  ses  temps  composés,  est  précédé  de 
son  objet.  Alors  le  participe  prétérit  est  obligé  de 
prendre  le  genre  et  le  nombre  de  l'objet  ;  ce  qui 
n'arrive  pas  lorsque  l'objet  est  placé  après  le  verbe. 
On  dit  sans  concordance ,  /ai  reçu  unâ  lettre , 
*  ^  parce  que  l'objet  une  lettre  est  placé  après  l'attri- 

but ai  reçu  ;  mais  on  dit ,  /a  lettre  que  yai  reçue , 


i 
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en  Faisant  accorder  le  participe /v?fz^^  avec  Tobjct 
4]ue  (  représentant  la  lettre  }  »  dont  le  participe  est 
oblige  de  prendre  le  genre  et  le  nombre. 

-  Le  conjonctif  ne  reçoit  la  Joî  d*aiicun  autre 
membre  de  la  phrase,  mais  il  la  donne  quelque- 
fois au  verbe.  Quoique  ,  bien  que  ^  à  moins  que  ^ 
pourvu  4fy8 ,  encore  que,  etic.  (i),  exîgent  que  le 
veri>e  qui  se  trouve  sou$  kur  d^>endance,  soie  au 
mode  subjonctif. 

Quant  à  l'adjoint ,  on  a  vu  que  c'est  un  membre 
mis  par  addition  ,  pour  appuyer  sur  la  chose ,  ou  I 

pour  exprimer  an  mouvement  de  Tame;  qu*îl 
n'est  pas  essentiel  à  la  phrase ,  et  qu*on  peut  le  re- 
tiancher  sans  nuire  an  sens  :  il  ts\  donc  clair  qu'il  ^ 

neireçoit  la  loi  d'aucun  d«s  autres  membres.  H  en 
est  cependant  quelques-uns  qui  ont  des  relations 
avec  certains  roembre3 ,  en  ce  qu'ils  servent  à  les 
expliquer  et  à  les  mi«ux  feire  connoîti-e.  Toutes 
les  interjections  sont  des  adjoiiUs  qui  ne  tiennent 
a  rien  dans  la  phrasé.  Mais  quand  je  dis  :  Mon-- 
sieur,  vous  é^s  attendu;  /e  fai  vu  de  près  ^  cet 
homme  terrible;  je  le  lui  ai  dit ,  à  elle-même  ;  ces 
mots,  monsieur^  cet  homme  terrible ,  à  elle-même^ 
ont  rapport ,  le  premier  au  sujet  vous,  le  second 
à  rob)et  le  v  le  troisième  au  terme  lui  :  ce  sont  au- 
tant d'adjoints  explicatifs  du  sujet ,  de  l'objet ,  et 

(i)  Ces  mots  ne  sont  pas  Ae%  conjonctions  plirçs  t  ce      ^ 
sont  des  expressions  adverbiales  conjonctives.  On  lcsrangi(| 
4>rdiiiairemeiit  dâiis  U  classe  des  conjonctions  à  cai&.sc  de  ta  , 

c<}i^oacUaii  f^nd  qui  les  aocompague. 


* 
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clu  terme.  L*un  est  adjoint  <Iu  sujet,  Tautre  cle 
Tobjet ,  let  le  troisième  est  adjoint  du  terme. 


^"^^i^.- 


§  II. 

t)wUion  des  différents  membres  aune  phrase  en 
simples  ou  composés ,  en  complexes  ou  ineom-^ 
plexes. 

Avant  que  d'examiner  à  quels  signes  on  con- 
noit  qu'un  membre  de  phrase  est  simple  ou  com- 
posé ,  complexe  ou  incomplexe  /  }\  est  à  propos 
de  faire  connoitre  les  différentes  relations  qui  sub« 
sistent  entre  un  membre  de  phrase  et  un  autre 
membre,  ainsi  qu'entre  les  différents  mots  qui 
composent  un  membre  complexe.  Ces  relations  ou 
rapports  sont  de  deux  sortes;  les  uns  sont  d'iden- 
tité ,  les  autres  de  détermination.  Les  rapports 
d'identité  ,  comme  on  l'a  dit  plus  haut ,  soumet- 
tent les  mots  aux  lois  dé  la  concordance  ,  et  ceux 
de  détermination  les  soumettent  à  celles  de  la 
syntaxe. 

Nous  avons  déjà  dit,  et  nous  croyons  devoir  le 
répéter  ici  :  le  rapport  d'identité  est  lé  fondement 
de  la  concordance  du  substantif  avec  l'adjectif, 
du  sujet  avec  le  verbe  ;  il  assujettit  l'adjectif  au 
même  genre  et  au  même  nombre  que  le  substan- 
tif ,  et  le  verbe  au  même  nombre  et  à  la  mén^ 
personn^  que  le  sujet.  Le  rapport  de  déterminja— 
tion  détermine  l'arrangement  des  mots  entre  eux  ^ 
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et  les  formes  qu'ils  doivent  prendre,  înd^pendarii- 
ment  de  celles  de  hi  concordance  :  c'est  sur  ce 
dernier   rapport  qu'est  fondée  toute   b  syntaxe- 
Ces  deux  rapports  se  rencontrent  dans  la  phrase 
suivante  :  L'homme  poltron  fuit  devant  l'ennemi.  U 
y  a  rapport  d'identité  entre  t homme  et  poltron  ; 
cet  adjectif  est  au  masculin  et  au  singulier  comme 
T homme  :  il  est  identifié  avec  le  substantif  par  le 
genre  et  par  le  nombre.  Il  y  a  pareillement  rap- 
port  d'identité  entre  f homme  poltron,  sujet,  el 
Jiii't  attribut  :   le  sujet  étant  au  singulier  et  de  la 
troisième  personne  ,  assujettit  le  verbe  Juit  au 
même  nombre  et  à  la  même  personne.  Mais  le 
rapport  de  Juit  à  des^ant  t  ennemi^  n'est  pas  un 
rapport  d'identité.  Le  circonstanciel  devant  ten^ 
nemi  n'est  point  en  concordance  avec  ^attribut 
fuit  ;  il  n'est  point  assujetti  par  le  verbe  à  prendre 
un  genre  ,    un  nombre ,   une  personne  que  Lut 
dicte  Tattribut  ;  il  est  seulement  soumis  à'  se  faire 
accompagner   de  certains  mots  convenus  ,   pour 
indiquer  son  rapport  au  verbe,  ou  la  relation  qui 
est  entre  Tîdée  qui  naît  de  l'attribut  et  celle  que 
présente  le  circonstanciel. 

Si  l'on  a  bien  compris  que  le  rapport  d'iden- 
tité entre  les  mots  qui  concourent  à  former  une 
phrase  ,  est  celui  par  lequel  les  mots  ,  au  moyen 
de  la  concordance ,  sont  comme  identifiés  ensemble 
par  le  genre ,  par  le  nombre  ,  par  la  personne ,  et 
même  par  le  cas ,  dans  les  langues  qui  en  admettent* 
et  que  les  rapports  de  détermination  sont  ceux 
qui  assujettissent  les  mots  à  tel  temps,  tel  mode^ 
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à  se  faire  prëcëder  de  telle  ou  telle  préposition  ,  él 
à  suivre.,  dans  certaines  circanstances  ,  tel  ou  tel 
ordre ,  pour  indiquer  et  déterniiner  la  relation  que 
ces  mots  ont  entre  eux  :  il  seroit  superflu  de  mul- 
tiplier les  exemples  ;  celui  qu'on  vient  de  rapporter 
et  dont  on  a  donné  Texplication  «  suffit  pour  mettre 
le  lecteur  en  état  de  distinguer  ces  rapports  dans 
toutes  les  phrases  qui  peuvent  se  présenter* 

Un  membre  de  phrase  peut  être  simple  ou  com- 
posé, incomplexe  ou  complexe. 

Un  membre  simple  peut  être  incomplexe  ou 
complexe  ,  et  un  membre  composé  peut  être 
încomplexe  ou  complexe. 

Le  membre  est  simple  quai^d  il  ne  présente 
qu'une  seule  idée  principale ,  soit  qi^e  cette  idée 
soit  exprimée  par  un  seul  mot ,,  soit  que  ce  mot  » 
qui  est  le  principal ,  soit  accompagné  d'aulres  mots 
qur  l'expliquent ^  ou  qui  en  restreignent  ou  déter** 
minent  la  signification. 

Il  est  composé  lorsqu'il  présente  plusieurs  idées 
qui  peuvent  convenir  séparément  au  même  attribut 
ou  au  même  sujet. 

Il  est  incomplexe  s'il  est  énoncé  en  un  seul  mot- 
Mais  si  ce  mot  est  précédé  de  son  article ,  il  ne 
laisse  pas  d'être  incomplexe.  Il  en  est  de  même  de 
l'attribut  lorsqu'il  est  exprimé  par  un  adjectif  ou 
un  participe  avec  le  verbe  abstrait  élre  ,  ou  avec 
l'aupciliaire  açoîr^  et  ainsi  des  autres  membres  pré^ 
,  cédés  d'une  préposition. 

Enfin  un  membre  de  phrase  est  complexe  lors- 
que le  mot  principal  est  accompagné  de  quelque 

addition 
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addition  qui  en  est  un  complément  explîcatirou 
déterminatif. .        . 

.  Le  mot  complexe  est  formé  du  \^)\x\,complexus ^ 
participe  de  complector^ .  qui  embravsse  ,  qui  com- 
prend, qui  contient.  Ainsi,  pour  quun  membre 
de  phrase  soit  complexe ,  il  faut  qu'il  embrasse , 
qu'il  comprenne  plusieurs  mots  sous  la  dépendance 
lœ  uns  des  autres ,  et  que  tous  ces  mots  présentent 
des  idées  différentes. 

On  a  dit  qu'un  membre  de  phrase  est  incom- 
plexe lorsqu'il  est  énoncé  en  un  seul  mot  ;  mais  on 
a  ajouté  que  l'article ,  la  préposition  ,  le  verbe 
abstrait ,  et  l'auxiliaire,  ne  rendent  pas  un  membre 
complexe  ,  parce  que  ces  quatre  espèces  de  mots 
n'ajoutent  aucune  idée  accessoire  à  ceux  auxquels 
ils  sont  associés.^ 

En  effet  l'article  fait  simplement  considérer 
comme  individu  ce  qui  est  énoncé  par  le  nom 
commun  auquel  il  appartient  ;  la  préposition  se 
borne  à  marquer  le  rapport  du  mot  qui  la  suit  à 
celui  qui  la  précède  :  le  verbe  abstrait  ne  fait  que 
lier. l'attribut  au  sujet  et  en  exprimer  l'existence; 
et  la  fonction  du  verbe  auxiliaire  est  réduite  à 
présenter  le  tableau  de  la  parole  sous  la  forme 
active  ou  sous  la  forme  passive  ^  et  à  marquer  le 
temps  et  le  mode  dans  lesquels  Tévenement  a  lieu. 
Mais  aucun  de  ces  mots  n'ajoute  une  idée  accès- 
soire  à  celle  que  présente  celui  auquel  il  est  lié. 

Il  est  à  propos  d'observer  ici  qu'un  membre 
composé  présentant  deux  ou  plusieurs  idées  sim'-. 
pies,  peut  se  diviser  en   autant  de  parties  qu'il 
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offre  d*idëe&  ,  et  que  chacune  de  ces  parties  con- 
viendra séparément  à  Tattribut  commun;  ensort^ 
qu'on  pourra  former  avec  le  même  attribut,  au- 
tant de  phrases  qu^rl  se  trouvera  d'idées  simples! 
Mais  les  mots  qui  forment  les  compléments  d*un 
membre  simple  et  cotnplexe  ,  ne  peuvent  pas  con- 
venir séparément  à  l'attribut  ;  parce  que  l'attribut 
n'est  relatif  qu'à  Tidée  unique  qui  résulte  de  là: 
réunion  de  tous  ces  mots.  Tout  ceci  sera  bientôt 
eclairci  par  des  exemples. 

Membres  simples  et  incomplexes  : 

jo  DidoQ  aimoit  passionnément  £née; 

2<>  Le  soleil  éclaire  la  terre  ; 

3^  L'Amour  est  aveugle; 

4®  Le  public  vous  a  rendu  justice; 

5**  Il  marche  avec  précipitation  ; 

6^  La  vertu  a  été  récompensée. 

Tous  les  membres  de  ces  phrases  sont  simples 
et  încomplexes,  puisqu'ils  sont  tous  énoncés  en  un 
seul  mot ,  et  que  chacun  ne  présente  qu'une  seule 
idée ,  qui  n'est  lïi  expliquée  ni  déterminée  par 
un  mot  additionnel.  Dans  le  premier  exemple ,  le 
sujet  est  rendu  par  Didori^  l'attribut  par  aimoit ^ 
lé  QxxconsXzviCxA' ^^r  passionnément ^  et  l'objet  par 
Enée. 

Dans  les  exemples  suivants,  les  mots  soleil^ 
Amour ^  public ,  et  çertu ,  qui  en  sont  les  sujets  et 
©ont  précédés  de  l'article ,  ne  laissent  pas  d'être 
à^  membres  incomplexes  ;  parce  que ,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  Tarticle  n'ajoute  aucune  idée  accès-. 
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/«oîre.au  mot  qu'il  accompagne,  et  qu'il  avertît 
seulement  quîl  est  question  d'Individus. 

Le  circonstanciel ,  a^^êc  précipitation ,  dans  lè 
cinquième  exemple,  est  pareillement  incompleSie, 
malgré  la  prëpoiJitiou  ûPec ,  qui  ne  fait  que  mar- 
quer le  rapport  du  taoX précipitation  avec  marche  ^ 
sans  ajouter  aucune  idée  accessoire  à  celle  qu'offre 
précipitation. 

Enfin  les  attributs  est  a^ugle ,  a  rendu,  a  été 
récompensée^  sont  également  incomplexes  ;  parce 
que ,  comme  on  Ta  expliqué  ,  le  verbe  abstrait 
être  n'exprime  que  l'existence  de  l'attribut  dans  le 
sujet,  et  que  l'emploi  de  l'auxiliaire  se  borne  à 
présenter  le  tableau  de  la  parole  sous  la  forme  ac- 
tive ou  passive  ,  et  à  indiquer  le  temps  et  le  mode 
datis  lesquels  revenemerit  a  lieu. 

Exemples  de  propositions  dans  lesquels  les  mem" 
bres  ou  quelques  -  uns  d'eux  sont  simples  et 
complexes, 

.  1^  Le  plus  profond  à%s  physiciens  tie  connoît  pas 

avec  une  certitude  évidente  le  moindre  des  res- 

soi*ts  secrets  de  la  nature; 
29  Celui  qui  cherche  trop  la  satisfaction  des  scn^, 

trouve  souvent  ce  qui  le  fait  le  plus  CTuellemeilt 

souffrir  ; 
3^  Les  bonnes  mœuts  ne  sont  autre  chose  qu'une 

conduite  réglée  éur  la  cotitioissâncé  et  l'amour 

de  la  vertu; 
4^  Croire  à  TEvangile  et  vivre  en  païen  est  unie 

extravagance  inconcevable. 

Ë2 
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Le  siîjet  de  Id  première  proposition  présente 
une  idée  unique,  Z?  physicien;  non  le  physicien 
en  général  et  dans  toute  la  compréhension  de  ce 
mot^  mais  Tidée  du  physicien  restreinte  au  plus 
profond  d'entre  ceux  qui  ont  cette  qualité ,  et  dé- 
terminée par  ridée  accessoire  de  celui  qui  est  le 
plus  profond.  L'attribut  ne  connott  pas  .ne  peut 
convenir  qu'à  tous  les  mots  qui  sont  réunis  pour 
former  le  sujet ,  et  il  ne  pourroit  pas  convenir  à 
chacun  d'eux^  en  particulier  ;  c'est  pourquoi  ce 
sujet  est  simple.  Mais  il  est  complexe ,  parce  qu'il 
comprend  «  qu'il  embrasse  plusieurs  mots  sous  la 
dépendance  les  uns  des  autres,  pour  déterminer 
ou  restreindre  l'idée  du  mot  principal,  qui  est  le 
physicien.  . 

L'attribut  ne  connoit  pas  est  pareillement 
simple ,  mais  il  est  incomplexe.  Il  est  simple  en 
"^ce  qu'il  ne  présente  que  la  seule  idée  de  la  con- 
Doissance  négative  attribuée  au  sujet,  et  que  clia- 
cun  des  mots  par  lesquels  il  est  énoncé  ne  peut 
pas  convenir  seul  au  sujet  ni  aux  autres  membres; 
et  il  est  incomplexe,  quoiqu'outre  le  mot  connott^ 
il  comprenne  les  mots  ne  et  pas ,  au  moyen  des- 
quels on  conçoit  Tidée  d'yne  connoissance ,  non 
positive,  mais  négative. 

Le  circonstanciel  est  exprimé  par  ces  mots  , 
ai^ec  une  certitude  endente*  C'est  une  circonstance 
de  manière  de  connoître  ,  qui  ne  présente  qu'une 
seule  manière ,  une  seule  idée.  Chacun,  des  mots 
par  lesquels  elle  est  énoncée*  ne  peut  pas  convenir 
séparément  à  l'attribut';   on  n'exprimeroit  pas  sa 
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pensée  en  disant ,  ne  connoit  pas  açec  une  ,  rie 
connott  pas  avec  une  certitude  ,■  ne  connoit  pas 
a^eù  enâénte  ;  il  fàiit  nëcessaîrefment  réunir  touS 
tes  mots  qui  forment  le  circonstanciel ,  pour  expri- 
mer ridée  qu'il  relifèrmè.  Ainsi ,  avec  une  certitude 
évidente,  n'exprime  qiitine  idée  umque,  qui  con- 
vient À  l  attribut.  Ce  circonstanciel  est  un  membre 
simple:  mais  ce-  membre  est  complexe,  parce 
qu'il  embrasse  plusieurs  mots  sons  la  dépendance 
les  uns  des  autres ,  dont  l'un  est  le  mot  principal, 
auquellés  autres  servent  de  complément,  et  dont 
la  féuniop  ne  présente  qu'une  idée  complexe. 

L*ob^'et  de  la  proposition  est  rendu  par  ces 
mots  ;  Le  moindre  des' ressorts  secrets  de  la  na-- 
tune:  Le  mot  principal,  qui  fotoô  l!ôbjét  gram- 
matic£(l,  est  le  ressort,' et  Tobjet  total  ou  logique 
est  (  le  ressort)  le  moir^dre  des  ressorts  secrets  de 
la  nature.  L'objet  grammatical  né  se  trouve  pas 
expticifement  énoncé,  mais  il  est  implicitement 
compris  dans  les  autres  mots  qui  lui  servent  de 
complément,  et  qui  réunis  ne  pr(^sentent  qu'une 
seule  idée;  Chacun  de  ces  mots  ne  peut  pas 
convenir  séparément  à  l'attribut;  c'est  de  leur 
réunion  que  se  ♦forme  l'idée  unique  que  pré- 
sente ce  mcmbro.de  phrase.  Par  conséquent,  le 
meinbré  est  simple  ;  mais  il  est  complexe  en  ce 
qu'il  est  fortné  de  plusieurs  mots  sous  la  dépen- 
dance les  uns  des  autres. 

Pans  la  seconde  phrase,  le  sujet  logique  est  , 
celiti  jjui  cherche  trop  la.  satisfaction  dés  sens  , 
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Vattrîbut  est  trouve.  Le  sujet  grammatical  est  celui , 
qui  régit  Tattribut  trowe  au  singulier  et  à  la  troi-« 
sieme  personne.  3Le   sujet  logique  est  simple   et 
complej^e.  Le  complément  du,  sujet  grammatical 
celui  est  une  phra3e  incidente  restrictive  ou  déter- 
minative,  composée  de  quatre  membres,  savoir  : 
d'un  sujet  par  qui ,    d*un  attribut  par  cherche^ 
d'un  circonstanciel  par  trop^  et  d'un  objet  par  la 
satisfaction  des  sens.  Les  trois  premiers  membre^ 
de  cette  phrase  incidente  sont  simples  et  incom- 
plexes :  simples,  en  ce  qu'ils  ne  présentent  chacun 
qu'une  seule  idée  ;  incomplexes  ,  en  ce  qu'ils  sont 
exprimés  chacun   par  un    seul  mot.   Le  dernier 
membre  de  cette  phrase  incidente  ,  qui  est  l'ob^ 
jet,   est  simple  et  complexe:  simple,  en  ce  qu'il 
ne  présente  qu'une  idée  unique;  et  complexe, 
parce   qu'il  est  formé  de  plusieurs   mots  sous  la 
dépendance  les  uns  des  autres. 

A  l'égard  de  l'objet  de  la  phrase  principale , 
ce  qui  le  fait  cruellement  souffrir ,  il  est  simple  et 
complexe.  L'objet  grammatical   est  ce;  et  en  y 

ajoutant  la  phrase  incidente  déterminative  qui  le 
fait  cruellement  souffrir^  on  a  l'objet  logique. 

Dans  cette  phrase  incidente,  on  distingue  ai'> 
core  quatre  membres  simples  et  incomplexes  r^iii/, 
sujet;  /ff,  objet;  cruellernent ^  ç\vcoTih\zriC\A\  fait 
souffrir,  attribut.  Quoique  cet  attribut  soit  expri- 
mé par  deux  mots ,  il  n'est  pas  moins  simple  et 
incomplexe,  parce  que  ces  deux  mois  fait  souffrir 
^pnt  inséparables  quant  au  sens,  et  ne  signifierbieni 
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rien  séparés  Tan  de  l'autre  :  le  premier  de  ces  deux 
verbes  ne  doit  être  considéré  que  comme  Tauxi-* 
liaire  du  second. 

La  troisième  proposition  présente  un  sujet  simple 
et  complexe  dans  les  bonnes  mteurs.  Il  est  com-^ 
plexe,  parce  qu'outre  le  sujet  grammatical  les 
mœurs  ^  on  voit  un  ad jectif  ^on/i^j ,  qui  déter- 
mine la  qualité  des  mœurs  dont  on  entend  parler, 
et  qui ,  joint  au  substantif  les  mœurs ^  (orxxijt  le 
sujet  logique  de  la  phrase  ou  proposition.  Mais  ce 
sujet  ne  présentant  qu'une  seule  idée  principale , 
ne  sàuroit  être  composé. 

L'attribut  de  cette  proposition  est  exprimé  par 
ne  sont  autre  chose  qu'une  conduite  réglée  sur  la 
€onhoissance  et  Vamour  de  la  i^ertu.  Cet  attribut 
est  simple  et  complexe.  Il  est  complexe,  non-seu* 
•lement  parce  qu'il  est  formé  de  plusieurs  mots 
«eus  la  dépendance  les  uns  des  autres ,  mais  encore 
parce  qu'il  contient  une  phrase  incidente  déterml- 
native  et  en  même  temps  elliptique ,  réglée  sur 
la  connoissance  et  t amour  de  la  vertu  ^  c'est-à- 
dire  ,  4jui  est  réglée ,  etc.  Ces  deux  mots ,  qui  est , 
ont  été  supprimés  par  ellipse  pour  rendre  le  style 
plus  concis  et  plus  vif.  Qui  est  le  sujet,  est  réglée 
l'attribut.  Ces  deux  membres  sont  simples  et 
incomplexes.  Sur  la  connoissance  et  t  amour  de 
ta  vertu^  est  le  circonstanciel.  Ce  circonstanciel  est 
complexe  :  et  quoiqu'il  paroisse  composé ,  il  est 
pourtant  simple  ;  parce  qu'il  ne  présente  pas  deux 
idées  qui  puissent  convenir  séparément  à  1  attribut. 
Ont  ne  peut  pas  dite  que  les  bonnes  mœurs  soient 
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a 

une  conduite  réglée  sur  la  connoissânce  de  la  vertu 
seulement,  ou  sur  Tamour  de  la  vertu  seulement: 
car,  comme  dît  un  philosophe,  faute  de  connoître 
la  vertu,  on  n'a  que  les  mœurs  du  peuple;  et 
faute  de  Taimer,  on  n'a  que  les  mœurs  des  grande, 
c'est-à-dire,  qu'on  n'en  a  point.  H  faut  donclacon- 
noitre  pour  l'aimer;  et,  quand  oin  l'aime,  on  la 
pratique  infailliblement.  Par  conséquent  le  con- 
cours de  la  connoissance  et  de  l'amour  de  la  vertu 
est  nécessaire  pour  former  les  bonnes  mœurs. 

Api'ès  l'analyse  détaillée  que  je  viens  de  faîre 
de  cette  proposition ,  je  me  dispenserai  d'analyser 
]a  quatrième  :  je  me  contenterai  de  faire  observer 
que  le  sujet,  croire  à  tEi^angile  etsi^re  en  païens 
est  un  sujet  complexe,  mais  simple,  quoiqu'il  pa- 
roisse composé';  parce  qu'on  ne  peut  pas  le  diviser 
et  dire  que  croire  à  l'Evangile  soit  une  extrava- 
gance :  c'est  du  concours  de  ces  deux  enoncia- 
tîons  jointes  ensemble^  croire  à  t Evangile  et  viçre 
en  païen ,  qu'on  juge  ijue  c'est  une  extra vagaftce 
inconcevable.  .  ^  ^ 

Exemples  de  propositions  dont  les  membres, ou 
quelques-uns  deux  sont  incomplexes  et  corn-- 
posés. 

M.  Beauzée  cite  la  proposition  suivante  comme 
un  exemple  d'une  proposition  composée  par  le 
sujet  et  par  l'attribut.  Nous  ne  différons  ensemble 
qu'en  ce  qu'il  ne  distingue  pas  le  terminatif  de 
l'attribut.  ^ 

Les  suivants  et  les  ignorants^  sont  sujep  à  se 
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tromper  :^  prompts  à  se  décider^  et  lents  à  se  ri^ 
tracter. 
•  Le  snjel  est  composé  et  încomplexe.  L'attribut 
«st^arelllement  composé  et  încomplexe. 

A  regard  du  sujet ,  on  voit  qu'il  est  énoncé  par 
deux  mots  parallèles  ,  qui  ne  sont  pas  sous  la  dé- 
pendance les  uns  des  autres ,  qui  n'ont  entre  eux 
aucun  rapport  d'identité  ,  et  qui  peuvent  convenir 
séparément  aux  trois  attributs,  sont  sujets^  sont 
prompts^  et  sont  lents.  En  effet  ces  deux  sujets 
avec  les  trois  attributs  peuvent  former  six  propo- 
sitions. Exemples:    ■ 

\j^  savants  sont-  sujets  à  'se  tromper  ;  '  ' 
Les  savants  sont  prompt^  à  se  décider  j 
Les  savants  sont  lents. à  se  rétracter; 
Les  ignorants  sont  sujets  à  se  tromper;    ' 
Les  ignorants  sont  prôiÀpts  à  se  dëeîdèr; 
Les  ignorants  sont  lents  à  se  rétràcterl       • 
Indépendamment  du  sujet  et  de  Tattribul,  cette 
phrase  présente  '  encore;  iin  meihbre*termînatîf , 
à  se  tromper^  à  se  décider ;^  à  se  rilractér^  qui  pa»- 
roît  composé  au  pi^mîer  coup-d-œil  ;  mais  quoi- 
qu'il soit  énoncé  par  troiiî  verbes  différents  et  par 
le  pronom  se  répété"  devant  thaqué  verbe  ^  il  n'est 
pas  moins  simple,  du  plutôt  ce  sont  trois  fermina- 
tifs  simples  ;  parce  qu'ils  he  peuvent  pas  tous  trois 
convenir  au  même  attribut ,  et  quils  répondent 
chacun  à  un  attribut  séparé.  A  se  tromper  n^  peut 
être  que  le  complériient.'dfe  sont  sujets ,  et^non  de 
sont  prompts  n\  de  sont  lents  ;  à  se  décider  convient 
k  sont  prompts ,  et  nullement  k  sont  sujets  ni  ksont 
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lents;  et  il  se  réiracter  e$t  le  complément  de  s(m$ 
lents ,  et  ne  peut  être  sous  la  dépendance  de  son$ 
sujets  ni  de  sont  prompts  :  par  conséquent  ce»  trois 
lenminatifs  sont  simples  et  non  composés. 

U amour,  la  gloire^  et  t ambition  sont  des  pas^ 
sions^ 

Le  sujet  de  cette  proposition  est  composé  et 
iocomplexe.  Il  peut  ei^  résulter  trois  propositions 
qpi  auront  le  même  attribut  : 

I>amour  est  une  passion  ; 

Ija  gloire  est  une  passion  ; 

I>ambition  est  une  passion. 
I/attrihut  est  simple  et  încomplexe. 

Exemples  de  propositions  dont  les  membres  ou 
quelques-uns  d eux  sont  composés  et  complexes. 

«  Les  ûbliffations  de  t  homme  consistent  à  aimer 
»  Dieu,  à  s'aimer  soi-même^  et  à  aimer  ses  sem- 
»  htables.  » 

Le  sujet  de  cette  propositipxi ,  les  obligations 
de  Ihammef  est  simple  et  complexe  :  il  ne  prér 
sente  qu'une  idée  principale ,.  qili  est  les  obliga-- 
tiens  ;  mais  Tidée  général^  d'obligation  présentée 
par  le  sujet  grammatical,  est  ensuite  déterminée 
par  le  complément ,  de  t  homme.  La  réunion  de 
ce»  deu?£  mots- rend  le  sujet  complexe.  L'attribut 
consistent  est  simple  et  iocomplexe.  Le  terminatif , 
à  aimer  Dieu^  à  s'aimer  soi-même,  à  aimer  ses 
semblables ,  est  un  membre  composé  ;  ii  est  formé 
de  trois  terminatifs  qui  conviennent ,  chacun  en 
particulier»  i  l^ttribut  commun.  On  peut  dire  : 
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lies  obligations  de  rhomme  consistent  à  aimer 
Dieu; 

Les  obligations  de  Thomme  consistent  à  s'aimer 
soi-même  ; 

Les  obligations  de  Thomme  consistent  à  aimer 
ces  semblables» 

Chacun  de  ces  termlnatifs  étant  formé  de  plur 
$Ieurs  mots  sous  la  dépendance  les  uns  des  autres , 
est  nécessairement  complexe. 

La  lettre  que  fai  reçue  de  mon  frère  et  celle 

que  m'a  écrite  un  autre  officier  de  t armée ^  con^ 

firment  la  nouvelle  de  t avantage  quont  remporté 

nos  troupes^  et  donnent  le  détail  de  la  perte  di^s 

ennemis. 

Cette  proposition  est  composé^  p^r  le  siijet  et 
par  l'attribut.  La  lettre  de  mon  frère  et  celle  de 
i  autre  officier,  forment  le  sujet  ^  elles  eonvlenoent 
toutes  deux  séparément  et  collectivement  aux  deuj( 
attributs ,  confirment  et  donnent  :  j^x  conséquent 
ce  sujet  est  composé:  Chacun  de  ces ^a jets,  outr^ 
le  mot  principal ,  la  lettre  et  celle  ,  est  accompar 
gné  d'une  phrase  incidente,  qui  les  rend  com- 
plexes. Les  deux  verbes ,  confirment  et  donnent  ^ 
convenant  séparément  au  sujet ,  forment  un  attri-^ 
but  composé. 

Analyse  dune  période  par  les  parties  constructives 
des  phrases  qui  la  composent. 

«  Monsieur^  quoique  le  mérité  ait  ordinaire- 
I»  172^72/  un  avantage  réel  sur  Ut  fortune ^  cépen-^ 
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*  dant^  chose  étrange  f  nous  donnons  toujours  la 
y^  préférence  à  celle-ci,  » 

Cette  période  •  de  deux  membres  est  formée 
de  deux  phrases  relatives  entre  elles  par  un  rap- 
port dé  dépendance  ,  et  jointes  par  une  conjonc- 
tion ou  un  adverbe  conjonctif,  cependant.  On 
aura  peut-être  de  la  peine  à  concevoir  pourquoi 
il  S6  trouve  une  autre  conjonction  à  la  tête  de  la 
première  phrase  :  maïs  on  cessera  d*être  surpris  si 
Ton  fait  attention  que  Tordre  analytique  deman- 
deroît  que  la  dernière  occupât  la  première  place, 
et  qu'on  dit  :  Nous  donnons  toujours ,  chose 
étrange  !  là  préférence  à  la  fortune  sur  le  mérite  , 
quoique  celui-ci  ait  un  as^antagé  réel  sur  la  pre- 
mière. Alors  on  n'auroît  besoin  que  de  la  seule 
conjonetîoii  quoique  pour  marquer  la  relation  qui 
$e  trouve  entre  ces  deux  phrases.  Mars  le  goût 
ayant  fait  préférer  Tordre  inverse  à  Tordre  direct , 
il  a  été  nécessaire  d'ajouter  un  conjonctif  avant 
fe  phrase  qui  Se  trouve  placée  la  dernière  pour  la 
nftlçux  lier  à  la  précédente,  et  de  laisser  subsister 
le  ptemier,  qui  annonce  le  sens  âdversatif  de*  cette 
phrase ,  et  qui  soumet  le  verbe  à  paroître  au  mode 
subjonctif. 

Chacune  de  ces  phrases  relatives  comprend  les 
sept  membres  dont  on  a  vu  Tenumératlon  dans  le 
paragraphe  premier.  Les  membres  de  la  première 
sont, 

v^  Un  adjoint,  monsieur-,  cet  adjoint  peut  être 
supprimé  ,  sans  <jue  sa  suppression  nuise  aa 
sens: 
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2^  Un  conjonctîf ,  <fuoique ,  conjoactlon  adver- 
sative; 

3<^  Le  sujet ,  le  mérite  ; 

4^  L'attribut,  ûÂf; 

5®  Le  circonstanciel ,  ordinairement \ 

6<^  L'objet ,  «/»  av42ntage  réel\ 

7®  Le  termînatif ,  sur  la  fortune. 

Le  second  membre  de  la  période  est  iine  pno- 
posltion  énoncée  pareillement  en  sept  membres:  ^ 

i^  Un  conjonclif,  cependant  \       .  ' 

2,^  Un  adjoint ,  chose  étrange  ^  qm  ne  fait  que 
donner  plus  d'enèrgie  à  l'assertion,  et  dont  la 
suppression  ne  dlminueroit  rien  du  sens: 

3^  Un  sujet ,  nous-^ 

4^  Un  attribut,  i3fc»/2/w>i52^5. 

5<*  Un  circonstanciel,  toujours \ 

6*>  Un  objet ,  la  préférence  : 

7<>  Un  term.ina.tif,  à  celle-^ci. 

L'adjoint  de  la  première  phrase  est  simple  et 
încomplexe.  Il  est  simple ,  parce  qu'il  ne  présente 
qu'une  seule  idée  ;  il  est  incomplexe  ^  parce  qu'il 
est  énoncé  en  un  seul  mot. 

L'attribut ,  le  sujet ,  le  cotijonctif ,  le  circons- 
tanciel ,  et  le  terminatif ,  sont  pareillement  simples 
et  incomplexes. 

L'objet  est  simple  et  complexe.  Il  est  complej^e, 
parce  qu'il  est  énoncé  par  trois  mots  sous  la  dé- 
pendance les  uns  des  autres  ,  un  avantage  réel  ; 
et  il  est  simple ,  parce  que  la  réunion  de  ces  trois 
mots  ne  présente  qu'une  seule  idée  principale  par 
ûyantage ,  laquelle  idée  est  qualifiée  par  les  idées 
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accessoires  d*uiilté  et  de  réalîtë  »  dans  un  et  réeL 
En  analysant  la  seconde  phrase,  on  voit  d*a<^ 
bord  que  le  conjonctif ,  cependant^  est  simple  et 
încomplexe;  que  l'adjoint,  chose  étrange^  est 
simple  et  complexe  5  que  le  sujet  nous  ^  Tattribut 
donnons,  le  circonstanciel /^&yVn/rj',  l'objet  lapré- 
férence^  et  le  terminatif  à  celle-ci^  sont  tous  sim- 
ples et  încomplexes  ;  puisqù-ils  n'offrent  à  Tesprit 
qu'une  seule  idée  chacun ,  et  qu'ils  sont  tous 
énoncés  en  un  seul  mot,  à  l'exception  de  l'objet 
et  du  terminatif,  qui  sont  précèdes,  Tuh,  de 
son  article ,  et  l'autre  ,  d'une  préposition  :  mais  on 
n'a  pas  oublié  que  l'article  et  la  préposition  n'a- 
joutant aucune  idée  accessoire  au  mot  principal 
auquel  ils  sont  joints ,  ne  rendent  pas  le  membre 
complexe. 


§  III. 

Dès  différentes  sortes  de  phrases. 

Nous  venons  de  voir  en  détail  tous  les  membres 
qui  entrent  dans  la  composition  d'une  phrase;  nous 
avons  distingué  les  membres  composés  des  mem- 
bres simples,  les  complexes  des  incomplexes;  nous 
avons  donné  une  analyse  de  chacun  de  ces  mem- 
bres sous  tous  ces  différents  aspects  :  il  reste  à 
faire  connoître  la  phrase  formée  de  fous  ses  mem- 
bres assemblés,  et  à  la  présenter  sous  tous  ^^^ 
points  de  vue. 
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«  ïjt  discours ,  dit  M.  Ûamarsais^  e^  un  assem^ 

j»  bbgè  de  propositions ,  d'eiionciatioQs  et  de  pé- 
»  riodes ,  qui  toutes  se  rapportent  à  un  but  prin^ 
n  cîpai.  «►  , 

Mais  comme  les  prôpOisîtioBset  les  eiKmciatioi» 
sont  deuîx  ^^s^e^es  du  tt)énie  genre  qu'on  nomme 
phrase  «  ainsi  que  je  Tai  fait  voir  ci^devant  danê 
TintroduettoA  :  |6  ne  lés  distinguéi'ât  pas  ici  par 
leurs  noms  d*especé  ;  je  lès  lîomprtodrài  toutes  les 
deux  sous  le  nom  géttériqué  de  phl*a^e.  Alors  le 
dîscoui*s  peut  être  défini ,  un  asseihblàge  <}e  phrases 
détachée^  et  de  périodes,  qui  lotîtes  doivent  se 
rapporter  à  un  but  principal. 
-  La  phrase  détachée  es!  celle  qui  ^eule^  et  sans 
le  secours  d^autres  phrases  relatives,  énonce  cm 
sens  complet  et  fini.  On  peut  aussi  la  qualifier  de 
phrase  absolue,  par  oppo^itiùn  aux  t^tives  qui 
composent  la  période. 

«  Une  période,  selon  M.  Bêâruiée ,  est  l'exprès- 
»  sion  d'un  sens  complet  et  fini,  au  moyen  de 
»  différentes  phrases  qui  ,  sàrtis  être  parties  inté- 
»  grantes  les  unes  des  autres,  sont  tellement  fiées 
»  ensemble  que  les  unes  Supposent  nëccssarrement 
»  les  autres  pour  la  plénitude  du  sens  total.  » 
Cette  définition  revient  à  celle-ci,  qui  est  plus 
simple  et  plus  courte,  et  que  je  <^rois  même  plus 
juste  ,  comme  j'aurai  occasion  de  le  faire  voir 
bientôt  :  La  période  est  un  concours  de  proposi- 
tions relatives  entre  elles  par  un  rapport  de  dépen- 
dance ^  pour  former  un  sens  complet  et  fini. 

La  phi^se  peut  n'avoir  qu'un  seiis.  suspendu  ou 
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un  sens  forme,  ïnaîs  lié  à  un  autre.  £lle  peut  être 
pleine  ou  elliptique.  Enfin  ,  elle  se  présente  sou» 
plusieurs  formes.,  On  va  la.  considérer  sou^  ces  .dif- 
férents points  de  vue,  savoir  :  i^  par  rapport  au 
sens  qu'elle  présente  ;  2^  par  rapport  à  renoncia- 
tion de  ses  membres  ;  3^  par  r,apport  à  la  forme 
de  sa  structure. 

xo  Phrase  considérée  par  rapport  au  sens. 
Nous  avons  dit  que  le  discours  est  un  assem- 
blage de  phrases  détachées  et  de  périodes  ;  que  la 
phrase  détachée  énonce  seule  et  sans  le  secours 
d'aucune  phrase  relative,  un  sens  complet  et  fini  ; 
que  la  période-est  un  composé  de  phrases  relatives: 
nous  avons  donc  déjà  deux  sortes  de  phrases  ,  sa- 
voir, la  phrase  détachée  et  la  phrase  relative.  Dans 
chacune  de  ces  phrases  on  peut  distinguer  la  prin- 
cipale et  rincidente.  Ainsi  ,  en  considérant  la 
phrase  par  rapport  au  sens  qu'elle  présente,  elle  est 
ou  détachée  ,  ou  relative,  ou  ^principale,  ou  in- 
cidente. 

1*  La  phrase  détachée,  comme  nous  l'avons  dit , 
est  celle  qui ,  seule  et  sans  le  secours  d'aucune 
phrase  relative,  énonce  un  sens  complet  et  finil 
Exemples  : 

Dieu  est  éternel. 

Alexandre  vainquit  Darius. 

Une   belle   femme    triomphe    aisément   de 

l'homme  le  plus  sage. 
Oui ,  monsieur ,  vous  avez  fait  une  action  qui 
vous  couvrira  de  gloire. 
Ces  quatre  phrases,  énonçant  chacune  un  sens 

complet 
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tioiDpIet  et  finîf  sans  le  secours  (]'aucui)e  phrasô 
relative  ,  sont  des  phrases  détachées. 

2^  La  phrase  relative  est  celle  qui  a  un  sén& 
formé,  mais  lié  à  une  autre  phraie ,  ou  par  un  rap- 
port de  dépendance  pour  faire  uh  composé,  oa 
par  un  rapport  d'assemblage  pour  faire  un  totaL 
^Exemples: 

Quoique  la  nature  inspire  à  Thomme  l'amour 
de  la  liberté,  il  ne  travaille  néanmoins 
qu'à  se  forger  dès  chaînes.  - 

SI  M.  de  Turennè  n'avoit  su  que  combattre 
€t  vaincre,  s'il  ne  s'etoît  élevé  au-dessus 
des  vertus  humaines ,  si  sa  valeur  et  sa  prd- 
dence' n'a  volent  été  animées  par  un  esprit 
de  foi  et  dé  charité  •  je*  le  mettrais  au  rang 
des  Fabijas  et  des  Scîplon. 
Voilà    deux    périodes  ,     dont    la    première 
est  formée  de  deux  membres»  énoncés  par  deux 
phrases  relatives  entre    elles   par  un   rapport  de 
dépendance.  L'une  et  l'autre  ont    un   sens  for- 
mé ,   puisqu'elles  ont  chacune  tous  les  membres 
nécessaires  pour  former  une  phrase  ;  mais  ni  Tune 
ni  l'autre  ne  diroit  pa^  tout ,   et  ce  n'efst  que  la 
liaison   de  Tune   avec  l'autre  quF  forme  te  sens 
complet.  Elles  sont  liées  ensemble  par  la  conjonc- 
tion (/uoique  ,    et  par  un  autre  conjonctif  néan-^ 
moins,  adverbe  qui  remplit  la  fonction  de  cou- 
jonction. 

La  seconde  période  est  encore  formée  de  deu:r 
membres  ,  dont  le  premier  est  énoncé  par  trois 
phrase^  relatives  entre  elles  par  un  rapport' d  as- 
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^mblage  pour  ne  composer  par  cet  assemblage 
qu'un  seul  membre  de  période  ;  et  ces  trois  phrases 
sont  relatii'es  à  la  dernière  par  un  rapport  de  dé- 
pendance pour  faire  un  tout.  Cette  période  com-^- 
mence  par  trojs  hypothèses ,  exprimées  par  trol^ 
phrases  relatives  entre  elles  par  un  rapport  d'as- 
semblage pour  composer  le  premier  membre.  Ces 
trois  phrases  ne  sont  point  dépendantes  les  unes 
^es  autres  ;  on  pourroit ,  en  les  détachant ,  former 
avec  la  dernière  pjirase,  trois  périodes  qui  auroient 
chacune  un  sens  complet  et  fini ,  et  qui  n'éxige- 
roient  rien  de  plus  pour  la  plénitude  du  sens. 
iVînsI  on  pourroit  dire  : 

Si  M.  de  Turenne .  n'avoit  su  que  combattre 
et  vaincre,  je  le  mettrois  au  rang  des  Fa- 
bius et  des  Scipion  ; 
Si  M.  de  Turenne  ne  s*etoit  élevé  au-dessus 
des  vertus  humaines,  je   le   mettrois  au 
rang  des  Fabius  et  des  Scipion  ; 
.  Si  la  vertu  de  M.  de  Turenne  n'avoit  été  anî* 
inée  par  un  esprit  de  foi  et  de  charité ,  je 
le  mettrois  au  rang,  etc. 
Chacune  de  ces  trois  périodes  offre  un  sens 
complet  et  fini ,  et  ne  laisse  rien  de  plus  à  désirer. 
.  JX  résulte  de  cette  analyse  que  le  concours  de 
quelques  phrases  relatives  par  un  rapport  d*assem-« 
blag^ ,  ne, peut  pas  jfprmer  une  période.  M.  Beau- 
zéé  a  prouvé  que  l'abbé  Batteux  s'est  trompé  lors- 
qu'il a  prétendu  que  ]a  période  qu'on  vient  d-ana- 
l^ser,  si  M.  de  Turenne  i  etc. ,  est  une  période  de 
quatre  membres  ;  parise  que.  h^  icois  premières^ 
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phrases  n*etant  relatives  entre  elles  que  par' un 
rapport  d*assemblage ,  et  Tune  ne  supposant  pas 
les  autres ,  elles  ne  peuvent  toutes  les  trois  que 
former  un  seul  membre  de  période.  Ces  trois 
phrases  jointes  à  la  quatrième  par  un  rapport  de 
dépendance ,  forment  ui^e  période  de  deux  mem- 
bres seulement;  parce  que  plusieurs  phrases  re!a« 
tives  par  un  rapport  d^assemblage  ne  forment 
qu'un  membre,  de  période. 

Le  nombre  des  membres  d'une  période  peu( 
aller  jusqu'à  quatre ,  mais  il  ne  doit  pas  excéder  : 
une  période  plus  longue  fatigueroit  Tattentlon  du 
lecteur  ou  de  Tauditeur.  Voici  des  exemples  dés 
périodes  de  deux,  trois,  et  quatre  membres: 

On  sait  assez  qu'il  ne  faut  guère  parler  de  sa 
femme ,  mais  on  ne  sait  pas  assez  qu'o^ 
devroît  encore  moins  parler  de  soi. 

Cette  période  est  formée  de  deux  membres^ 
au  moyen  de  deux  phra^e^s  relatives  par  un  rapport 
de  dépendance ,  et  jointes  Tune  à  Tautre  par  la 
conjonction  adversative  mais. 

Si  Moïse  nous'mettoit  en  main  les  écritures 
sans  jQOus  prouver  .sa  mission  ,  nous  pour- 
rions bien  le  croire  instruit  et  fidèle  ;  mais 
son  autorité  u'auroit  pas  droit  de  soumettre 
tous  les  esprits. . 

Cette  période  a  trois  menïbres ,  formés  chacun 
par  une  phrase  relative  par  un  rapport  de  dépen- 
dance. L'ordre  naturel  et  analytique  demanderoil 
qu'elle  fût  construite  ainsi  :  N^us  pourrions  hiem 
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erùire  Mo'jse  instruit  et  Jidele  ^  s*il  nous  mettett 
en  main  les  écritures  sans  noué  prouver  sa  mis^ 
sion  ;  mais  son  autorité  n*auroit  pas  droit  ,•  etc. 

Dans  cet  ordre  ,  la  première  phrase  expose  œ 
qu'on  pourroît  croire  de  Moïse;  la  seconde  jointe 
à  la  première  par  la  conjonction  si ,  présente  l'hy- 
pothèse dans  laquelle  nous  pourrions  croire 
Moïse  instruit  et  fidèle  ;  et  la  troisième  jointe  à 
la  précédente  par  la  conjonction  772/7/f,. annonce 
qu'on  n  entend  pas  que  l'autorité  seule  de  Moïse 
doive  soumettre  tous  les  esprits.  «  La  période  de 
»  trois  membres  que  Ton  vient.de  citer  de  Vou- 
»  vrage  des  six  jours ,  dit  M.  Beau^ée ,  auroit  un 
»  quatrième  membre  ,  si  Ton  y  ajoutait  ,  par 
a»  exemple  ,  la  raison  du  troisième ,  parce  qu'un 
V  témoignage  purement  humain  peut  être  suspett 
9  d erreur  ou  d  infidélité,  » 

Ce  quatrième  membre,  ajouté  par  M.  Beauzéô 
à  la  période  tirée  de  louvrage  des  six  jours,  nous 
prouve  que  la  définition  qu'il  a  donnée  de  la  pé- 
riode n'a  pas  toute  la  justesse  requise^  Il  veut  que 
le  sens  de  la  période  soit  exprimé  au  moyen  de 
diftérentes  phrases  tellement  liées  ensemble  que  let 
unes  supposent  nécessairement  les  autre»  pour  la 
.plénitude  du  sens^  Danis  la  période  de  l'ouvrage 
des  six  jours  ,  le  sens  avoittoute sa  plénitude  avec 
trois  membres  seulen^ent  ;  et  les  trois  phrases  qai 
formoi^ent  la  période ,  ne  sdpposoient  pas  nécessai- 
rement la.  quatrième,  puisque  le  sensetôit  comptet 
jct  $ni  avant  que  M.  Bçau^e  l'eût  ajoutée.  Ainsi 
je  crois  qu  on  peut  s'en  teiàk  à  la  définition  que. 
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J'ai  donnëe  ,  et  qui  e^t  conçue  ainsi  :  La  période 
est  unxoncouts  de  propositions  retatiçes  entre  elles 
par  un  rapport'de  dépendance  pour  former  un  sens 
complet  et  fini. 

Celte  observation  est  relative  à  la  grammaire  ;  * 
maïs  je  croîs  qu'on  peut  encore ,  à  l'occasion  de 
TaJQuté  de  M.  Beauzëe,  faire  une  autre  remarque 
moins  grammaticale  que  logique.  Si  l'on  juge 
qu'on  pourroît  croire  Moïse  instruit  tX  fidèle  lors- 
qu'il nous  met  en  main  les  écritures ,  on  ne  peut 
pas  ensuite  dire  que  son  autorité  n'auroit  pas 
droit  de  soumettre  tous  les  esprits,  par  la  raison 
qu'un  témoignage  humain  est  suspect  d'infidélité  : 
si  on  le  croit  fidèle ,  son  témoignage  ne  peut  pas 
être  suspect  d'infidélité. 

Les  rhéteurs  admettent  une  autre  espèce  de  pé- 
riode, qui  n'est  point  formée  de  phrases  relatives 
et  liées  ensemble  par  des  conjonctions  ;  c'est  une 
suite  de  phrases  détachées  et  courtes  ,  qu'ils  appel- 
lent incises  :  mais  celte  espèce  de  période  n'est  pas 
du  rçssort  de  la  gramiiiaii:e  ^  et  je  crois  inutile 
d'en  parler  ici. 

.  On  peut  voir,  par  l'explication  qu'on  vient  de 
donner,  et  par  les  exemples  qu'on  a  rapportés,, 
que  les  membres  qui.  composent  les  périodes  ne 
peuvent  être  qiie  des  phrases  relatives  par  un  rap- 
|Tort  de  dépendance  ,  et  nullement  par  un  rapport 
d'assemblage  5  que  par  conséquent  elles  ne  peu-* 
vent  pas  être  liées  par  des  conjonctions  copulatives^ 
disjonctives  ,  ni  alternatives,  qui  lient  les  relatives 
par  un  rapport  d'assemblage  ;  mais  qu'elles  peu-- 
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vent  Tétre  par  des  conjonctions  ad  versât  ives ,  mo- 
tivales,  et  autres  semblables,  telles' que  mais, 
puisque  ,  parce  ijue^  quoique,  car^  etc. 

Lorsqu'il  se  trouve  quelques  additions  à  Tun  des 
membres  d*une  phrase ,  soit  détachée ,  soit  relative  ; 
si  ces  additions  forment  elles-mêmes  des  phrases, 
elles  sont  nommées  incidentes ,  et  le  surplus  de  la 
phrase  à  laquelle  ces  additions  sont  laites,  se 
nomme  phrase  principale.  Ainsi  , 
Plirase         Z^  La  phrase  principale,  relativement  à  Tîncî- 

principale.     -,  n  •  •  »  ^       •      • 

dente  ,  est  celle  qui  contient  ee  qu  on  veut  pnnci- 
palement  faire  entendre. 
Phrase         4^  La  phrase  incidente  est  celle  qui  est  ajoutée 
incidente,  p^^j.  déterminer  ou  expliquer  un  des  membres 
grammaticaux  de  la  principale.  Exemples: 

I.  La  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a  un  éclat  im- 
mortel ; 

a.  J'ai  lu  les  livres  que  vous  m'avez  envoyés  ; 

3.  Celte  femme  est  la  personne  que  vous  cher- 
chez \ 

4-  On  doit  pardonner  à  Thomme  qui  se  repent 
sincèrement; 

5.  Il  est  parvenu  à  cette  placé  par  des  voies 
qui  ne  lui  font  pas  honneur. 

Dans  le  premier  exemple  ,  la  phrase  principale 
est  ,  la  gloire  a  un  éclat  immortel  :  vous  voulez 
faire  entendre  qu'il  y  a  une  gloire  qui  a  un  éclat 
immortel;  mais  vous  n'entendez  pas  attribuer  un 
éclat  immortel  à  la  gloire  en  général  ou  à  toute 
sorte  de  gloire  :  il  a  fallu  déterminer  l'espèce  de 
Ijloîre  dont  vous  entendez^  parler ,  et  vous  le  faitesi 
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par  une  phrase  incidente,  qid  vient  de  la  vertul 
£t  cette  phrase  incidente ,  eu  complétant  le  sujet 
grammatical  de  la  phrase  principale,  en  forme 
avec  lui  le  sujet  complexe  et  logique.  Elle  est  inci- 
dente au  sujet,  parce  qu'elle  tombe  sur  le  sujet 
dont  elle  détermine  la  signification.  Le  mot  inci-^ 
dente  vient  du  latin ,  incidere,  qui  veut  dire ,  tom* 
ber  dans  ou  sur. 

Le  second  exemple  offre  une  phrase  incidente 
à  Tobjet  de  la  principale ,  fai  lu  les  livres.  L'objet 
grammatical  les  livres ,  est  complété  par  la  phrase 
incidente  qui  en  détermine  et  restreint  l'idée  à 
ceux  que  vous  m'avez  envoyés ,  et  non  à  d'autres. 

Dans  le  troisième  exemple,  c'est  l'attribut  la 
personne ,  qui  est  complété  et  déterminé  par  la 
phrase  incidente,  que  vous  cherchez. 

Dans  le  quatrième ,  c'est  le  terme  à  l'homme 
sur  qui  tombe  la  phrase  incidente ,  qui  se  repent 
sincèrement. 

Enfin ,  dans  le  cinquième ,  la  phrase  incidente  ; 
qui  ne  lui  font  pas  honneur^  complote  le  circons- 
tanciel grammatical ,  far  des  voies ,  et  forme  avec 
lui  le  circonstanciel  complexe  et  logique  ^parde^ 
voies  qui  ne  lui  font  pas  honneur. 

Il  est  aî^é  de  voir  que  toutes  ces  phrases  inci- 
dentes sont  des  parties  intégrantes  des  principales 
dans  lesquelles  elles  se  trouvent  employées ,  et  que  ^ 
,  séparées  des  principales ,  elles  n'offriroient  aucuii 

On  voit  aussi  qu'elles  sont  toutes  formées  de 
tous  les  membres  nécessaires  pour  constituer  un* 
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phraçc,  La  première  ,  outre  le  sujet,  qid,  el  Vat- 
trîbut,  çient  i  qui  seuls  suffisent  pour  former  une 
phrase  ,  comprend  encore  un  terme,  de  la  vertu. 
Dans  la  seconde  on  voit  un  objet ,  que ,  un  sujet , 
^ous ,  un  attribut ,  avez  envoyés  ,  et  un  terme  , 
37?^,  ou  à  moi.  Pans  la  troisième,  on  trouve  ua 
objet,  que ,  un  sujet ,  vous ,  un  attribut  cherchez^ 
Xa  quatrième  présente  un  sujet  dans  qui ,  un  attri* 
tut  dans  se  repent ,  et  un  circonstanciel  dans  sin- 
çerâment.  JBnfin  la  dernière  offre  un  sujet  dans 
qui,  un  attribut  négatif  dans  ne  font  pas  ^  ua 
terïne  dans  lui ,  et  un  objet  dans  honneur. 

Toutes  ces  phrases  sont  intégrantes  de$, prin- 
cipal^ dans  lesquelles  elles  sont  comme  enclavées , 
puisqu'elles  sont  attachées  à  un  de  leurs  membres 
qu'elles  modifient  ;  à  la  différence  des  phrases  re- 
latives ,  dont  sont  formées  les  périodes ,  et  dont  on 
pe  peut  pas  dire  qu'elles  modifient  en  aucune 
manière  un  des  membres  grammaticaux^  d'une 
phrase  principale, 

JLies  phrases  incidentes  sont  de  deux  espèces, 
I^es  unes  sont  restrictives  ou  déterminatives ,  les 
autres  3ont  qualificatives  ou  explicatives*. 
•icti^es  Les  incidentes  restrictives  ou  déterminatives, 
déter-  restreignent  Tidée  du  mot  qui  fbranye  le  membre 
grammatical  auquel  elles  sont  jointes,  et  le  déter- 
minent à  une  moindre  latitude  que  celle  que  pré- 
sente ce  mot,  avec  lequel  elles  forment  un  membre 
logique.  On  peut  voir  des  exemples  de  ces  espèce^ 
d'incidentes  déterminatives  dans  les  cinq  phrases 
qu'on  vient  d'examiner.  JJans  la  première  phr^^se, 
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la  gloire  qui  nent  de  la  çertu  a  un  éclat  immortel^ 
1a  phrase  încidente  détermine  la  gloire  qui  a  im 
éclat  immortel ,  et  la  restreint  à  celle  qui  vient  de 
la  vertu;  et  ainsi  d^  autres. 

Lorsque  les  additions  faites  à  un  membre  gram- 
matical de  la  phrase  principale  n*en  restreignent 
pas  ridée  à  une  latitude  moindre  que  celle  que 
présente'ie  mot  auquel  elles  sont  ajoutées,  qu'elles 
oe  font  que  le  qualifier  ou  qu'expliquer  ce  xju^on 
«ntend  par  ce  mot;  si  ces  additions  sont  faites  par 
des  phrases  incidentes ,  ces  phrases  $ont  simple- 
ment explicatives  ou  qualfficatives,  et  elles  peu- 
Vent  être  retranchées  saqs  que  leur  retranchement 
^uise  à  la  plénitude  du  sens.  Exemples  : 

Les  savants,  q^ui   sont  plus  instruits  que  le 

commun  des  hommes,  devroiçnt  aussi  les 

surpasser  en  sagesse.        . 
Les  passions  ,  qui  sont  les  maladies  de  Tame, 

ne  viennent  que  de  notre  révolte  contre  ia 

raison. 
Pourquoi  faire  de  la  peine  à  cet  homme ,  lui^ 

qui  n^en  a  jamais  fait  à  personne? 
La  phrase  incidente,  qui  sont  plus  instruits  4jue 
le  commun  des  hommes ,  est  explicative  du  sujet 
grammatical  du  premier  exemple.  La  principale 
est ,  les  sa^ans  devroient  surpasser  en  sagesse^  le 
commun  des  hommes.  Cette  phrase  dit  tout ,  et  le 
retranchement  de  Kncidente  n'en  altéreroit  nulle- 
ment le  sens  ;  parce  que  ce  .qu'on  attribue  aux 
l^av^nts  convient  à  tous  les  savants  /  et  que  la  phrase 
iucidente  ne  lestreint  pas  Tidéë  des  savants  à  ceux 
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ipî  sont  plos  instruits  que  le  commun  des  hommes, 
paisqulis  sontf  tous  plus  instruits  que  ceux  qui  ne 
scmt  pas  savants.  Cette  phrase  incidente  ne  fait 
donc  que  qualifier  les  savants,  et  expliquer  ce 
qu*<m  entend  par  ce  mot.  Aussi  cette  phrase  et 
foutes  les  autres  de  même  espèce  doivent  être 
mses  entre  deux  virgules ,  et  demandent  un  repos 
avant  et  après ,  tandis  que  les  déterminatives  doi- 
vent s'écrire  sans  yirgules  et  se  prononcer  de  suite 
cK  sans  repos. 

-  On  peut  appliquer  au  second  exemple  ce  qu'on 
vient  de  dire  sur  le  premier.  Qui  sont  les  maladies 
4e  Vame^  explique  ce  qu'on  entend  par  les  pasf- 
sions  ,  et  :1e  sens  de .  la  phrase  principale  seroit 
toujours  le  même  quand  la  phrase  incidente,  se- 
roit retranchée* 

Il  en  est  de  même  du  troisième  exemple.  Lui, 
qui  rien  a  jamais  fait  à  personne ,  est  un  adjoint 
explicatif  du  terminatif  y  à  cet  homme  ;  on  peut 
également  le  supprimer. 

,  Il  y  a  trois  moyens  pour  distinguer  une  déter- 
minative  d'une  incidente  purement  explicative  : 
ces  moyens  sont  indiqués  par  M.  Beauzée. 

\^  Lorsqu'une  incidente- est  explicative,  au  lieu 
de  la  liera  l'antécédent  par  le  mot  conjonctif  des- 
tiné à  cette  fin ,  on  peut  la  rendre  principale  et 
la  lier  à  l'autre  phrase  principale  par  l'une  des 
deux  conjonctions  causalives  car ^ puisque^  ou  par 
quelqu'alitre  expression  qui  ait  tout  à-la-fois  le 
sens  conjonctif  et  le  sens  causatif ,  comme  p^rce 
que ,  vu  que ,  par  la  raison  que ,  etc. 
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*  ^  Ainsi ,  au  liea  de  dire ,  les  saçants ,  qui  sont 
i>  plus  instruits  que  le  commun  des  hommes ,  dé-- 
»  croient  aussi  les  surpasser  en  sagesse  :  on  peut 
»  dire,  puisque  les  sai^ans  sont^ plus  instruits' que 
3»  le  commun  des  hommes,  ils  devroient  aussi  les 
»  surpasser  en  sagesse 'y  ou  bien,  les  savants  de*- 
»  croient  surpasser  le  commun  des  hommes  en 
»  sagesse ,  car  ils  sont  plus  instruits  qu'eux  ;  ou 
»  bien  ,  parce  qu'ils  sont  ^  oxkpar  la  raison  qu'ils 
»  sont  plus  instruits  qu'eux. 

»  2^  On  peut  retrancher  la  proposition  incl- 
»  dente  explicative  de  la  principale ,  sans  altérer 
»  le  sens  de  celle-ci;  parce  que,  l'Incidente  n'e- 
»  tant  alors  qu'un  développement  de  l'idée  anté- 
»  cédente ,  elle  n'en  est  en  quelque  sorte  qu'une 
»  seconde  expression  ,  absolument  inutile  au  sens 
»  de  la  proposition  principale ,  quoiqu'elle  serve 
»  à  en  rendre  la  vérité  plus  sensible. 

»  Ainsi ,  au  lieu  de  dire ,  les  savants  qui  sont 
u  plus  instruits  que  le  commun  des  hommes ,  de- 
»  croient  aussi  les  surpasser  en  sagesse  ;  on  peut 
m  dire  ,  les  savants  devroient  surpasser  en  sagesse 
»  le  commun  des  hommfis ,  parce  que  la  proposilio» 
»  principale  conservant  toujoura  le  même  sujet 
».  et  le  même  attribut,  elle  conserve  aussi  le  même' 
»>  sens  et  sur-tout  la  même  vérité  :  Paîguille  d'Un 
»  cadran  n'est  pas  l'heure,  quoiqu'elle  la  montre; 
x>  l'incidente  explicative  ne  fait  pas  la  vérité  de  la 
»  principale ,  quoiqu'elle  la  prouve. 

»  3<^  On  peut  encore ,  sans  altérer  la  vérité , 
n  substituer  l'antécédent  au  mot  conjonctif,  pouv 


)»  transformer  la  proposition  incidente  explicative 
M  en  principale ,  en  soumettant  alors  t antécédent 
:^  à  la  même  syntaxe  que  le  mot  conjonctij  dont 
»  il  prend  la  place  (i).  La  proposition  incidente 
»  ne  ^ut  être  explicative  quà  cette  condition, 
»  parce  qu  elle  doit  être  le  vrai  développement  de 
>  Tidëe  antécédente.    / 

»  Ainsi  ,  quand  on  a  la  proposition  complexe , 
»  les  savants ,  qui  sont  plus  instruits  que  le  coTn- 
»  mun  des  hommes  «  devroient  aussi  les  surpasser 
»  en  sagesse  ;  on  peut  dire  avec  la  même  vérité , 
»  les  savants  sont  plus  instruits  que  le  commun 
»  des  hommes.  Ce  seroit  la  même  chose  des  au- 
j»  très  propositions  explicatives,  etc.  » 

Mais  dans  les  phrases  incidentes  détermina-^ 
tives  ,  on  ne  pourroit  pas  supprimer  le  mot  con- 
jonctif  et  en  faire  une  phrase  principale.  Si  de  la 
phrase  que  nous  avons  rapportée  plus  haut ,  Im 
gloire  qui  vient  de  la  vertu  a  un  éclat  immortel^ 
on  vouloit  prendre  l'incidente  déterminative  pour 


(i)  J*avoae  ingénnment  que  je  ne  comprends  pas  ce 
qu'entend  M.  Beauxée  lorsqu'il  dit  qu'il  faut  soumettra 
^antécédent  à  la  même  syntaxe  que  le  mot  conjonctjf 
dont  il  prend  la  place»  L'autëcédent  ^  dans  la  phrase  qu'il 
examine  j  est  j  les  savants ,  qu'il  substitue  au  conjonctif 
quù  Or  cet  antécédent  ne  peut  pas  être  soumis  à  la  sjn- 
taxe*  Il  n'est  pas  régi  par  un  autre  mot  :  c'est  lui  au 
contraire  qui  soumet  les  autres  mots  qui  sont  sous  sa  dé- 
pendance* II  soumet  l'attribut  sont  instruits  à  figurer  à  la 
troisième  personne^  au  pluriel  et  au  masculin  :  il  est  le 
sujet  de  la  phrase  ;  et  il  a  droit  de  faire  la  loi  à  Tattribut* 
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en  faire  une  principale  ,  et  dire ,  la  gloire  vient  âè 
la  9ertu^  cette  proposition  n  auroit  pas  la  même 
▼ërîtë  que  la  première. 

Nous  avons  dit  que  dans  chacune  des  phrases 
détachées  et  relatives ,  on  peut  distinguer  la  prin- 
cipale de  Tincidente  ;  mais  nous  n'avons  pas  pré- 
tejidu  que  toutes  doivent  contenir  des  phrases  in- 
cidentes :  nous  avons  même  donné  des  exemples 
de  phrases  détachées  et  de  relatives  dans  lesquelles 
il  ne  se  trouve  aucune  incidente.  Il  nous  reste  à 
faire  voir  que  les  phrases  relatives  peuvent  aussi  se 
distinguer  en  principales  et  incidentes.  Un  seul 
exemple  suffira. 

Non-seulement  le  style  doit  être  dégagé  de 
toute  superflu i té,  il  doit  être  encore  dé- 
barrassé de  tout  ce  qui  se  supplée  aisément. 
Çui  se  supplée  aisément ,  est  une  phrase  inci- 
dente au  terme  du  second  membre  de  la  période  » 
il  détermine  ces  mots ,  de  tout  ce ,  ou  de  tous  les 
mots  qui  se  suppléent  aisément. 

L*abbé  de  Condillac  admet  une  autre  sorte  de 
phrase  dépendante  de  ta  principale;  il  Tappelle 
subordonnée.  C'est  celle  qui  ne  détermine  ni  ne 
qualifie  aucun  membre  exprimé  de  la  principale,' 
mais  qui  seule  foitne  le  membre  de  la  phrase , 
Mimme  dans  les  exemples  suivants  : 

Je  sais  que  vous  avez  écrit  au  ministre. 
On  ignore  où  il  est  logé. 
Il  ne  m*a  pas  dit  quand  il  reviendra. 
Il  lit  en  se  promenant,  etc. 
Dans  le  premier  e^iiemple ,  que  9ùus  a^ez  ecr^ 
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au  ministre ,  est.  Tobjet  de  je  sais.  Cet  objet  est 
formé  d^une  phrase  incidente  qui  ne  ,paroit  pas 
tomber  sur  un  objet  grammatical.  C'est  sans  doute 
la  rabon  pourquoi  Tabbë  de  Condiliac  aime  mieux 
In  qualifier  de  subordonnée  que  d*incidente.  Mais 
Tobjet  grammatical  est  supprimé  par  ellipse ,  et  il 
est  aisé  de  le  rétablir  :  je  sais  une  chose  qui  est, 
cous  ayez  écrit  au  ministre.  Dans  le  second  ,  on 
ignore  où  il  est  logé;   suppléez  le  lieu  où  il  est 
logé.  Dans  le  troisième ,  il  ne  m'a  pas  dit  le  jour 
auquel  il  retiendra.  Dans  le  quatrième,  il  lit  en 
se  promenant  ;  suppléez ,  dans  le  temps  qu'il  se 
promené.   Cette  analyse  nous  fait  voir  que   ces 
phrases  subordonnées  sont  de  véritables  phrases 
incidentes  elliptiques.  Ainsi  il  me  paroit  qu'il  se- 
roit  superflu  de  distinguer  les  sulx>rdonnées  des 
incidentes  y  d!autant  que  toutes  les  phrases  inci- 
dentes sont  subordonnées  à  la  principale  :  et  Von 
peut  les  qualifier  indifféremment  d'incidentes  ou 
de  subordonnées  ;  sauf  à  désigner  par  la  double 
qualification  d'incidentes  elliptiques  «    celles  que 
l'abbé  de  Condiliac  appelle  subordonnées.  L'abbé 
Girard   ne  les  distingue  pas  ;   il   les   comprend 
toutes  les  deux  sous   la  désignation  de  phrases 
subordinatives.  Mais  il  me  paroit  que  le  mot  de 
subordinatif  est  ici  mal  appliqué.  Tous  les  mots 
latins  terminés  en  ivus  ,  et  les  françoîs  en  if^  ex- 
priment la  propriété  de  faire  ,  mais  n'expriment 
pas  l'acte.  Je  vais  rendre  ceci  plus  sensible  par  des 
exemples.  Un  lénitifsQtï  à  adoucir ,  mais  il  n'est 
pas  adouci,  f  ce  qui  seroit  raçte  ou  l'elfet  qui  té- 
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siille  de  ropératîon  d'adoncîr  ;  ua  conjonctîf  y^Ht^ 
joindre,  mais  il  n*est  pas  j.oint;  un  palliatif  sert  à 
couvrir ,  maïs  il  n'est  pas  couvert.  De  même  un 
subordinatif^l  ce  qui  sert  à  subordonner ,  maïs  il 
n'est  pas  subordonne.  On  pourroit  dire ,  par 
exemple ,  que  dans  cette  phrase,  l homme  ^ui 
est  i^nu  n  dit ,  etc. ,  le  mot  ^ui  est  subordinatif  ^ 
parce  qull  ser^à  marquer  la  subordination;  et 
que ,  qui  est  çenù  ,  est  une  phrase  subordonnée  à 
la  principale ,  i' homme  m'a  dit:  mais  on  ne  peut 
pas  la  regarder  comme  subordîhative.  La  m^éme 
chose  ne  peut  pas  être  en  même  temps  Tacte  et 
l'action  ,  ou  l'effet  et  la  cause.  Subordonné  exprime 
donc  l'acte  produit  ,  abstraction  faite  de  Tactîori 
et  de  llnstrument  dont  on  s'est  servi  pour  produire 
lacté.  Ainsi  on  doit  dire  qu'une  phrase  incidente 
est ,  non  subordinative ,  mais  subordonnée. 

//^.  Fhrase  considérée  par  rapport  à  Vertonciation 

de  ses  membres. 

Si  Ton  considère  la  phrase  par  rapport  à  l'e- 
nonciation  de  ses  membres;  elle  est  explicite  ou 
implicite  \  complète  ou  incomplète  \  c'est-à-dire,/ 
pleine  ou  elliptique, 

.   i<>  La  phrase  est  explicite^  lorsque  tous  les 
.    Qiembres  nécessaires  à  renonciation  du  sens  qu'elle 
présente  y  sont  expliciteme^it  et  sépwément  enon- 
cé^ ,  cpmn^e  ,  la  terre  tourne  autour  du  soleil, 

•  Cette  phrase  présente  trois  membres  qui  sont 
âionoés  explicitement,    c'est-à-dire ,  chacun  par* 
«i&  mot  au  une  expression  qui  lui  est  propre.  On  ' 
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y  Tott  un  9Û;et ,  la  terre  \  uo  attrlbat,  tourne  ^  xttk 
terme  ,  autour  du  soleil* 

a<>  Une  phrase  est  implicite  ,  lorsque  tous  led 
membres  qui  la  composent  y  sont  énoncés,  noa 
séparément ,  mais  implicitement  ;  c'est-à'<iii^  i 
lorsqu'un  des  mots  dont  elle  est  composée  annonce  ; 
par  sa  fonne,  qu'il  comprend  en  lui  plus  d'ùa 
membre.  lie  mot  implicite  est  formé  du  latin  im--^ 
pHcare ,  entrelacer ,  ençelopper^  contenir  dans  ; 
en  sorte  qu'un  membre  de  phrase  est  implicite^ 
lorsqu'il  contient  deux  ou  plusieurs  des  membresJ 
Explicite  au  contraire  est  formé  à'explicare^  dé^ 
plier  y  étaler  y  tirer  de\  en  sorte  qu'un  nombre  est 
explicite  lorsqu'il  n'en  contient  pas  plusieurs. 
Ainsi  moriemur  est  une  proposition  latine,,  qui  se 
rend  en  françois  par  deux  mots ,  nous  mourrons: 
La  proposition  françoise  est  explicite  :  elle  contient 
un  sujet,  nous  ,  et  un  attribut,  mourrons \  et  elle 
est  formée  de  deux  membres  explicitement  et  sé- 
parément énoncés.  La  proposition  latine ,  moric'» 
mur  y  est  implicite,  en  ce  qu'elle  énonce  deux 
membres  en  un  seul  mot ,  dont  la  terminaison  an^ 
nonce  qu'il  comprend  à  la  fois  le  sujet  et  Tattribut. 

Nous  avons  en  françois  à^^  phiases  implicites 
en  moins  grand  nombre  qu'en  latin ,  parce  que 
nos  verbes  niarchent  rarement  sans  être  accompa- 
gnés d'un  sujet.  Je  ne  vois  que  l'impératif  dont  la 
terminaison  marque  en  même  temps  le  sujet  et 
l'attribut ,  encore  n'èst«ce  qu'aux  secondes  per- 
sonnes du  singulier  et  du  pluriel ,  et  à  la  première 
du  pluriel  seulement»  On  dit ,  nens^  venez  ^  allons. 

La 
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La  formé  de  ce$  verbes  annoncé  quils  contiéti'i 
tient  en  eux  >  non-^ulettient  un  attribut ,  iiiais  en-* 
core  un  sujet.  La  forme  de  la  première  phrase 
annonce  que  le  sujet  est  un  pronom  dé  la  seconde 
personne  au  singulier ,  celle  de  la  seconde  annonce 
un  sujet  de  la  secondé  personne  au  pluriel ,  et 
celle  de  la  troisième  annonce  que  le  sujet  est 
Un  pronom  de  ;la  première  personne  iau  pluriel. 
*  3^  La  phrase  est  complète  ou.  pleiile ,  lorsque 
tous  les  membres  dont  elle  est  composée  y  sont 
énoncés  y  soit  explicitement,,  soit  implicitement  ; 
en  sorte  qu'on  ne  soit  pas  •  obligé  d'en  tétàblîï' 
aucun  pour  en  faire  Tanalyse.  Exemples  : 

Le  cœur  trompe  souvent  l'esprit. 

Monsieur,  j^ai  envoyé  par  un  exprès  à  votre 
avocat  te  métnoire  que  vous  m*ayez  chargé 
.    de  lui  faire  parvenir.    . 

Le  premier  exemple  est  énoncé  en  quatre  mem^ 
très  et  le  second  en  six.  Rien  n*y  est  sous-entendu  ^ 
par  conséquent  il  n'y  a  rien  à  y  suppléer.  Elles  sont 
complètes  et.  pleines.      .    . 

4^.  La  phrase  est  incomplète  ou  elliptique  lors-' 
que  l'un  des  principaux  membres,  le  sujet  ou  l'at- 
tribut ne  se  trpuve  pas  expressément  énoncé ,  et 
qu  on  est  dDligé  de  Le  rétablir,  au  .moins  dans  son 
esprit  pour  rintelligence  du  sens.  Quelquefois 
même  ni  lun  ni  l'autre,  de  ces  deux  membres  ntf 
se  trouve  exprimé.  Exemplies  : 

Qui  a  fait  cela?  mon  frere^r 

'  Coihmenrt  Mtt? 
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Cet  hoiDime  est  plus  heureux  que  ^dge* 
Oui  ;  non  ;  courfige  5  peut-étrje  ;,etç. 
Le  premier  ex^emple  pr.ésente  deux  phrases  ellip* 
tiques.  Dans  rinterrog9tio|i  il  faut  suppléer  Tattri- 
but  et  le  sujet  pour  rendre  la  phrase  pleine  et 
complète*  Quel  est  celui  qui  a  fait  cela  ?  lia  phrase 
principale  est  supprimée  toute  entière  par  Vellipse; 
mais  l'incidente  ,  qui  a  fait  cela^  annonce  sul'fi- 
samment  l'ellipse ,.  et  on  supplée  sarfs  peine  les 
jnols  supprimés.  L^a  ^•épopse  à  cel^e  questiqn  n'e-. 
nonce  explicitement  qu'un  sujet,  ufofifrerç  :  sup 
-pXé^z^  a  Jait  cela  ^  o\x  c'est  mon  îrpx^^  ou  moa 
frère  est  celui  qui  a  fait  cela. 

Il  y  a  ellipse  du  sujet  et  de  Tattri^ut  dans  le  se- 
cond exemple.  Suppléez,  comment  dois-je  faire  ? 
L'analyse  de  la  troisième  phrasç  doit  se  faire 
ainsi  :  Cet  homme  est  heureux  plus  (  qull  n'est  ) 
sage.  Le  circonstanciel  /?/m5  que  sage  est  une  phrase 
încidérite'  dont  on  â  supprimé  par  dfipse  le  sujet, 
7/  ,  et  le  verbe,  n'est  ^  qui  doit  lier  l'attribut  sage 
au  sujet. 
Traité  de        «  Nous  voudrîons  ,  dit   Tâhbé  de   Condillac, 
I  art  d  écrire,  ^  donner   à  nos  expressious' la  rapidité  de  nos 
phap.  10.   »  pensées.  Ainsi ,  non-seulement  le  style  doit  être? 
»  dégagé  dé  toute  superfluité,  il  doit  encore  êî ré 
»  débarrassé  de  tout  ce  qui  se  supplée  facilement  : 
»  moins  on  emploie  de  mots,  plus  les  idées  sont 
»  liées.  »  Voilà  la  cau^é  et  le  fondement  de  l'el- 
lipse. 

Oui  et  non ,  sont  des  propositions  elliptiques  , 
qui  supposent  chacune  une  propo>sit,ion  toute  en- 
tière. £Ues  supposent  en  effet  chacune  celle  à  la-» 
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Quelle  elles  servent  de  réponse  :  tiendrez  -  w«i 
nousçoîr?  oui;  c'est-à-dire, yW  viendrai you;^  voiri 
paHirez-^ous  ?  n6n\  c'est-à-dire  ^  je  ne  partirai  pas. 

Peut-être  est  encore  une  expression  elliptique, 
qui  suppose  une  phrase  entière  à  laquelle  çjle  sert 
de  réponse.  Irez-vous  à  Paris  cet  été  ?  peut-être  ; 
c'est-à-dire  ,  peut-être  j'irai  à  Paris  cet  été.  On 
peut  aussi  ne  voir  là  que  Telllpse  d'un  sujet  :  car 
peut-être  est  formé  de  deux  verbes ,  peut  et  être , 
qui  ont  datis  là  suite*  été  réunis  en  un  seul  ^  peut^ 
être  ,  qui  à  conservé  sa  signification  priginaiie  ;  et 
en  y  ajoutant  un  sujet ,  cela  ^  on  àurçt  la  phrî^se 
pleine  et  complète  ,  cela  peut  être. 

Quand  on  dit ,  courage ,  hon ,  ferme  ;  ces  lï^ots 
«culs  sont  autant  de  phrases  elliptiques,  qu'on  ren- 
dra pleines  au  moyen  de  quelques  additions  ^ 
comme ,  prenez  courage ,  cela  est  bon ,  $oyez  où 
frappez  ferme  ^  etc.  En  général  Jes  exclamations, 
les  interjections  ,  peuvent  être  regardées .  comme 
autant  de  phrases  elliptiques. 

Si  Ton  réfléchit  un  peu  sur  ce  qui  vient  d'être 
dit  au  sujet  de  ces  quatre  sprtes  de  phrases ,  on 
verra  que  la  phrasé  pleine  ou  coaipl,ete  ne  differç 
presque  en  rien  de  l'explicite;  cependant,  en  y 
faisant  bien  attention,  on  apercevra  la  différence. 
L'explicite  est  complète,  mais  la  complète  .n'est 
pas  toujours  explicite.  Si  l'on  dit,  allons  à  ta pro-^ 
menade^  la  phrase  est  complète,  puisque  tous  les 
membres  y  sont  énoncés ,  et  qu'on  n'est  obligé 
d'en  rétablir  aucun  :  maïs  elle  est  implicite  en  ç0 
que  le  sujet  n'y  est  pas  explicitement  exprimé, 

G  a 
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qu*il  n^  est  énonce  quimpllcîtement  et  confîis^'^ 
ment  avec  Tattribut  dans  le  verbe  allons ,  dont  la 
terminaison  annoncé  un  sujet  de  là  première  per- 
sonne au  pluriel.  Une  phrase  explicite  est  toujours 
complète ,  mais  la  complète  est  quelquefois  impli- 
cite. L'explicite  est  opposée  à  l'implicite ,  et  la 
complète  Test  à  relliptiqùé. 

ÛI^.  Phrase  Considérée  par  la  forme  de  sa 

structure. 

Si  l'on  considère  la  phrase  par  rapport  à  fa 
focme  de  sa  structure,  oh  la  trouve  de  quatre 
sortes  :  elle  est  ou  expdsitive ,  ou  impérative ,  ou 
interrogative ,  ou  exclamative/ 

i<^  La  phrase  est  expositive  lorsqu'elle  décrit 
simplement  ,^soit  en  narrant ,  soit  en  ùisant  une 
hypothèse  ,  soit  en  tirant  une  conséquence. 
Bxemple  : 

L'intérêt,  le  plaisir,  et  la  gloire,  sont  les 
trois  grands  mobiles  de  nos  actions. 

Elle  est  expositivé  en  faisant  une  hypothèse , 
lorsqu'elle  exprime  une  hypothèse,  c'est-à-dire, 
un  fait  mis  en  avant ,  duquel  on  tire  une  consé- 
quence ,  ou  dont  on  en  induit  une  autre.  Exemple  : 
Les  hommes  seroient  trop  heureux  si  t équité 
les  gowernoii  tous. 
C'est  le  second  membre  de  cette  période  qui  est 
expositif  en  faisant  une  hypothèse. 

La  phrase  est  expositive  en  tirant  une  consé- 
quence lorsqu'elle  conclut  quelque  chose  d'une 
hypothèse.  Exemples  : 

y ous  êtes  homme ,  donc  s^ous  mourrez. 
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Celui  qui  sait  se  contenter  de  ce  qu^Il  possède 
esl  heureux  :  or  vous  saves  vous  .contenter 
de  ce  que  vous,  possédez  ;   donc  vous  êtes 
heureux. 
On  yoît  dans  le  premier  exemple  une  phrase 
exposîtîve  en  narrant ,  vous  êtes  homme  \  et  une 
expositîve  en  tirant  une  conséquence ,  donc  vous 
mourrez.  Le  second  ofFre  un  exemple  des  phrases 
dans  les  trois  formes:  la  première ,  celui  qui  sait  se 
contenter  de  ce  qu  il  possède  est  heureux  ^  est  expo-^ 
sitive  en  narrant  \  la  seconde ,  or  cous  savez  vous 
contenter  de  ce  que  vous  possédez  ^  est  hypothé- 
tique ;  et  la  troisième  ,   donc  vous  êtes  heureux  i 
est  expositive  en  tirant  une  conséquencee. 

2^  La  phrase  est  impérative  lorsqu'elle  fait  enn 
tendre  qu'elle  exige  quelque  chose  ,  soit  par  comr 
mandement ,  soit  par  exhortation  ,  soit  par  sup-* 
plication ,  soit  par  souhait  :  ce  qui  s'exécute  dans 
notre  langue  ^   en  supprimant  à  la  première  et  à  la 
seconde  personne  le  pronom  qui  devroit  être  Te 
sujet ,  parce  qu'il  est  suffisamment  annoncé  par  la 
terminaison  du  verbe.  Exemples  : 
Fuyons  la  mauvaise  compagnie* 
N'attends  pas  au  lendemain. 
Obéissez  aux  autorités  légitimement  consti-* 

tuées. 
Gai'dez-vous  des  appas  trompeurs* 
Pour  la  troisième  pei^senne,  on  ne  supprime 
rien;  on  ajoute  seulement  le  conjonctif-^z^  devant 
le  sujet.  Exemples: 
Qu'on,  vienne  icî^ 
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Qu'îk  aillent  à  leurs  postes; 
Qtirll'  fesse  ce  que  j'ôrddnne, 
Qfttaiïd  h  pbrnse  n'exprime  qu'un  simple  sou-» 
hait,  on  n'exprinie  pas  toujours  la  conjonction 

passe  le  ciel  que  la  paix  succède  bientôt  aux 
troù£>Ies  qui  nous  agitent  depuis  si  tongn 
tenrips! 

3^.  La  phrase  est  înterrogatîve  lorsqu'elle  a  un 
tour  d'enquête,  qu'elle  peut  prendre  par  manière 
de  question,  de  doute  ou  d'avis,  com^lç  o^ 
peut  le  voir  dans  les  exemples,  suivants; 

Qu'avez-vous  résolu  ? 

Que  faire  dans  ces  circonstances? 

Que  ne  profite-t-il  de  l'occasion  ? 

Qui  pourra  trouver  la  pierre  philosophale  ?  . 

A  quoi  s*amu3er  en  pareille  compagnie? 
4^  La  phrase  est  exclamative  lorsqu'elle  annonof 
pn  mouvement  de  Tame  dans  la  personne  qui  paflç 
e^L  s'ecrîant.  Exemples  : 

Que  cette  princesse  est  belle  ! 

Que  de  fourbes  à  la  cour!  que  de  sots  à  I^i 

ville! 

Nousavonsen^françoîsdes  toursi  dé  phi^ases  qui 
n'appartiennent  qu'à  nous  :  on  ne  les  trouve  pas 
dans  les  autres  langues.  Ces  tours  s'appellent  gai- 
lieismes^^  du  vçiol  .galius ,  françois  ou  gaulois.  Il 
serait  difficile  à  des  jeuries  gens  et  encore  plus  à 
desi  étrangers  qui  étudient  x^otre  langue  ,  de  se 
cendre  r^isoj^x  de  ces  sortes  de  phrases ,  si  pi^  nç 
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lear  aplanîssoît  la  routé.  Du  nombre  de  ces  phrases 
dont  celles-ci  : 

Il  importé  cpie  vous  partiez  sur-le-champ. 

Il  est  inutile  de  se  donner  cette  peine. 

Il  n'appartient  qu'à  vous*  de  cohmiander  ici. 
Pour  analyser  ces  phrases  ,^  il  faut  les  tourner 
ainsi  r 

//,  (cela,  savoir  ^)que  vous  partiez  sur-le^ 
champ  y  importe; 

//,  (savoir)  se  donner  cette  peine  ^  est  inutile; 

// ,  (  savoir  )  cotnmander  ici ,  n'appartient 
qu'à  vous. 
ILe  sujet  logique  de  la  première  phrase  est  » 
il ,  que  vous  partiez  sur-le-champ  ;  et  Tat tribut  est 
irhpùrte.  Cesit  comme  si  Ton  disoil  :  votre  départ 
sur  thèute  importe  ^  ou ,  est  ce  ifui  importe  ;  et 
aûisi  dtes  autres  phrases ,  dont  les  sujets  sont  dé* 
signée  en  caractère  italique.  Il  suffit  de  bien  dis- 
tinguer lé  sujet  pour  être  en  état  d'analyser  la 
phrase  et  s'en  rendre  raison.  Il  est  facile  de  faire 
aux  deux  autres  phrases  l'application  de  l'analyse 
que  nous  venons  de  donner  de  la  première.  Ain^i, 
pour  ne  pas  user  de  rëpëlitioûs  ennuyeuses,  nous 
laissom  à  nos  lecteurs  le  sfoin  dé  faire  eux-mêmes 
cette  application. 

Si ,  au  premier  coup-d'<î)eîI ,  le  sujet  de  ces 
phrases  paroît  difficile  à  débrouiller,  il  est  cepen- 
dant possible  de  le  reconnoitre  en  y  donnant 'un 
peu  d'attention  :  les  rapports  d'idenfilë  qui  se 
trouvent  entre  le  sujet,  lé  verb<é,  et  Fat  tribut,  ser- 
•vent  de  guidé  danscet^e  recherche,  et  mettent  sur 
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la  vt>ie.  Mais  il  se  trouve  de  ces  gâlUcismes  qu'u 
est  d'autant  plus  difficile  de  ramener  à  Tanalyse, 
que  les  rapports  didentité,  qui  devroient  servir 
de  fil  pour  se  conduire  dans  ce  labyrinthe  ,  se 
trouvent  absolument  rompus. 

SI  Ton  dit ,  c'est  lui  à  qui  je  ceux  parler^  ou , 
dest  à  lui  que  Je  ^eux  parler ^  il  est  possible  >  sans 
{beaucoup  d'efiort,  de  ramener  cette  phrase  à  Ta- 
nalyse ,  parce  que  les  rapports  d'identité  sont  con- 
servés. Ce  est  un  nom  elliptique  du  singulier  et  de 
la  troisième  personne  ;  est  se  trouve  de  môme  aa 
singulier  et  à  la  troisième  personne*  Ainsi  sans  rien 
changer  au  nombre  ni  à  la  personne  »  je  pub 
donner  un  tour  analytique  à  la  phrase,  et  dire; 
lui  est  ce  ^  ou ,  celui  à  qui  je  çemx  parler.  Autre 
exemple  ;  é^est  cotre  père  qui  me  ta  dit  ;  je  puis , 
en  conservant  les  rapports  d'identité ,  c'est-à-dîre, 
ceux  du  nombre  et  de  la  personne ,  dire  :  i^otre 
père  est  ce ,  ou,  celui  qui  me  ta  dit^  ou  bien ,  ce , 
ou ,  celui  qui  me  ta  dit  est  cotre  père. 

Il  y  a  un  peu  plus  de  difficulté  lorsque  la 
phrase  est  au  pluriel,  et  lorsque  le  sujet  est  de  la 
première  ou  de  la  seconde  personne,  Par  exemple  : 
ce  sont  eux  qui  doit^nt  i^enir  9  car  c'est  ainsi  qu'on 
doit  pîirler,  ceux  qui  disent,  c'est  eux 9  font  une 
faute.  Mais ,  dira-t-on  ,  pourquoi  le  rapport  d'i- 
dentité entre  le  sujet  et  le  verbe  i^'est-il  pas  ob^- 
serve  dans  cette  phrase  ?  Pourquoi  lé  verbe  sont 
est-il  au  pluriel  tandis  que  le  sujet  grammatical , 
fs ,  e3t  9U  singulier  ?  On  ne  sauroit  rendre  raison 

^«  Ç!^\\fè  hhmçxk  ;  c'e^t  Tusage  qui  Vsk  vquIu 
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ainsi.  L'usage  ;  dît  Vaugelas^,  favorise  souvent 
*des  solécismes  ;  mais  cela,  n'est  cependant  pas 
aussi  ordinaire  que  le  prétendent  bien  des  gens  ^ 
qui  aiment  mieux  accuser  Tusage  de  bizarrerie 
qiie  d'avouer  leur  ignorance  sur  certains  points  de 
grammaire  qui  servent  de  règles  à  des  construc-* 
lions  qui  leur  paroissent  étranges. 

Pour  en  revenir  donc  à  notre  phrase  ,  ce  sont 
eux  qui  doiçent  penity  Tanalyse  doit  s'en  faire  ainsi  : 
€e^  c'est-à-dire ,  ceux  qui  doi\^ent  ^enir  sont  eux  p 
ou ,  eux  sontçe\  ou ,  ceux  qui  doivent  venir. 

Si  le  sujet  logique  comprend  un  pronom  de  la 
première  ou  de  la  seconde  personne ,  il  y  a  en-- 
core  interruption  des  rapports  d'identit4  quant  i 
la  personne.  Exemples  : 

C'est  moi  qui  vous  soutiendrai. 
C'est  toi  qui  as  fart  la  fauté. 
.     'Moi ,  dans  le  premier  exemple ,  est  de  la  pre- 
imiere- personne  ;  et  toi^  dans  le  second ,  est  de  la 
seconde  :  cependant  le  verbe  est  se  trouve  à  la 
troisième. 

Dans  les  exemples  suivants  : 
Ce  sera  nous  qui  l'instruirons* 
C'est  vous ,  messieurs ,  qui  serez  chargés  dé 
cette  affaire. 

Il  y  a  interruption  du  rapport  d'identité  dans  la 
personne  et  dans  le  nombre  :  nous  est  de  la  pre- 
mière personne  pluriele  dans  ta  première  phrase  ; 
et  vous ,  dans  la  seconde ,  est  de  la  seconde  per- 
sonne pluriele  :  cependant  le  verbe  est  se  trouve  à 
la  troisième  du  singulier.  On  ne  peut  ramener  oes 
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jphrases  à  l'analyse  qvt*en  suppléant  ce  qui  a  été 
retranché  par  ellipse,  et  en  faisarrt  accorder  le 
verbe  avec  le  niot  qui  auraf  été  rétabKv  Ainsi  Y»- 
naiysé  nous  donue  lés  phrases  suivantel?  : 

t!^h/i  qui'  vous  soutiendra,  c'eét  ittoî. 

Céltii  cfùi  a  fait  lar  faute  ,•  c'est  toi. 

Ceux  qui  finstmifùrit,  ce  sera  notis. 

Ceud^  qui  sêroni  chargés  de  cette  affaire ,;  ce 
seiar  vous. 
Ou  bien , 

Moi-Aîême  Je  vous  soutiendrai. 

Tô{«-m^me  as  fait  la  faute. 

Nous  serons^  ceû^^  qut  tlnslruiront^ 

Vous  se'rez  céùix  qui  seront  chargée  de  celte 
affaire. 
Ces  gaUîcismes  se  sont  introduits'  dans*  un  temps 
de  barbarie ,  où  là'  langue  n'etoit  ericoi'e  soumise 
à  aucune  l'egle  certaine ,  et  n^etoit  m^êine  pas  bien 
connue.  L'habitude  en  étoit  contractée  avant 
qu'on  eût  peut-être  songé  qu'il  fut  possible  d'assu- 
jettir la  langue  à  des  règles  fixes  :  la  brièveté  de 
ces  formules .  jointe  à  l'impossibilité  de  détruire  un 
abus  si  profondément  éûraciné  ,  leur  a  donné 
force  de  loi  ;  et  il  faut  s'y  soumettre.  (  Vcyez  le 
discours  sur  les  pronoms,  ) 

Après  avoir  liait  connoître  les  différents  mem- 
bres dont  tou»e  phrase  peut  éti^e  construite  ;  après 
avoir  distingué  les  membres  composés  des  mem- 
bres simples  ,  les  complexes  des  incomplexes;  et 
après  avoir  indiqué  les  caractères  dîsîinct^fs  des 
dilTérentes  sortes  de  plu^ases,   considérées  par  le 
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tens  qu'elles  présentent,  par  renonciation  de  leurs 
inembres  ,  et  par  la  forme  de  leur  structure ,  il 
est  à  propos  de  faire  sentir  la  justesse  des  p^rincipes 
et  des  règles  que  j*ai  exposes,  et  d'en  faire ,  comme 
je  Tai  promis.,  Tapplication  à  une. période  tirée 
du  discours  de  Boileau  au  ror.  On  y  trouvera  des 
phrases  relatives  par  un  rapport  de  dépendance  ; 
d'autres  i  relatives  par  un  i^apport  d'assemblage  ; 
des  phrases  incidentes  restifictives  et  des  qualifica^ 
tives ,  et  des  phrases  elliptiques.  Je  les  exantiineraî 
et  les  analyserai  sons  ces  difSérents  points  de  vue« 

Analyse  â^une  période. 

%  Grand  roi,  si  jùsqa'ici ,  par  un  trait  de  prudence , 
Y>  J'ai  defaieurë  pour  toidans  un  tiiimble  silence^ 
\i  Ce  n'est' pas  que  mon  cdrar ,  yaineiiient  Suspendu , 
)).  Balanioe  pour  t'offrir  un  enoens  qui^f  est  dû  : 
»  Mais  je  sais  peu  louer  ,  et  ma  muse  tremblante 
))  Fuit  dVn  si  grand  ferdëau  la  charge  trop  pesante; 
•»  Et  dans  ce  bout  e^lat  où* tu  te  viens  oflfrir, 
\\  Touchant  à  te^  lauriers ,  craindroit  de  les  flétrir.  >i 

Ges  huit  vers  offrent  une  période  de  trois  mem- 
bres ,  dont  le  premier  fini*  avec  le  second  vers , 
le  second  finit  avec  le  quatrième  vers  ,  et  le  troi- 
sième occupe  les  quatre  derniers  vers.  Ces  trois 
membres  sont  formés  dé  trois  phrases  relatives 
par  des  rapports  de  dépendance. 

En  examinant  l'une   après  l'autre  chacune  de  Membi-esde 

.  "^  ,  cette  phrase 

ces  trois  phrases  relatives,  on  voit  que  la  pre-  sous  le  point 
mîere  énonce   uh  adjoint  par  ces  mots ,  grand  rai! "^^  ^ 
Toi\  un  conjonctîfpar  si\  un  su  jet  par/1?  ;  un  attri- 
but dans  ai  demeuré*,  un  circonstanciel  dans  ces 
TOptç ,  par  un  irait  de  prudence  ;  un  second  cir-; 
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constanciel  par  jusqu'ici\  et  deux  termes  èaj!&pour 
toi  et  darts  un  humble  silence. 
Membres      L*adjoint ,  grand  roi ,  est  simple  et  complexe  : 
simples  ou  simple ,  en  ce  qu'il  ne  présente  qu'une  seule  idée 

CCmDOSeS  *  1  1. 

complexes  '  Principale  par  roi\  complexe .  en  ce  que  Tidëe  de 
ou    mcom- m   est  complétée  par  le  qualificatif  grand.    Le 
pleses.        conjonctîf  west  simple  et  încomplexe.  Le  sujet /<? 
est  pareillement  simple  et  incomplèxe.  Lattribut 
ai  demeuré ,  quoique  formé  de  Tauxiliaire  et  du 
participe  ou  supin ,  est  pareillement  simple  et  in- 
complexe. Le  premier  circonstanciel ,  par  un  trait 
de  prudence^   est  simple  et  complexe  :  simple ,  en 
ce  qu'il  ne  présente  qu'une  idée  principale,  par 
Min  trait  ;  et  complexe ,  en  ce  que  le  mot  principal 
est  déterminé  par  le  mot  prudence.  Le  second  cir^ 
constanciel  jusqu'ici  s  est  simple  et  complexe  :  il 
est  formé  de  deux  mots  qui  né  présentent  qu'une 
idée.  Le  premier  terminatif  ,^^i/r/^?/ ,  est  simple 
:  '  et  incomplexe ,   quoique  formé  de  la  préposition 

pour  et  du  pronom  toi  :  on  a  vu  que  la  préposition 
ne  peut  pas  rendre  un  membre  complexe,  parce 
qu'elle  ne  fait  que  marquer  un  rapport  entre  le 
terme  antécédent ,  ai  demeuré^  et  le  conséquent, 
toi ,  sans  ajouter,  aucune  idée  accessoire  au  terme 
conséquent.  Le  second  terminatif  ,  dans  un 
humble  silence ,  est  simple  et  complexe  ;  simple , 
en  ce  qu'il  ne  présente  qu'une  idée  principale 
dans  silence},  et  complexe  en  ce  que  l'idée  de 
silence  çst  déterminée  par  celle  à'humble. 
Rapport»  U  y  a  rapport  d'identité  entre  les  deux  mots 
J'ideatit^    quL  forment  l'adjoint  grand  roi:  roi  étant  du  ma*^ 
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éttlîn  et  àu  singulier ,  V adjectif  grand  est  pareille- 
ment au  masculin  et  au  singulier*  Le  sujet/V,  étant 
de  la  première  personne  et  au  singulier ,  assujettit 
le  verbe  aï  demeuré ,  à  la  première  personne  .et  au 
singulier  ;  il  y  a  par  conséquent  entre  eux  un  rap- 
port d'identité.  Le  même  rapport  subsiste  entre 
Tin  et  trait  \  et  entre  humble  et  silence.  Ce  rap- 
port fait  le  fondement  de  la  concordance ,  selon 
laquelle  les  mots  doivent  s'accorder  en  genre  ,  en 
nombre ,  et  en  personne. 

Lès  rapports  quî  se  trouvent  ent/e  l'attribut ,  les     Rapporii 
lerminatifs,  les  objets  et  les  circonstanciels,  ainsi  ^.    *™^ 

,  '  ,  .  nation* 

que  ceux  qui  sont  entre  les  substantifs  dont  les  uns 
servent  de  compléments  aux  autres ,  ne  sont  point 
ides  rapports  d'identité  ;  puisque  ces  mots  ne  s'ac- 
Cordent  pas  entre  eux  en  genre  /en  nonibre,  et'en 
personne  :  mais  ce  sont  des  rapports  de  détermi- 
nation, c'ést-'à-îdîre,  des  rapports  qui  déterminent 
la  place  que  chacun  d'eux  doit  occuper  dans  l'ordre 
analytique ,  et  le  sens  qui  résulte  de  leur  arrange- 

*  ,    »    •      * 

ment. 

En  considérant  cette  phrase  par  rapport  au  sens , 
elle  est  relative  avec  les  suivantes ,  par  un  rapport 
'de  dépendance.  Le  sens  en  est  formé ,  et  il  n'y 
manque  aucun  membre;  par  conséquent  elle  est 
complète  ou  pleine,  si  on  la  considère  par  l'enon- 
Giatlon  de  ses  membres.  Enfin  elle  est  expôsltive 
en  faisant  une  hypothèse  si  on  la  considère  par  la' 
forme  de  sa  structure;  et  celte  hypothèse  è3t  àn^ 
Vi^oncée  par  la  conjonction  hypothétique  si. 
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îje  second  .membre  de  la  période  est  énoncé  pâi 
les  deux  yers  suivants  : 

«  Ce  n'est  pas  cpe  mon  cpear  ^  vamement  sospendn , 
»  Balance  pour  t'of&ir  nn  encens  <{ui  t'.cit  dû.  » 

Le  sujet  grammatical  de  ce  second  nxembre  de  pé^ 
riode  est  ce.  L'attribut  est  exprimé  par  le  surplus 
des  deux  vers.  (Ce  pu  cette  raison  qui  fait  que  j'at 
demeuré  pour  toi  dan>  ya  humble  silence  ) ,  n'es^ 
pas  que  mon  cœur^  9ainerne]%f  suspendu^  balance 
pour  i offrir  un  encens  qui  (est  dif>  \  et  ces  mots> 
fi  est  pas  que  n^on.  ff^W  l^çl^nce\  etc.,  forment 
Tattribut.  Mais  cçt  att|:ibut  coptîeat  des  phrases^ 
incidentes. 

Mon  cœur  est  le  $y jet  grammatical  d|&.  Tattribut 
halançe^  attribut  prîjacip^l.de  la  phrase  incidente; 
et  le  sujet  logique  est,  fnon  cceur ^air^p^ent su^-^ 
pendis.  Ce  sujet  logiqiie  contient  upe  phi'ase  jnçi-* 
4ente,  elliptique  jet  qugJifica,live,  pu_f;8:plîcfitîve^' 
vainement  su^per^d^  ?  ^ÇV,  qui  serait  y ainçmfintsus^ 
pendu.  Qui  seroit  ^  soiîjt  (Jeux  mpts  sous^entend^is 
par  ellipse.  Qui^  est  le  sujet  de  la  proposition  in-^ 
cidente  elliptique  ;  serait  suspendu  r  en  est  l'attri- 
but ;  et  çainemcnt ,  çp  jçst  le.  meçiabre  çirconstan** 
ciel,  qui  exprime  h  lïf^niere  dppt  le.  ^Qoçur  scroit 
suspendu.  ... 

Pour  f  offrir  un  fi^t^ens  ^yi  test  4?^ ,  ç^tle  terme 
de  l'action  ou ,  de  l'attribution ,  balance  ;  et  c€t 
terme  contient  i^i^  phrase  incidente  restrictive  oui 
déterminative  :  c  psÇ  cpmfne  $i  lôp  disoit,  pour 
qiîil  foffrç  un  ençeiis  qui  test  di^  :  il , .  seroil  \^ 
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s«i)ef  ;  qffr€\  r,^UFÎbut  ;  jet  t^  encens  qui  iest  dû^ 

Tobjet  Cejt  o\>]^l  se  .subdjlvisc^  encore ,'  et  coia^ 

prend  upe  autr^  phrajse  ijapi4exi,te.  Q2//,  en  e$):lâ 

^ujet  5  /^ ,  k  termîn^tif  ;  e|:  f^/  <s?4  »  1  attribut.. (>Ue 

phrase  iQçI4e;[}te  p§t  ^estrîcflyje  pp  4ét(erm^n9tive.   . 

La  phrase  incidei^tiR  ellîpUque ,   s^qinement  sus-^^ 

^ndUi  ^ùi  est  qualifiçat  jye  «  et  ^ns  laquelle  la 

phrase  principale  aurpi):  tp^jQur3  le  même  sens^^ 

çsi  iftjlae  entfe î$leux  yjrgu^^;  et  la propos^ion  în^ 

cidente ,  qui  test  dû ,  qui  est  restrictive  ,ou  ji^ter^ 

minatîve,  et  çans  laquelle  le  sens  ne  serpk  pas  le 

même  ,  çst  eçfl^e  de  ,?ujt€{  et  ^xx^  YÎrgyJiB.:  jelle  doit 

par  conséquent  être  prononcée  sans  aucun  repos 

entre  encens  et  qui  test  dû\  tandis  que  l'autre,  qui 

B-est  que  qualificative ,  tt  dont  Id  suppression  ne 

diangeroit  riçn  ^sens.,  denu^ade  uii  repos  eainqf 

map^  cauret  çmn^meni^  et  entre  sifspènSu  fl  bur^ 

iance. 

Il  ^t  inîatîle  d'entrer  dans,  aucun  détail ^poao 
distinguer  tes  membres-  inriomplexes  des  comn 
plexe^y  GOminç  en^J'a  fait  au  sujet  di^  premîeo 
membre  de  la  pjâriode;  jlest  aisé  de  ne  pas  ^^f 
méprendre;  et  Ton  voit  d'abord  que  tous,  Jea  meinr» 
bres  de  xieite  pjirase  sont  simples..  Les  .rapports  ^ 
soit  d'identitéy^soit  de  détertnmation  quisyrenr 
eontrent  sont  pareillement  faciles  à  distingûei.*,  si 
t'on  n'a  p^  oublié  qu^  lerapport  d'identité  est  le 
fondement  de  ^1^  coifcordance ,  et  que  celai  de 
déteroiinatipn  lest  de  l£i syintaxe. 
•  Ce  second  mçn^blre  de  la  période  qst  une  phrasi^ 
irelative  par  un'  rapport  de  dépendance  avec  ceiiç 
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t]uî  forme  le  premier  membre ,  si  on  là  coïisidef^ 
par  rapport  du  sens  :  elle  est  complète  si  on  la 
considère  par  renonciation  de  ses  membres ,  puis-' 
qu1l  n*y  a  aucun  membre  qui  n*y  soit  exprimé  : 
enfin  elle  est  expositive ,  si  on  la  considère  par 
rapport  à  la  forme  de  sa  structure. 

Le  dernier  membre  de  cette  période  est  un  peu 
plus  compliqué  que  les  deux  autres:  Tanalyse  en 
est  un  peu  plus  difficile  à  faire,  et  demande  un 
peu  plus  d*attention. 

«c  Mais  je  sais  pea  louer ,  et  ma  nrase  tremBlanfe 

»  Fait  d^nn  ai  grand  fardeau  la  chargé  trop  pesante  f 

n  £t  dans  ce  haut  éclat  où  tu  te  tiens  offrir , 

»  Touchant  à  tes  bnriers^  craindroit  de  les  flétrir*  » 

Ce  dernier  membre  présente  d'abord  un  con*' 
|onctIf  dans  la  conjonction  maiSf  qui  le  Ueaux 
ideux  premiers;  un  sujet  par  je  ;  un  attribut  par 
sais;  un  objet  par  louer;  un  circonstanciel  par 
peu.  Tous  ces  membres  de  phrases  sont  simples  et 
incomplexes.  Cette  phrase  est  relative  avec  les  pré^» 
cédentes  ,  par'  un  .rapport  de  dépendance  f  elle 
explique  les  raisons  qui  font  que  Tauteur  feste 
'dans  le  silence  :  mais  elle  est  relative  avec  la.  sui^ 
vante  ,  par  un  rapport  d'assemblage  ;  elle  est  liée 
à  celle-ci  par  la  conjonction  copulative  et.  Cette 
seconde  proposition  présente  une  autre  raison  du 
•Ilence.  Ses  membres  sont ,  i^  un  conjonctif  et  ; 
9^  un  sujet  sinif)le  et  complexe,  ma* muse  trem'y 
Hante  \  ^^  un  attribut  simple  et  ïncoaipltxeirfuifi 
4^  un  objet  par ,  la  charge  trop  pesante  d'un  si 
^nd  fardeau.  Cet  objet  est  simple  et  complexe. 

Il 


Il  est  compléie  prient  parce  que  I*objét  grâmina-* 
V  tical:Ia  charge,  é^  complété  par  lès  inots  d'un  si 
grand  fardeau  i'i\\x%iea  déterminent  la  signification , 
ijue  pa^DO  que  ce  même  objet  est  encore  accom- 
pagné.d'unie  phrase  subordonnée  où  incidente  e\Yv^-' 
%\cfM  4rop  pesante.  En  rétabliissarit  les  mots  suppri- 
més par  ellipse  ,  dn  aura  la  phrase  suivante,  (  ^z^/ 
est  )  tr(^  pesante  ^  dont  gui  est  le  siijét  ;  est  pe^ 
4ante  ^  Tattribut;  ^ttrop^  lé  circonstanciel.  On 
pourroit  encore  trouver  une  phrase  incidente  el« 
liptique^  détermibative  du  mot  fè&deaù,   dun 
fardeau  (  qui  est  )  sigmndi  dont  qui  est  lé  sujet; 
est  grand, ^  Tâttribiit  ;  et  si\  circoiîstahcieh  '  Ce» 
phrasesincid'entes'sant  délerminalirés/ ' 
-  .  Le  sujet  dé  cc^te  phrase  relative  par  uki  rapport 
d'assemblage  es/tl  ma  muse  tremhtante  ;    et  ce 
sujet  ia  deux  attribub-,  savoir  r^j^V,   qui  com- 
mence le  vers  qui  suit;  et  craindrait^  qui  se  trouve 
•au  dernier  ^¥êl!S;)C*eâlf  la  nrasetrembtailtè  qui  fuit 
la  charge  ,  et  qui  craiodroit  de' flétrir  les  lauriers* 
X*attrii>ut  pféseattant  deux  idées  ^  esi  '  donc  conÏT 

.posé*     .       •      '  •  '/  -l'.r  :.'  :  •   ."  •    *• 

.Les  deux  derniers  y^  offrent  ehcore^une  phrase 
relative  par  un  rapport  d'assemblflrgë  avec  la  pt-é- 
cédenfè,  et  se  trouvent  avoir  avec  elle  un  sujet 
comtaun,  maimusa  'iremblanée.  LWtribùt  est 
craindrait  ;  et  l'objet ,  deflétfir.  La  prépositioti 
V(Oi*empécfae  pas  ce  v£rbe  dit  re  l'objet;  parce 
icpl  oaiàt;^  craindre  quelque  xhasé^  etnèn;  craindre 
de  qiuelque  chose  ^  et  que  cette  pi^épositton  n'est 
ajoutée  là  que  pour  la  gtace  du  discours  :  c'est  une 
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prépo&Itîofi  pw^ioeat  enpliQniquç.  Le  pnmom  Heif 
est  Tobjlet  à^fiétfir.  TmshtM  à  t9$  làmiêrs  es*, 
un  ciroontf^nciel }  e'tct  (Mnma  ^  Ucm  éAsç^^  au 
moment  ^'fifle  tou^heroit  à  U$  hurie^.  EU4 ,  H** 
roit  le  euj^;.A?WÂ#n7/^f  aMcllKit;  Mtàj^  hmiitr^i 
terme.  Pmî^uV)»  eat  obligé,  dfe.sopplétr.iiii  5i<)et 
a  celte  pl^ifi^ ,  qui  est  iitoideiite ,  altpnda  ^i/eUè 
forme  le  f^^qabare  ctrûûwtanfifeL  de  la  ptiret^  pr(a<^ 
cipàle  /  fiU^  ^  i^IUpliqqe  9  At  ;en:  rnèma  ietop»^âéb- 
Uv^^x^^\w^.J^^4^f  montent.  n\ 

^  d^f/f^  ff  ^omT  €cyâ  oètu  ù  mmsûffrèr^  j^ 
^nte  enq^r^  W^  pinsonstamniêL  loua  Ta  <jlé|)«AobiM^. 
|]e  TattrU^ut  r/:^9^^H^<>à^.  Ce  uiraomtemQÎtt  4co|i^trflnl 
encore  une  jp^ii^  Nmdrâteiléteiiiiinatî^  Oèxe^ 
^  le  terw^  ;.  ^^  #  lôAu^Vif  v:fcob^etfi«)iwhi^é« 
pçndiançe  ^^tif  »  el  i'imi^  ^j^/r  leA  t Attribut;    '  ' 

J^  c^  d^.<Mr.  viépéterJcL,  oirttt^de  fimr j  qtfè 

<}e$  phra^  îi^S^etea  eUiplique»,  aioïKfifl^^n 
j[)purxa  ?:^4i?9  l^tf^  pléateiidb^iM»y  a|oMaiiVi^^M^ 
jectif  conjonctif  qui^  et  le  verbe  abstrait,  qài'^ 
ffltt  été  r^tfimiîbés  pat  dBpae'  êtpear  «ie4>l'^s 

«/W  /^^  MM:ionot  nMsniàr^^  o^esl^àrdiie  ^  ^f  aï 
;reçu  uw;»pive&.<ifw^e«t>biwne>ivy«i«t^ 
i^t r ^^  Â^râ#  1 '«ttrihu*..         -  '  '       :.;:.v.;.:.A 

(cpl  j[ua9eAt>aramn]ttaUfs.'  v     ' 

Il  a^ium  mtiim  pb^^JELgoMÂ^ 
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loiuingej  c*est-à*dlre,  une  action  (qui  est)  digne 

de  blâme  plus  qu*  (  elle  n*e$t  digne  )  de  louange» 
Dans  cette  dernière  proposition,  qui  est  le  sujet 

d^une  phrase  incidente;  est  digne  en  est  Tattribut  ; 

de  blâme  est  le  terminât  if;  etpbis  que  de  louange  i 
ou  plus  qu'elle  n'est  digne  de  louange^  est  le  cir- 
constanciel. Ce  circonstanciel  contient  une  phrase 
incidente.  Elle  en  est  le  sujet  ;  ri  est  digne  ^  Tattri- 
but;  et  ^^  louange^  le  terme.  Ainsi  des  autres  cas 
semblables  où  il  se  trouve  des  adjectifs* 
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RAPPORT 


SUR 


LE  SAUVAGE  DE  L'AVEYRON. 
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RAPPORT 

FAIT  \ 

À   SON   EXCELLENCE 
LE  MINISTRE  DE  L'INTÉRIEUR, 

SUR    LES    NOUVEAUX    DÉV  ELOPPEM  ENS 

ET  l'État  actvmi  du  sauvage  de 

ifAYEYRON  ;  ,  A 

PAR^E,  M.)lTARD, 

DOCTEUR  EN  MÉDECINE, MÉDECIN  DE  L'INSTITUTION 
IMPÉRIALE  DES  SOURDS-MUETS. 

IMPRIMÉ  PAR  ORDRE  DU  GOUVERSEMEST. 


A  PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  IMPÉRIALE. 

1807. 


I/«   LETTRE 

DU  MINISTRE  DE  L'INTÉRIEUR, 

À   M/   ITARD, 

MÉDECIN  DE  i/lNSTITUTION  UfPÉRIALE  DES  SOURDS-MUETS 

U£  NAISSANCE. 


/ 


Paris ,  U  //  Juin  tSoé, 

Je  sais,  Monsieur,  que  vous  avez  donné  des 
soins  aussi  généreux  qu'assidus  à  l'éducation 
du  jeune  Victor ,  qui  vous  fut  confié ,  il  y  a 
cinq  ans.  II  importe  à  l'humanité  et  à  la 
science  d'en  connoître  le  résultat.  Je  vous 
invite  donc  à  m'en  transmettre  un  compte 
détaillé,  qui  me  mette  à  même  de  comparer 
l'état  dans  lequel  il  étoit  à  son  arrivée ,  avec 
celui  où  il  se  trouve  aujourd'hui ,  et, d'appré- 
cier les  espérances  qu'on  peut  conserver  sur 
L^t  enfant ,  et  le  genre  de  destination  qu'on 
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peut  lu!  assigner.  J'engagerai  la  troisième  classe 
de  rinstîtut  natîonul  à  nommer  une  commis- 

V  lie 

sion  pour  prendre  connoîssance  du  travail  que 
Vous  m'aurez  adressé ,  et  pour  suivre  auprès! 
de  votre  éièvç  Tappiication  des  méthodes  que 
VQUs  avez  imaginées.  Vous  ne  devez  yoir  daqs 
ces  mesures  que  ie  désir  de  rendre  jusdce  à 
votre  zèle. 

J  ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

CHAMPAGNY- 


IL*  LETTRE 


••#•     •#^»        ^«  ^. 


DU  MINISTRE  DE  I/IN  TER  lEURy 


« 


M&>SCIN  M  |.'lNSTITtmON  IMI»£rIALE  CES  s6URDS-MU£T# 


J'ai  lu,  Monsieur,  avec  ie  plus  grand  intérêt, 
le  rapport  que  vous  m'avez  adressé ,  le  1 8  de 
ce  mois,  sur  l'éducation  et  ie  traitement  du 
jeune  homme  confié  à  vos  soins  ,  qu'on  a 
désigné  sous  le  nom  de  Sauvage  de  ÏAveyron, 
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itt  l'écrit  que  vous  avez  publié  il  y  a  quelques 
années  sur  ses  premiers  développemens.  Je 
vous  remercie  de  m  avoir  communiqué  ie 
résultat  d'un  travail  qui  atteste  également  et 
votre  zèle  et  vos  talens  ;  je  viens  de  l'adresser 
à  rinstitut  national ,  en  l'engageant  à  l'exa- 
miner et  à  me  transmettre  son  opinion. 
J'ai  l'honneur  de  vous  saluer^ 

CHAMPAGNY^ 


7\'     , 


V. 


III.«  LETTRE 

DU  MINISTRE  DE  L'INTÉRIEUR, 

X  M/  ITARD, 

•  -  * 

MÉDECIN  DE  l'institution  IMPiRlALE  EOS^SOUBD^MUCTS 

D£  NAISSANCE» 


^      ; 


iVl  p  N  s  I E  u  R ,  la  classe  d'histoire .  et  de  litté^ 
rature  ancienne. de  ilnstitut  nationai,  eii  mé 
transmettant  son  opinion  sur  le  rapport  que 
vous  m'avez  adressé  relativement  à  Téducatioii 
du  jeune  homme  de  i'Aveyron  confié  à  vos 
soins ,  m'annonce ,  qu'après  l'avoir  examiné 
avec  autant  d'attention  que  d'intérêt ,  elle  a 
reconnu  qu'il  vous  étpit  impossible  de  mettre 
dans  vos,  leçons I  dans  vos  exercices  et  vos 
expériences  ,  plus  d'intelligence ,  de  sagacité^ 
de  patience  et  de  courage.  Il  m'est  infiniment 
agréable  I  Monsieur ,  en  vous  faisant  connôître 
f  idée  avantageuse  que  cette  compagnie  a  prise 
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de  vos  tjravaux ,  de  ponvoir  vous  donner  en 
même  tempsriHi  témoignage  d^  ma  satisfaction 
pour  des  soins  dans  lesquels  vous  avez  apporté 
autanft  de  kèlé  qiié  de  désintéressement. 

Je  fais  imprinjeraux  frais  du  Gouvernement; 
et  à  rimprimerie  impériale ,  votre  rapport ,' 
dàfis  ieVffléf!  lès  hélttrws  qui  se  livrent  à  l'édu- 
cation de  Tenfance,  pourront  trouver  des  vues 
neuves  et  utiles.  J  ai  donné  ordre  qu'on  mît 
le  plus  grand  nombre  des  exemplaires  à  votre 
disposition  •  Je  v6u^  ^^ff^Sl^  à  continuer,  poiir 
Rentier  dévefoppemént  dé»  acuités  du  jeune 
Y-idor  y  les.  eâîxrtB  qui  ont  produit  àé]k  un  si 
heiareux  résûi^ ,  et  à  examiner  si  le  moment 
m^sèroit  pas  venu  6ù  oh  pourroit  lui  faire 
apprendre  .avec  froh  quelque  métier  raécar 
Xiiqbe. 

'Je  désiré  que  vous  puissiez  trouver  dans 
les  éloges   qiie  vouy  avez   mérités,  la  juste 
récompensé'  d,e  vos  s6im',  et  rencouragèmènt 
Je  pliis  digïïe  de  Vous.    .    . 
J'ai  l'bomseiii^  de  vous  saluer. 

GHAMPAGNY. 


t   « 
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LETTRE 

DE  M.*  OAÔlÊR, 

fiX  0£  &tTtÉRAtUllB  ANCIÊNNfe  DE  L'INSTITI^T^  » 

A  S.  Ê.  LE  MlNlSfRÊ  DE  L'îK'tÉfttÊtîft. 


.^  È. ,     *  t 


PaHi,  U  /J  NSvèklréiht 


u 


(î»6£iOKÊUki 


j'Ai  rhôfltïéLït  dé  rerîvoyèt  â  Vôttiè  fe}i:edfeft(!fe 
ïè  xhètatAft  lié  M.  Itâl^d ,  %vA  îés  flévtîlôppeiîietts  et 

î^éwt  actuel  du  jeùhé  homftié  côAnti  sôué  ià  diéntf- 
Tttînatlon  dé  SaûVà^é  diVA'^e^ôft.Xji  th,i%t ,  côtt- 
fDrméiîîfeiit  au  dèfetf  iqù'e  fut  eA  â  Céittolgtté  v^ôtfè 
Exéefléiite^;  à  ë^aïAiné  ië  ittémbiré  âVecâufâtït  de 
soîH  qtlè  d'îritél'èt ,  et  dfef  a  ïeéàttriii  (jii'H  étolt  Im* 
-posisiBIe  i  i'instrïuttut  de  mettre  dÀis  «es  leçbhs  » 
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dans  ses  exercices  et  dans  ses  expériences  »  plus  d'm*^ 
telligence ,  de  sagacité ,  de  patience  et  de  courage, 
et  que  s'il  n'a  pas  obtenu  un  plus  grand  succès  ,  on 
doit  l'attribuer ,  non  à  un  défaut  de  zèle  ou  de 
taiens ,  mais  à  l'imperfection  des  organes  du  sujet . 
sur  lequel  il  à  travaillé.  Elle  n'a  même  pu  voir  sans 
étonnement,  qu'il  soit  parvenu  à  développer  ses 
facultés  intellectuelles  au  point  qu'il  l'a  fait ,  et  elle 
estime  que  pour  être  juste  envers  M.  Itard ,  et  avoir 
ia  vraie  mesure  du  prix  de  ses  travaux,  il  ne  faut 
comparer  son  élève  qu'à  lui-même  ;  se  rappeler  ce 
qu'il  étoit  lorsqu'il  a  été  mis  entre  les  mains  de  ce 
médecin,  voir  ce  qu'il  est  maintenant;  qu'il  faut 
enfin  considérer  la  distance  qui  sépare  le  point  d'oui 
îl  est  parti  de  celui  où  il  est  arrivé ,  et  par  combien 
de  méthodes  nouvelles  et  ingénieuses  cet  intervalle 
immense  a  été  rempli.  Le  mémoire  de  M.  Itarcf 
contient  d'ailleurs  l'exposé  d'une  suite  de -phéno- 
mènes singuliers  et  intéressans ,  d'observations  fines 
et  judicieuses  ,  et  présente  une  combinaison  de 
procédés  instructifs ,  propres  à  fournir  jde  nouvelles 
données  à  la  science  ^  et  dont  la  connoissance  ne 
pourroit  qu'être  extrêmement  ptile  à,  toutes  Jes 
personnes -qui  se  livrent  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
D'après  ces  considérations  ^  h  classe  pense  qu'il 


(9) 
seroit  à  désirer  que  votre  Excellence  voulût  bien 
ordonner  k  publication  du  mémoire  de  M.  Itard  ; 
que  l'éducation  de  Victor  ,  commencée  et  suivie  sî 
heureusement  jusqu'à  ce  jour ,  ne  fût  point  aban- 
donnée ,  et  que  le  Gouvernement  continuât  de 
jeter  des  regards  de  bienfaisance  sur  cet  infortuné 
jeune  homme. 

J  ai  Thonneur  de  saluer  votre  Excellence  très* 
respectueusement. 

DACIER. 


(«O 


RAPPORT 


FAIT 


A   SON    EXCELLENCE 


LE  MINISTRE  DE  L'INTÉRIEUR. 


M 


ONSÉÎGNEtJk, 


Vous  t:iarler  da  Sadvàgé  de  FAveyron ,  c'est 
reproduire  titi  nom  qtii  n'inspire  plus  maintenant 
aucune  espèce  d'intérêt;  c'est  rappeler  un  être  ouLIié 
par  ceux  qui  t/ont  fait  que  le  voir ,  et  dédaigné  par 
ceux  qui  oflt  cru  le*  juger.  Pour  moi ,  qui  me  suis 
borné  jusqu'à  présent  à  Tobserver ,  et  à  lui  prodiguer 
mes  mollis  ,  fort  indifférent  à  i'oubli  des  uns  et  au 
dédain  des  autres  ,  étayé  sur  dhq  années  d'observa- 
tions jourriàlicres,  jé  viens  faire  à  votre  Excellence 
le  rapport  qu'elle  attend  de  moi  ;  lui  raconter  ce 
que  fai  vu  et  ce  que  faî  fait,  exposer  l'état  actuel 
de  ce  jeune  homme ,  hs  voies  longues  et  di&cile$ 
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par  lesquelles  il  y  a  été  conduit ,  tt  les  obstacle» 
qu'il  a  franchis,  comme  ceux  qu'il  n  a  pu  surmonter. 
Si  tous  ces  détails,  MONSEIGNEUR,  vous  parois- 
soient  peu  dignes  de  votre  attention,  et  bien 
au-dessous  de  l'idée  avantageuse  que  vous  en  avez 
conçue  ,  votre  Excellence  voudroit  bien  ,  pour 
Bion  excuse  ,  être  intimement  persuadée  que , 
sans  Tordre  formel  que  j  ai  reçu  d'elle ,  j'eusse 
enveloppé  d'un  profond  silence ,  et  condamné  à 
un  éternel  oubli,  des  travaux  dont  le  résultat  offre 
h\tn  moins  l'histoire  des  progrès  de  l'élève ,  que 
celle  dts  non-succès  de  l'instituteur.  Maïs  en  me 
jugeant  ainsi  jnoi-méme  avec  impartialité ,  je  crois 
Kça^moiM  qu'abstraction  faite  du  but  auquel  je 
.vjsois,  dans,  la  tâche  que  je  me  suis  volontairc;ment 
imposée  ,^  et  considérant  cette  entreprise  soils  un 
point  de  vuf  jdus  généwil ,  vous  ne  verrez  pas  ^^xis 
quelque  satisfaction ,  MONSEIGNEUR,  dans  les 
.diverses  expériences  que  j,'ai  tentées,  dans  les  nom; 
jbfeu  ses  observations  que  j'ai  recueillies,  une  coUecr 
tjon.  de  feîts  propres  à  éclairer  l'histoire. de la,phiIot- 
^ophîe  médicale  ,  l'étude,  de  l'homme  incivilisé,  et 
la  direction  de  certaines  éducations  privées. 

Pour  apprécier  l'état  actuel  du  jeune  Sauvage^ 
de  rAveyron .,  il  scroît  nécessaire  de  rappeler  sou 


état  passé.  Ce  jeune  homme  ,  pour  être  jugé  sai- 
nement,  ne  doit  être  compare  qu'à  lui-même. 
^Rapproché  d'un  adolescent  du  même  âge  ,  il  n'est 
plus  qu'un  être  disgracié  /  rebut  de  '  la  nature  ^ 
romme  il  le  fut  de  la  sociçté.  Mais  si  i'oiT  se 
borné  aux  deux  termes  de  comparaison  qu'oflSreîit 
i'état  passé  et  l'état  présent  du  jeune  Victor ,  ôa 
est  étonné  de  l'espace  immense  qui  les  sépare;  et 
Ton  peut  mettre  en  question  ,  si  Victor  né  diffère 
pas  plus  du  Sauvage  de  l'Aveyron,  arrivant  à  Paris , 
qu'il  ne  diffère  des  autres  individus  de  son  âge 
et  de  son  espèce.  - 

^  Je  ne  vous  retracerai  pas,  MONSEIGNEUR,- 
le  tableau  hideux  de  cet  homme-animal  telqu'il 
étoit  au  sortir  de  ses  forêts.  Dans  un  opuscule 
que  j'ai  fait  imprimer  îi  y  a  quelques  années; 
et  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  offrir  un  exem- 
plaire ,  j'ai  dépeint  cet  être  extraordinaire  ,  d'après 
les  traits  mêmes  que  jè  puis^ii  dans  un  rapport 
fait  par  un  médecin  célèbre  à  une  société  savante. 
Je  rappellerai  seulement  ici  que  la  commission 
dont  ce  médecin  fut  le  rapporteur  ,- après  '  tiri 
long  examen  et  des  tentatives  nombreuses;  hé 
|Ait  parvenir  à  fixer  un  moment  l'attention'  tle 
cet  enfant  ,  et  chercha  en  vain  à  déméfer  ,  diôis 
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ses  actions  et  ses  détermiitadons  ,  ^elque  acte 
4'inteIIigence ,  ou  quel<]ue  témoignage  de  sensi- 
bilité. Etranger  à  cette  opération  réfléchie  qui  est 
la  première  source  de  nos  idées  ^  il  ne  donnoit 
de  l'attention  à  aucun  objet ,  parce  qu'aucun  objet 
ne  faisoit  sur  ses  sens  nulle  impression  durable*} 
Ses  yeux  voyoîent  et  nie  regardoient  point  ;  ses 
oreilles  entendoient  et  n'écbutôient  jamais  ;  et 
i  organe  du  toucher ,  restreint  à  l'opération  me* 
çanique  de  l'appréhension  Ats  coip^,  n'^voit  jamais 
été  employé  à  en  constater  les  formes  et  l'existence. 
Tel  étoit  enfin  l'état  des  facultés  physiques  et  morale^ 
de  cet  enfant ,  qu'il  se  trouvoit  placé  non-seulement 
^u  dernier  rang  de  &on  espèiçe ,  mais  (encore  ai| 
dernier  échelon  des  animaux  ,  et  qi^'on  pçut  dirç 
en  quelque  sorte  qu'il  ne  diiFéroit  d'i^ne  plante  ^ 
qu'en  ce  qu'i[  avpit ,  de  plus  qju'elle ,  i^  ^a^ité  de 
$e  niQuvpir  et  de  crier.  Enjtre  cette  existei>cç 
pipins  qu'animajp  ]çt  l'état  actuel  du  jeune  Victgr^ 
il  y  a  une  difjférei^ç  prodigieuse  ,  ef  qui  paroir 
lr9.it  i^ien  plus  tranchée  si ,  supprimant  tout  inter; 
in^dîaire  ,  je  me  bornois  à  rapproçhjer  vivemenÇ 
{es  deux  termes  dç  la  comparaison.  Mais  persuada 
qu^i  s'agit  i>ien  moins  de  faire  contraster  ce  tableaVi 
que  de  fe  rendre  fidèle  et  complet  »  j'appor^er^ 
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tous  mes  soins  à  exposer  succinctement  les  chant 
gemens  survenus  dans  Tétat  du  jeune  Sauvage  ;  et^ 
pour  mettre  plus  d'ordre  et  d'intérêt  dans  l'énumé- 
ration  des  faits ,  je  les  rapporterai  en  trois  séries 
distinctes  ,  relatives  au  triple  développement  de$ 
fonctions  des  sens  »  des  fonctions  intellectuelles  | 
ft  des  facultés  affectives. 

I."  SERIE. 

è 

Divelûppement  des  Fûncûons  des  sens. 

S.  I.*'  On  doit  au?c  travaux  de  Locke  et  de  Con^ 
dillac,  d  avoir  apprécié  l'influence  puissante  qu'a 
$ur  la  formatipn  et  le  développement  de  nos  idéés^ 
l'action  isolée  et  simy^ané^  de  nos  sens.  L'abuf 
qu'on  a  fait  d^  cçtte  découveite  ,  p'en  détruit  ni  I^ 
vérité  9  ni  les  applications  pratiques  qu'on  peut  ef) 
faire  à  un  système  d'éducation  médicale;  C'esl 
il'après  ces  principes  que,  lorsque  feus  rempli  les 
vues  principales  que  je  m'étois  d'abord  proposées > 
et  quç  j'ai  exposées  dans  mon  premier  ouvrage  ,  je 
mis  tous  mes  soins  à  exercer  et  à  développer  sépa,- 
f  ément  les  organes  des  cens  du  jeune  Victor. 

$.  II.  Comme  de  tous  les  sens ,  l'ouïe  est  celui 
eui  concourt   le  plus  particulièrement  au  dév^ 
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îoppement  de  nos  factîhér  întellectuelfes ,  je  mîsf 
feïi  jeu  toutes  les  ressources  imaginables,  pour  tirer 
de  leur  long  engourdissement  les  oreilles  de  notre 
èauvàge.  Je  me  persuadai  que  pour  faire  Téduca- 
tîoh  de  ce  sens,  il  fa!Ioit  en  quelque  sorte  Tisoler, 
et  que   n'ayant   à   ma  disposition ,   dans   tout  ie 
système  de  son  organisation ,  qu  une  dose  très- 
modique  de  sensibilité  ,  je  devois  la  concentrer 
sur  le  sens  que  je  voulois  mettre  en  jeu,  en  para- 
lysant artificiellement  celui  de  la  vue  par  lequel  se 
dépense  la  plus  grande  partie  de  cette  sensibiUté. 
En  conséquence  ,  je  couvris  d'un  bandeau  épais  les 
yeux  de  Victor  ,  et  fis  retentir  à  ses-  oreilies  les  sons 
les  plus  forts  et  les  plus  dissemblables.  Mon  dessibin 
n'étoit  pas  seulement  de  les  lui  faire  entendre  , 
mais  encore  de  les  lui  faire  écouter.  Afin  d'obtenir 
ce  résultat ,  dès  que  javois  rendu  un  son ,  j'enga- 
•geois  Victor  à  en  produire  un  pareil ,  en  faisant 
retentir  le  même  corps  sonore,  et  à  frapper  sur 
un  autre  dès  que    son  oreille  IWértissoit  qiie  je 
venois  de    changer,  d'instrument:    Mes  premfws 
essais  eurent  pour  but  de  lui  faire  distinguer  le 
son  d  une  cloche  et  celui  d  un  tambour  ;  et  de 
même  qu'un  an  auparavant  j  avois  conduit  Victor 
de  la  grossière  comparaison   de  deux  morceaux 

de 
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«le  carton ,  diversement  colorés  èt^  figurés  ,  à  la  dis- 
tinction des  lettres  et  des  mots ,  j-avpis  tout  lieu 
de  croire  que  Toreille  ,  suivant  la  même  pro- 
gression  d attention  que  le  sens  de  la  vue,. en 
viendroit  bientôt  à  distinguer  les  sons  les  plus 
analogues,  et  les  différens  tons  de  Torgane  vocal , 
ou  la  parole.  Je  m  attachai  en  conséquence  à  rendre 
les  sons  progressivement  moins  disparates  ,  plus 
compliqués  et  plus  rapprochés.  Bientôt  je  ne  nxe 
contentai  pas  d  exiger  qu'il  distinguât  le  son  d'un 
tambour  et  celui  d'une  cloche  ,  mais  encore  la 
différence  de  son  que  produisoit  le  choc  de  la  ba- 
guette, frappant  ou  sur  la  peau  ,  ou  sur  le  cercle  , 
ou  sur  le  corps  du  tambour ,  sur  le  timbre  d'une 
pendule ,  ou  sur  une  pelle  à  feu  très-sonore. 

S-  III.  J'adaptai  ensuite  cette  méthode  compa- 
rative à. la  perception  des  sons  d'un  instrumenta 
vejît,.qui,  plus  analogues  à  ceux  de  la  voix,  for* 
niaient  le  dernier  degré  de  l'échelle,  au  moyen  ' 
de  laquelle  j'espérois  conduire  mon  élève  à  l'au- 
dition des  différentes  intonations  du .  larynx.  Le 
succès  répondit  à  mon  attente;  et  dès  que  je  vins 
à  frapper  l'oreille  de  notre  sauvage  du  son  de  ma 
voix ,  je  trouvai  l'ouïe  sensible  aux  intonations  les 
phis  foibles. 
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^.  IV.  îhtïs  ces  dernièi^e*  expérîeftces ,  |ê  ne 
^èvofe  point  eiîger>  Comme  ifens  h$  précédentes, 
€^t  1  eîève  répétât  les  softs  qu'il  percevoit.  Ge  double 
tHvaif ,  en  pirtageàttt  ion  attention ,  eût  été  hors 
à\x  plan  que  je  metois  proposé,  qui  étoit  de  faire 
sépîbrétnent  féducâtioft  de  chacun  de  ses  organes* 
Je  me  Ibornaî  donc  à  exiger  la  simple  perception 
des  sons.  Pour  être  sûr  dé  ce  résultat,  je  plaçois 
ftîôn  élève  vis-à-vis  de  moi ,  les  yeux  bandés ,  ki 
foing^  fermés ,  et  je  lui  faîsois  étendre  un  doigt 
toutes  îes  fois  que  je  rendoîs  un  sort.  Ce  moyen 
d*épteuve  fut  bientôt  compris;  à  peine  !e  son  avoit-ii 
frappé  I  oreille ,  que  le  doigt  étoH:  levé  avec  une 
sorte  d'impétuosité  ,  et  souvent  même  avec  des 
démonstrations  <fe  joie ,  qui  ne  permettoient  pas  de 
douter  du  goût  que  félève  prenoit  à  ces  bîzafres 
lêçotts.  En  effet ,  soit  qu'il  trouvât  un  vérrtabfe 
plaisir  à  entendre  le  son  de  la  voix  humaine  >  soît 
i|«'{I  eût  enfin  surmonté  Tennui  d'être  privé  de  lu. 
lumière  pendant  des  heures  entières ,  plus  d'une  fois 
'ft  l'ai  vu,  dans  l'intervalle  de  ces  sortes  d'exercices, 
tenir  à  moi ,  son  bandeau  à  la  main ,  se  l'applîquef 
sur  les  yeux ,  et  trépigner  de  joie  iorsqull  sentoît 
ines  mains  le  lui  nouer  fortement  derrière  la  tête. 
Ce  ne  fut  que  dans  ces  dernières  expériences  que  sô 


iTfiiitiîfestèf  ent  ces  témoignages  de  contentement.  Je 
m'en  applaudis  d  abord;  et  loin  de  les  réprimer,  je 
les  excitai  mcme,  sans  penser  que  je  me  préparais 
là  un  obstacle  qui  alloit  bientôt  interrompre  la 
série  de  ces  e:^périences  utiles ,  et  annuiier  des  ré- 
^uitats  si  péniblement  obtenus. 

5.  V^  Après  m'ctre  bien  assuré,  par  le  modjç 
^'expérience  que  je  viens  d'indiquer,  que  tous  les 
sons  de  ia  voix,  quel  que  fût  leur  degré  d'intensité  » 
étoient  perçus  par  Victor ,  je  m  attachai  à  ies  lui 
faire  comparer.  II  ne  s'agissoit  plus,  ici,  de  compter 
simplement  les  sons  de  la  voix,  mais  d'en  saisir  les 
différences  >  et  d'apprécier  toutes  ces  modifications 
«t  variétés  de  tons,  dont  se  compose  la  musique  de 
ia  parole.  Entre  ce  ^avaii  et  le  précédent,  il  y  âvoit 
u^e  distance  prodigieuse  ,  pout  un  être  dont  le 
développement  tenoit  à  des  efforts  gradués ,  et  qui 
31e  marchoit  vers  la  civilisation ,  que  parce  que  je 
i'y  conduisois  par  une  routé  insensible.  £n  abor- 
<Iant  la  difficulté  qui  se  présente! t  ici ,  |e  m'armai 
plus  que  jamais  de  patience  et  de  douceur ,  encou- 
.  ragé  d'ailleurs  par  l'espoîr  qu'uile  fois  cet  obstacle 
franchi  >  tout  étoit  fait  pour  le  sens  de  l'ouïe.  Nous 
débutâmes  par  k  comparaison  des  voyelles  ,  et 
^nous  f  imes  encore  servir  la  main  à  nous  assurer  du 
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ïésultiat  dé  nos  expériences.  Chacun  des  cinq  doigts 
fut  désigné  pour  être  le  signe  d  une  des  cinq  voyelles, 
et  à  en  constater  la  perception  distincte.  Ainsi  ie 
^ouce  re^ésentoît  TA ,  et  devoit  se  lever  dans  fa 
prononciation  de  cette  voyelle;  fîndex  étoit  le  sigme 
dé  TE,  le  doigt  du  milieu  celui  de  FI ,  et  ainsi 
de  suite. 

5.  VL  Ce  ne  fut  pas  sans  peiné  et  sans  beau- 
coup de  longueurs,  que  je  parvins  à  lui  donner 
l'idée  distincte  des  voyelles.  La  première  qu'il  dis- 
tingua nettement  fut  TO;  ce  fut  ensuite  la  voyelle 
A.  Les  trois  autres  offrirent  plus  de  difiicultéis,  et 
furent  pendant  long-temps  confondues  entre  elles; 
â  la  fin  cependant  Toreîlle  commença  à  les  percevoir 
-  distinctement.  Ce  fut  alors  que  reparurent ,  dans 
toute  leur  vivacité ,  ces  démonstrations  de  joie  dont 
j'ai  déjà  parl^ ,  et  qu'avoient  momentanément  in- 
terrompues nos  nouvelles  expériences.  Mais  comme 
t:elles-cî  exigeoient  de  la  part  de  lelève  une  atten- 
tion bien  plus  soutenue  ,*  des  comparaisons  déK- 
•cates ,  des  jugemens  répétés ,  il  arriva  que  ces  accès 
de  joie,  qui  jusqu'alors  h'avoient  fait  qu'égayer  nos 
leçons ,  vinrent  à  la  fin  les  troubler.  Dans  ces  mo- 
mens,  tous  les  sons  étoient  confondus,  et  les  doigts 
indistinctement  levés,  souvent  même  tous  à-Ia-fois, 


avec  une  impétuosité  désordonnée  et  des  éclats 
de  rire  vraiment,  impatientans.  Pour  réprimer  cettç 
gaieté  importune ,  f essayai  de  rendre  lusage  de  h 
vue  à  mon  trop  joyaux  élève,  et  de  poursuivre 
ainsi  nos  expériences ,  en  l'intimidant  par  une  figure 
sévère  et  même  un  peu  menaçante.  Dès-lors  plu^ 
de  joie ,  mais  en  même-temps  distractions  conti- 
nuelles du  sens  de  Touïe ,  en  raison  de  l'occupation 
que  foumissoient  à  celui  de  la  vue  tous  les  objefe 
qui  lentouroient.  Le  moindre  dérangement  dans 
la  disposition  des  meubles  ou  dans  ses  vêtemens , 
ie  plus  léger  mouvement  des  personnes  qui  étoient 
autour  de  lui,  un  changement  un  peu  brusque  dans 
la  lumière  soiaire,  tout  attiroit  ses  regards,  tout 
étoit,  pour  lui,  le  motif  dun  déplacement.  Je  re- 
portai le  bandeau  sur  les  yeux,  et  les  éclats  de  rire 
recommencèrent.  Je  m'attachai  alors  à  l'intimider 
par  mes  manières,  puisque  je  ne  pouvois  pas  le 
contenir  par  nies  regards.  Je  m'armai  d'une  des  ba- 
guettes du  tambour  qui  servoit  à  nos  expériences, 
et  lui  en  donnois  de  petits  coups  sur  les  doigts, 
lorsqu'il  se  trompoit.  II  prit  cette  correction  pour 
uneplaisanterie ,  et  sa  joie  n'en  fut  que  plus  bruyante. 
Je  crus  devoir ,  pour  le  détromper,  rendre  la  cor- 
rection,un  peu  plus  sensible.  Je  fus  compris ,  et 
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\  et  ne  fut  pas  sans  un  mélange  de  peine  et  Je  fîtaîstri 
que  je  vis  dans  la  physionomie  assombrie  de  ce 
jeune  homme ,  combien  le  sentknent  de  finjure 
Temportoit  sur  ia  douleur  du  coup.  Des  pleurs 
sortirent  de  dessous  son  bandeau  ;  je  me  hâtai  de 
l'enlever  ;  mais,  soit  embarras  ou  crainte,  soîtprébccu- 
pation  p-ofonde  des  sens  intérieurs ,  quokjue  dé- 
barrassé de  ce  bandeau ,  il  persista  à  tenir  les  yeux 
fermés.  Je  ne  puis  rendre  l'expression  douloureuse^ 
que  donnoient  à  sa  physionomie  ses  deux  paupières^ 
ainsi  rapprochées ,  à  travers  lesquelles  s'échappoient 
de  temps  en  temps  quelques  larmes.  Oh!  combien 
dans  ce  moment ,  comme  dans  beaucoup  d  autres  ^ 
prêt  à  renoncer  à  la  tache  que  je  m'étois  imposée  ^ 
et  regardant  comme  perdu  le  temps  quefy  donnois» 
ai- je  regretté  d'avoir  connu  cet  enfant,  et  condamné 
hautement  ia  stérile  et  inhumaine  curiosité  des 
hommes,  qui,  les  premiers,  l'arrachèrent  à  une  vie 
innocente  et  heureuse  ! 

S.  VIL  Cette  scène  mît  fin  à  ïa  bruyante  gaieté 

'  de  mon  élève.  Mais  je  n*eus  pas  lieu  de  m  applaudir 
de  cç  succès ,  et  je  n'ïivois  paré  à  cet  inconvénient 
que  pour  tomber  dans  un  autre.  Un  sentiment  de 
crainte  prît  la  place  de  cette  gaieté  foHe ,  et  nos 
«xercices  en  furent  plus  troublés  encore.  Lorsque 
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)  avois  éml^  un  son ,  il  me  fallpit  attendre  pendunf 
plus  4  un  quart  d'heure  ie  $îgtïd  convenu  ;  et  Ior$ 
même  qu'il  étoit  fait  avec  justesse ,  c'était  avec  unç 
lenteur,avec  une  incertitude telie$,qae$i>parhasard»^ 
je  venois  à  faire  le  moindre  I>ruit ,  qu  ie  plus  léger 
mouvement,  Victor  efFaroucbe»  refermoit  mbit^r 
ment  le  doigt,  dans  la  crainte  de  s'être  mépri$^ 
et  en  levoit  un  autre  avec  {a  même  lenteur  et 
la  même  circonspection»  Je  ne  dé^spérai  poi|it 
encore  ,  et  |e  me  flattai  que  le  temps ,  Beaucoup  4e 
douceur,  et  des  manières  encourageantes  pourroient 
dissiper  cette  fâcheuse  et  excessive  timidité.  Je 
l'espérai  en  vain ,  et  tout  fut  inutile.  Ainsi  s^évar 
nouirent  les  Ixrillantes  espérançses ,  fondée^  ,  avec 
quelcpe  raison  peut-être,  sur  une  chdinç  nom 
interrcmipue  d'expériences  utiles  autant  ^u'inté^ 
ressantes.  Plusieurs  foiç,  depuis  ce  tempf-fâ,  et  i 
de5  époques  très -éloignées,  fai  tenté  Im  méme$ 
épieuves ,  et  je  me  suis  vu  forcé  à^y  renoncer  de 
nouveau,  arrêté  par  le  même  çfcfttacie. 

S.  VIH.  Néanmoins  cette  série  d'eKpériêncef 
Élites  air  Je  sens  d^  Touïe ,  p  a  pa^  été  tQU«-à-fai{ 
inutile.  Victor  lui  est  redevable  d'^nie^ivç  dis* 
tinctement  quelques  mots  d'ui^e  seule  sylljj^e ,  H 
^  distinguer  Stur-tout,  avec  foeikiftcmip  de  p^éci^toa^ 
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parmi  les  différentes  intonations  du  langage  ,  celles 
qui  sont  Texpression  du  reproche ,  de  la  colère ,  de 
la  tristesse,  du  mépris,  de  Tamitié;  alors  même 
que  ces  divers  mouvemens  de  I  ame  ne  sont  accom- 
pagnés d'aucun  jeu  de  la  physionomie ,  ni  de  ces 
pantomimes  naturelles  qui  en  constituent  ie  caractère 
extérieur. 

S.  IX.  Affligé  plutôt  que  découragé  du  peu  de 
succès  obtenu  sur  le  sens  de  louïe,  je  me  déter- 
minai à  donner  tous  mes  soins  à  celui  de  la  vue* 
Mes  premiers  travaux  I  avoient  déjà  beaucoup  amé- 
lioré ,  et  avoient  tellement  contribué  à  lui  donner 
de  la  fixité  et  de  Tattention ,  qu  a  Tépoque  de  mon 
premier  rapport,  mon  élève  étoit  parvenu  à  dis- 
tinguer  des  lettres  en  métal,  et  à  les  placer  dans 
un  ordre  convenable ,  pour  en  former  quelques 
mots.  De  ce  point- là,  à  la  perception  distincte  des 
signes  écrits  et  au  mécanisme  même  de  I  écriture ,  ii 
y  avoit  bien  loin  encore;  mais  heureusement  toutes 
ces  difficultés  #e  trouvoient  en  quelque  sorte  sur  le 
même  plan;  aussi  furent -elles  facilement  sur- 
montées. Au  bout  de  quelques  mois ,  mon  élève 
savoit  fire  et  écrire  passablement  une  série  de  mots , 
dont  plusieurs  difFéroient  assez  peu  entre  eux,  pour 
être  aisément  confondus  par  un  œil  inattentif»  Mais 
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cette  lecture  étoît  toute  intuitive  ;  Victor  lisoît  les 
ïnbts  sans  les  prononcer ,  et  isans  en  connoître  même 
la  signification.  Pour  peu  que  Ton  fisse  attention  à 
ce  mode  de  lecture ,  le  seul  qui  fut  praticable  enve^ 
un  être  de  cette  nature ,  on  ne  manquera  pas  de 
me  demander;  comment  j^étois  sûr  que  des  mpts  non 
prononcés,  et  auxquels  il  nattachoit  encore  aucun 
sens,  étoient  lus  assez  distinctement,  pour  n'être 
pas  confondus  les  uns  avec  les  autres.  Rien  de  si 
simple  cependant  que  le  procédé  que  femployois 
pour  en  avoir  la  certitude.  Tous  les  mots  soumis 
à  la  lecture  étoient  également  écrits  sur  deux  ta- 
bleaux; fen  prenois  un ,  et  faisois  tenir  l'autre  à 
Victor  ;  puis  parcourant  successivement ,  avec  lé 
bout  du  doigt,  tous  les  mots  contenus  daiis  ceiui 
des  deux  tableaux  que  favoîs  entre  mes  mains, 
I  exigeois  qu'il  me  montrât ,  dans  l'autre  tableau ,  le 
double  de  chaque  miot  que  je  lui  désignôis.  J'avors 
eu  soin  de  suivre  un  ordre  toût-à-fait  différent  dans 
l'arrangement  de  ces  mots ,  de  telle  sorte  que  l'a 
place  que  l'un  d'eux  occupoit  dans  un  tableau ,  ne 
donnât  aucun  indice  de  celle  que  son  pareil  tenoit 
dans  l'autre.  De  là,  la  nécessité  d'étudier  en  quelque 
sorte  la  physionomie  particulière  de  tous  ces  signes, 
pour  les  reconnoître  du  premier  coup-d'œil. 


(z6) 

$.  X.  Lorsque  Iclèvc,  trompé  par  i  apparence 
dun  mot^  k  dèsignoit  à  ia  place  d'un  autre,  je  lui 
faîsois  rectifier  son  erreur  ,  sans  la  lui  indiqi^er  ^ 
mais  seulement  en  l'engageant  à  épeler.  Épeler  étoii: 
pour  nous,  comparer  intuitivement,  et  i'une  après 
l'autre ,  toutes  les  lettres  qui  entrent  dans  la  corn* 
position  de  deux  mots.  Cet  examen ,  véritablement 
analytique  ,  se  faisoit  d'une  manière  très -rapide  ; 
je  touchois,  avec  ('extrémité  d'un  poinçon,  ia  pie^ 
mière  lettre  d'un  des  deux  mots  qu'il  fàHoit  com*^ 
parer;  Victor  en  faisoit  autant  sur  la  première  lettre 
de  l'autre  mot;  nous  passion^  de  même  à  fa  seconde; 
et  nous  continuerons  ainsi,  fusqu^à  c^  que  Victor, 
cherchant  toujours  à  trouver  dans  son  mot  les 
lettres  ipe  je  faii  montrois  dans  ie  mien ,  parvint  à 
rencontrer  celle  qui  commençoit  à  établir  la  difie^ 
rence  de%  deux  mots. 

5.  XL  Bientôt  il  ne  fut  plus  nécessaire  de  re- 
courir à  un  examen  aussi  détaillé  pour  lui  faire  rec-* 
fifier  ses  méprises.  Il  me  suf&soit  alors  de  fix^  un 
instant  ses  yeux  sur  le  mot  -qu'H  prenoit  ppur  ui| 
autre,  pour  lui  en  faire  sentir  la  diéfêrenee  :  et  je 
puis  dire  que  l'erreur 4toit  réparée  presque  aussitôt 
qu'indiquée.  Ainsi  fbt  exercé  çt  perfectionné  ce  sens 
important^  ^ont  l'insignifiante  moblli^  avoit  fait 
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échouer  les  jn^mièrcs  tentatives  <ju*on  avoît  faites 
pour  le  fixer ,  et  fait  naître  les  premiers  soupçons 
d'idiotisme. 

$.  XII.  Ayant  ainsi  terminé  Téducation  du  sen^ 
de  h  vue  ,  je  m'occupai  de  celle  du  toucher^ 
Qjiioique  éloigné  de  partage  l'opinion  de  Buffoa 
et  de  Condillac ,  sur  le  rôle  important  qu*ils  font 
jouer  à  ce  sens ,  je  ne  regardai  pas  comme  perdus  ^ 
les  soins  que  je  pôuvois  donner  au  toucher ,  ni 
âans  intérêt,  les  obs^rations  que  pouvoit  me  fournir 
le  développement  de  ce  sens.  On  a^  vu  »  dans  mon 
premier  mémoire ,  que  cet  organe ,  primitivement 
borné  à  la  mécanique  appréhension  éfi%  corps  ^  avoit 
dû  à  l'efiet  puissant  des  bains  chauds  le  recouvre-^ 
ment  de  quelques-unes  de  ses  facultés  ,  celle  entre 
autres  de  percevoir  le  froid  et  le  chaud,  le  rudo 
et  le  poli  des  corps.  Mais  si  l'on  fait  attention  à  la 
nature  de  ces  deux  espèces  à^  sensations^  on  verra 
qu'elles  sont  communes  à  la  peau  qui  recouvre 
toutes  nos  partiesr.  L'organe  du  toucher  n'ayant 
fait  que  recevoir  sa  part  de  la  sensibilité  que 
l'avois  réveillée  dans  tout  le  système  cutané ,  ne 
percévoit  jusque-là  que  comme  une  portion  de  ce 
système ,  puisqu'il  n'en  différoit  par  aucune  É^nc* 
tion  qui  lui  fut  particulière.         , 
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$.  Xni.  Mes  premières  expériences  confirmèrent 
la  justesse  de  cet  aperçu.  Je  mis  au  fond  d'un  va&c 
opaque,  dont  Tembouchure  pouvoit  à  peine  per- 
mettre l'introduction  du  bras ,  des  marrons  cuits 
encore  chauds,  et  des  marrons  de  là  mcme  gros- 
seur, à-peu-près,  mais  crus  et  froids.  Une  des 
mains  de  mon  élève  étoit  dans  le  vase ,  et  I  autre 
dehors ,  ouverte  sur  ses  genoux.  Je  mis  sur  celle-cî 
tm  marron  chaud  ,  et  demandai  à  Victor  de  m'en 
retirer  un  pareil  du  fond  du  vase;  il  me  l'amena  eh 
effet.  Je  lui  en  présentai  un  froid  ;  celui  qu'il 
retira  de  l'intérieur  du  vase  le  fut  aussi.  Je  répétai 
plusieurs  fois  cette  expérience ,  et  toujours  avec  le 
même  succès.  II  n'en  fut  pas  de  méme^  lorsqu'au 
lieu  de  faire  comparer  à  l'élève  la  température  des 
corps ,  je  voulus  ,  par  le  même  moyen  d'explo- 
ration, le  faire  juger  de  leur  configuration.  Là, 
commençoient  les  fonctions  exclusives  du  tact', 
et  ce  sens  étoit  encore  neuf.  Je  mis  dans  le  vase 
des  châtaignes  et  des  glands  ,  et  lorsqu'en  présen- 
tant l'un  ou  l'autre  de  ces  fruits  à  Victor,  je  voulus 
exiger  de  lui  qu'il  m'en  amenât  un  pareil* du  fond 
du  vase  ,  ce  fut  un  gland  pour  une  châtaigne  , 
ou  une  châtaigne  pour  un  gland.  II  falloît  donc 
mettre  ce  sens  ^  conime  tous  les  autres,   dans 
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Texerciccde  ses  fonctions  ,  «t  y  procéder,  daiu  le 
même  ordre.  A  cet  effet ,  je  l'exerçai  à  comparer 
des  corps  très^disparates  entre  eux,  non -seule- 
ment par  leur  forme ,  mais  encore  par  leur  vo- 
lume, comme  une  pierre  et  un  marfon,  un  sou 
et  une  clef.  Ce  ne  fut  pas  s^ns  peine  que  |e 
réussis  à  faire:  distinguer  ces  objets  par  le  t^t.  Dès 
-qu'ils  cessèrent  d'être  confondus  ,  je  les  remplaçai 
par  d'autres  moins  dissemblables  ,  comme  une 
pomme ,  une  noix  et  de  petits  cailloux.  Je  soumis 
ensuite ,  à  cet  examen  manuel ,  les  marrons  et  les 
glands,  etxette  comparaison  ne  fut. plus  qu'un  jeu 
pour  l'élève.  J'en  vins  au  point  de  lui  faire  distin- 
guer, de  la  même  manière,  les  lettres  en  métal  les 
plus  analogues  par  leurs  formes ,  telles  que  le  B 
et  rR,rietIe  J,  le  C  et  le  G. 

S.  XIV.  Cette  espèce  d'exercice,  dont  je  ne 
m'étois  pas  promis,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit^  beau- 
coup de  succès  ,  ne  contribua  pas  peu  néanmoins 
à  augmenter  la  susceptibilité  d'attention  de  notre 
jeune  élève.  J'ai  eu  occasion  dans  la  suite  de  voir 
sa  foibie  intelligence  aux  prises  avec  de^  difficultés 
J>ien  plus  embarrassantes ,  et  jamais  je  ne  l'ai  vu 
prendre  cet  air  sérieux ,  calme  et  méditatif,  qui  se 
répandoit  sur  tous  les  traits  de  sa.physionomle  ^ 


t  5^  ) 

{ô1^s(}uM  s^agissoit  de  décider  de  la  diflTërèfite  et 
forme  des  corps  soumis  à  l'examen  du  toucher» 
S-  XV-  Restoii  à  m^'occuper  des  sens  du  goût 
tt  de  l'odorat.  Ce  dernier  étoit  d  une  délicatesse 
^ui   le  mettôit  au-dessus   de  tout   perfectionne- 
tneht.  On  sait  <{ue  long-tentps  après  son   entrée 
dan»  k  société  »  ce  jeune  sauvage  conservoit  en< 
core  fhabitudé  de  flairer  tout  ce  qu'on  lut  pré- 
sentoit ,  et  mcme  les  corps  que  nous  regardons 
comme  inodores.  Dans  les  promenades  à  la  cam- 
pagne, que  |e  faisois  souvent  avec  lui ,  pendant  les 
^premiers  mois  de  son  séjour  à  Paris ^  je  laî  vu 
maintes  fois  s'ârrcter,  se  détourner  même,  pour 
ramasset  des  cailloux  »   des  morceaux  de   bois 
desséchés ,  qu*il  ne  rejetoit  qu'après  les  avoir  fré- 
quemment portés  à  ^ùt  net  ^  et  souvent  avec  tous 
îes  témoignages  extérîeul's  d  une  véritable  satisfac- 
tion. Un  soir,  qu*ii  s'étoit égaré  dans  k  rue  d'Enfer, 
ti  qu'il  ne  fut  retrouvé  qu'à  l'en&ré^  de  ta  nuit, 
par  sa  gouvernante ,  ce  ne .  fot  qu'après  lui  avoir 
Iftairé  les  maîns  et  les  bras  à  dteux  ou  trois  reprises , 
tju^rf  se  décida  à  la  suivre,  et  qu'il  laissa  éclater  la. 
|ôie  qu'il  éprb«voit  <fe  i'âvoir  retrouvée.  La  divili- 
^^ïïOti  ne  pouvdit  donc  rien  ajéuter  à  la  délicatesse 
*de  r^^ôrat  Beaucoup  plus  fié  d'ailleuw  à  l'exercice 
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lâès  fonctions  digestives  qu'au  dlvdbp^êment  <îeâ 
£iculté^  >  itusellectuelies  ,  ii  se  trouvôit  ^  par  cette 
faisbn,  hon  de  mon  pkn  d'instiruction.  -^  Il  sem^ 
bie  que ,  rattaché  en  généra  au:?^  memeii  usages  ^ 
le  sena  du  goût  ^  comme  celui  de  l'odorat ,  devoit 
écre  également  étranger  à  mon  but.  Je  ne  ie  pensai 
poitii  am^  ;  et  considérant  le  sens  du  gout^  nonr 
sous  U  point  de  vue  des  fonctions  très-limitées 
4|ue  lui  a  assignées  la  nature ,  mais  sous  le  rapport 
<les  jouissam^s  aussi  vsu'iées  que  nombreuses  dont 
la  civilisation  Ta  rendu  l'organe  y  il  dut  me  paroînre 
atvanta^ux  de  ie  développer ,  ou  plutôt  de  le  per^ 
vertir.  Je  crois  inutile  d'énumérer,  ici,  tous  les  èxpé- 
diens  auxquels  j'eus  recours ,  pour  atteindre  à  ce 
but,  et  au  moyen  desquels,  je  parvins  en  très-peu 
de  temps  à  éveiller  le  goût  de  noire  sauvage,  pour  une 
fouie  de  mets  qu'il  avoit  jusqu'alors  constamment 
dédaignés.  Néanmoins ,  au  milieu  des  nouvellei 
acquisitions  de  ce  sens  ^  Victor  ne  témoigna  aucune 
de  ces  prèf&ences  avides  ,  qui  constituent  la  gour^ 
tnandise*  Bien  différent  de  ces  hommes  qu'on  a 
nommés  sauvages ,  et  qui ,  dans  un  demi-deg^ 
de  civiirsaiion.,  présentent  tous  les  vices  des  grandes 
sociétés,  san^  en  offirir  les  avantages,  Victor,  en 
sliabituant  à  Me  nouveaux  mets ,  est  resté  indilTérenl 
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à  la  boisspn  des..  liqueurs  fortes  ;  et  cette.  indiSê' 
rence  s'est;  changée  en  aversion ,  à  la  suite  d'une 
méprise ,  dont  refiet  et  les  circonstances  niéritent 
peut-être  d'être  rapportées.  Victor  dii^oît  avec, 
moi  en.  ville.  A  la  fin  du  repas,  iï  prit  de  son 
propre  mouvement  une  carafe  qui  cojtitenoit  une 
liqueur  des  plus  fortes ,  mais  qui  ,  :  n'ayant  ni 
couleur  ni  odeur  ,  ressenibloit  parfaitement  à  .de 
i'eau.  Notre  sauvage  la  prît  pour  telle ,  s'en  versa 
un  demî-yerre  ,  et ,  pressé  sans  douter  par  la  soif  ^ 
en  avala  bniçquenient  près  de  ia  moitié  ,  avant 
que  Tardeur,  produite  dans  l'estomac  par-ce  liquide^ 
l'avertît  de  la  méprise.  Mais,  rejetant  tout-à-coup 
le  verre  et  la  liqueur  ,  il  se  lève  furieux  ,  ;ne  fait 
qu'un  saut, de  sa  place,  à  la  porte  de  la  chambre  , 
et  se  met  à  hurler  et  à  courir  dans  les  corridors 
et  l'escalier  de  la  maison  , .  revenant  sans  cesse  sur 
ses  pas  ,  pour  recommencer  le  même  circuit  ; 
semblable  à  un  animal , profondément  blessé,  qui 
cherche  ,  dans  la  rapidité  de  sa  course  ,  non  pas , 
co^ime  le  disent  les  poètes ,  à  fuir .  le  trait  qui  le 
déchire ,  mais .  à  distraire ,  par  ,de  grands  mouve-. 
mens ,  une  douleur,  au  soulagement  de  laquelle ,  il 
ne  peut  appeler,  comme  l'homme  ,  une  main  bien- 
faisante.  .  .    s 
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•  f'XVl.  Cîcftéhdant/  malgré' 'st)Wat«'iîOrti^»«f' 
hs  fîqûeàrs  i  VRitOT^  k  ptis^éi^c^à(!iVfo\i?^è{ 
Viti',sans  q<^^  i^dlssé 'néàtlkiafihi  èU 'séntif  -  ViVé-? 
mont  lâ  privikdHi'lquatid  dÂ  ^^^  lbî'ëi''abn«é'^àî? 
Jef  ttoiiméniè '«{ti^fl  a  tètijàtir^^sèrvé  j^oûr Fëit^ 
une  -préférence  màr^uéé:>  Ek 'Hikifièw  éèkHl >'W 
Boît' semblé '^nnifcjhtei'  qûfi!'^  -^â^Sûvé'  Ùh'fïSfflf 
de»  plus  vifà, 'thik ^ûi'fienfiikhs^â^u^i^tiëfl^ât. 
autre-cause '<{u\ltik'f ^;ssàt^erxfir^i>i^i)e'/dtt  f^i? 
Presque touj<(i)ûrs  à  la  fin  de  s)cmWl^,'éMs^âfêtii4i 
«jù'iï'tfest  plifé  prë$^^ï)jrf  faiy6ff;:k>iï'fe>iv6jt/î4*eai 
fik  ■d'ungouïmétiqU!'appi-é«e''ki*  Um  p^W>uÉW 
•fi^ùéui-exqUîSè  ,  r^émplii'  fe'^siferf  tPëWiftirèV^ÎJf 
prendre  par  gotgéés  et!l  aValéf  g'ôtftt^l^gôtttte/ 1^^ 
<e  qâi  ajèUfe''I^tfué6Ùp  l^miSH  à^cèVlet'èciifi'i 
c'est  {t  lieu  o^  elfe  se  passfe.'<î?éif  |#èij  <le  iâ'ieriôtï*/ 
•debout  ;  les  ^  éii3f  tournés  '  vèff S?  là  '  iratapâghé  'r  *^ 
Viènt'se  .plà'cfep  '-mtVt-' buvéûr T *^in*éi  'si ,  dârts'  <» 
iriojnent  <le  déiëctâf ibn ',  É««f>'€irfâtff'i*fclii  *afur«( 
éheixhdit  krévUàfitk  deux  uniques  iiiths  qô)  àitfif» 
«éffvôcù  à  ïa^p^fè Jdè  sa 'liiJèHé ^^t'fe^iWon  ii*t^ 
tfaif'^pide  ët'fa'x^eiida  «olen)  ie^  dé  la  campagne;  <: 
'-"  5;  X  VII.  Aih^  s'opéia  le  p»feêtie1»W«hl*ht'dw 
sens.  Tous,  à  l'exception  decelùi  dé  Foùïtf^ 
«ortant  de  leur  longue  hébétude ,  s'ouvrirent  k  du 
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perceptions  npViV<ïU^«  ^^  portkent  à^ns  Ùmt  -An 
jeui^e  sauvage  une  fpule  d'i^e^  jusqu'alors  in«; 
cwinues»  Af^isi  cei^. idées  ne  iai^|^t>  dans  son. 
cerveau ^  qu'unç  trace  iugitivq^.ppjfr.ilfs  y  fixer»  il: 
ftUoît  y  (pvçr  Jejysisignef /espeçti  ou  ,  pour, 
«ieftx  dirft,  i^  y^e»r  ^5  cesr  signes.  Vi^or  les  con- 
I9pis40it  dé|à«,p9rfie  ^fil'avois»  fait  marcher  de;  froar 
lêffsçep^(mr4fi$,f^j^^  et  ^  >ws  ^alités  sen* 
$i^ea«  avfç.ia»<}qct|0|re  d^s  ino^ts jqul  les  représen-^ 
«i«*,^*»W.4*ÇWlw^  néanmoins  à  en  déterminer 
{e^s«n».  yi^coTif  instruit  à  distinguer  par  le  toucher> 
^Mii^K)!^  ron4  d'avec  un  corp»  ^plaU^  par  iei 
y^uxi  du  papier  çauged  avec  du  papier  blanc;  par  le 
gÇfUt  i  toe  li^fi^^  4Cide  d'une  liqueur  douce  > 
;|V0it:en  mepi^l  t99)p$^FP^^  à  distinguer,  fesuas, 
4«sr  4Utfe6 ^  l0$ J^im  ^i  expriment,  qps  différeni;^ 
pe^eptions^^  n^isis^ft^/connoî^e  ja  valeur  représ 
9eiit!)tite49  ^(^'^i^^y  Cette cofinoissaoce,  n'étant 
plus  du  d0i99ine>dbs^ens  externes  j4Iit^Ioitrecour0r 
fux  £|cult^  dt  ri&$prit>  et  IiU  dfli^^Adw  compte,  U 
^ei^is  m'expifmier  ainsi,  des  4déf(i  que  iui  ayciii^ 
fournies  ces  s^n^  C^ce  q^i  devititi'objet  d'une} 
«otavelle  bi'Wdche  d'expérjieikces  ^  qui  &^nl  h  matîèie 
de  la  sérii  sttîvastiw  > 


'•-'    ■►• 


(35) 
II.*  SÉRIE. 

lyhthfptment  des  Fânaiâns  inteUecmillès^ 

^  $.  XVin.  Quoique  présentés  à  part ,  les  fai^ 
dont  se  compose  la  série  <{ue  nous  venons  de  par- 
courir, se  lient»  sous  beaucoiç  de  rapports,  à  ceux 
^i  vont  faire  la  matière  de  celle-ci.  Car  telle  est» 

Monseigneur  »  la  connexion  intime  api  uni£ 

fhomme  physique  k  l'homme  intellectuel  ^  ^lue^ 
iquoique  leurs  domaines  respectifs  paroissent  et 
^soient  en  effet  très-distincts  >  tout  se  confond  dani$ 
i&%  limites  par  lesquelles  s'entte-touchent  ces  deux 
ordres  de  fonctions.  Leur  développement  t$t  àr 
multané  »  et  leur  influence  réciproque.  Ainsi  ^  pen- 
dant que  je  hornois  mts  efforts  à  mettre  en  exm^ 
cice  les  sens  de  notre  Sauva^ ,  I  esprit  prenoit  s» 
|>art  des  soini^  exclusivement  donnés  à  leducatîaii 
de  ces  or^nes ,  et  suivoit  le  même  ordre  de  4é^ 
veloppement*  On  conçoit  en  effet  <pi  en  insâiûr 
saxi%  les  stns^  à  percevoir  et  à  distinguer  de  nou* 
veaux  objets ,  je  forçois  l'attention  à  s'y  arré(^> 
ie  jugement  a  ies  comparer ,  et  la  mémoire  à  {e$ 
retenir.  Ainsi  rien  n^étoit  indiâerentdans  ce$  exerr 
ctces  ;  tout  alloit  à  fesprit  ;  tout  mettoit  en  jeu  I^ 
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facultés  de  Imtellîgenee ,  et  les  préparoit  au  grand 
oeuvre  de  la  communication  des  idées.  Déjà  je 
m'étpi^  assuré  qu'elle  étoit  possible ,  en  obtenant  de 
rélève  qu'il  désignât  Tobjet  de  ses  besoins,  au  moyen 
de  lettres  arrangées  de  manière  à  donner  le  mot 
de  la  chose  qu'il  desiroit.  J'ai  rendu  >çompte,  dans 
mon  opuscule  sur  cet  enfant,  de  ce  premier  pas  fait 
<Ians  la  connoissance  des  signes  écrits;  et  je  n'ai 
pas  craint  de  le  signaler  comme-  une  époque  im- 
portante de  son  éducation,  comme  le  succès  le 
plus  doux  «t  le  plus  brillant  qu'on  ait  jamais  obtenu 
tnr  un  être  tombé,  comme  celui-ci ,  dans  le  dernier 
•idegré  de  l'abrutissement.  Mais  des  observations 
subséquentes ,.  en  m'éclairant  sur  la  nature  de  ce 
résultat ,  vinrent  bientôt  afFoibiir  les  espérances 
ifdt  j'en  avoîs  conçues.  Je  remarquai  que  Victor , 
au  lieu  de  reproduire  certains  mots  avec  lesquels 
|e  Tâvois  familiarisé ,  pour  demander  les  objets 
#  ^'ils  exprimoient,  et  manifester  le  désir  o\i  le  be- 
•soîn  qu'il  en  éprouvoit,  n'y  avoit  recours  que  dans 
trertains  momens,  et  toujours  à  la  vue  de  l'objet 
désiré.  Ainsi ,  par  exemple ,  quelque  vif  que  fut  son 
goût  pour  le  lait ,  ce  n'étoit  qu'au  moment  où  il 
avoit  coutume  d'en  prendre  ,  et  à  l'instant  même 
OÙ  II  voyoit  qu'on  alloît  lui  en  présenter ,  que  lé 
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mot  de  cet  aliment  préféré  étoit  émis ,  ou  plutôt 
formé  selon  ia  manière  convenue*  Pour  éclaircîr* 
le  soupçon  que  m'inspira  cette  sorte  de  réserve  , 
j'essayai  de  retarder  l'heure  de  son  déjeûner,  et 
ce  fut  en  vain  que  j'attendis  de  l'élève  la  manifes^ 
tatiôn  écrite  de  ses  besoins ,  quoique  devenus  plus 
urgens.  Ce  ne  fut  que  lorsque  la'  tasse  parut,  que 
ie  mot  lait  fut  formé.  J'eus  recours  à  une  autre 
épreuve  ;  au  milieu  de  son  déjeûner,  et  sans  donner  ^ 
à  ce  procédé  aucune  apparence  de  châtiment ,  j'enr  (w 

levai  la  tasse  qui  contenoit  le  lait,  et  l'enfermai  dans 
une  armoire.  Si  le  mot  V^i/ eût  été  pour  Victor  le 
signe  distinct  de  la  chose  et  l'expression  du  besoin 
qu'il  en  avoit,  nul  doute  qu'après  cette  privation  su« 
bite,  le  besoin  continuant  à  se  faire  sentir,  le  mot /ait 
n'eût  été  de  suite  reproduit.  Il  ne  le  fut  point  ;  et 
l'en  conclus  que  la  formation  de  ce  signe  ,  au  lieu 
d'être  pour  l'élève.  l'expression  de  sts  besoins  , 
n'étoit  qu'une  sorte  d'exercice  préliminaire  ,  dont 
il  faisoit  machinalement  précéder  la  satisfaction  de 
ses  appétits.  Il  falloit  donc  revenir  sur  nos  pas  et 
travailler  sur  de  nouveaux  frais.  Je  m'y  résignai 
courageusement ,  persuadé  que  si  je  n'avois  pas 
été  compris  par  mon  élève  ,  la  faute  en  étoit  à:nioi 
plutôt' qu à  lui.  En  réfléchissant,  eu  effet,  sur  fes 
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taùses  ^i  pou^^ient  donner  lieu  à  cette  àcceptîoii 
défectueuse  des  signes  écrits  ,  je  reconnus  n'avoît 
pas  apporté,  dans  c|^  pl^emiers  exemples  de  Ténoii- 
dation  des  idées  y  f  extrême  simplicité  que  favois 
mise  dans  le  début  de  mes  autres  moyens  d'ins- 
truction, et  qui  en  avoit  assuré  le  succès.  Ainsi; 
(quoique  le  mot  fait  ne  soit  pour  nous  qu  un  signe 
isimpie ,  îl  pouyoît  être  pour*  Victor  Texpression 
tonfuse  de  ce  liquide  alimentaire  ,  du  vase  qui  là 
^  contenoit ,  et  du  désir  dont  il  étoît  i  objet. 

5.  XIX.  Plusieurs  autres  signes  avec  lesquels 
je  Tavoîs  familiarisé,  présentoient ,  quant  à  leur 
application,  le  même  dé&ut  de  précision.  Un  vîcé 
^  encore  plus  notable  tenoît  à  notre  procédé  d'énon- 
ciatiôh.  Elle  se  faisoit,  comme  je  lai  déjà  dit^  en 
disposant  sur  une  même  ligne  et  dans  un  ordre 
convenable,  des  lettres  métalliques,  de  manière  â 
donner  le  nom  de  chaque  objet.  Mais  ce  rapport 
qui  exîstoît  entre  Fa  chose  et  le  mot ,  n'étoît 
|>oint  assez  immédiat  pour  être  complètement  saisi 
par  i  élève.  If  falioit,'  pour  faire  disparoître  cette 
difficulté,  établir  entre  chaque  objet  et  son  signe; 
ime  liaison  plus  directe  et  une  sorte  d'identité  qui 
les  fixât. simultanément  dans  la  mémoire;  il  falloît 
èiKorè  que  ies  objets  admis  les  premiers  à  cette 
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jibuvelle  mièùbét  d^éâonciâfkffi  ;  ^%iKA  téMU  i 
leur  plus  graniie  skUjpilcltéy  àfiit  <{ue  leurs  signfes  né 
puisent  porter»  en  aùimne  manière /sur  leurs  âcéesh» 
éOiies.  En  conséquence  de  <;e  plan ,  5e  cUsposâi  suiir 
les  tablettes  d'une  bibliothèque ,  {rfusieurs  objetk 
simples ,  tels  qu'une  plume  y  uiie  de€^  un  coueeau , 
une  botte ,  &c. ,  placés  immédiatement  sur  une  carte 
où  étoit  tracé  leur  nom.  Ces  noms  n'étoient  pas  noo^ 
veaux  pour  l'élève;  il  les  connoiss0it  dé|à,  etavoit 
appris  à  les  distinguer  les  |ins  Ae%  autres ,  d'après  lé  •> 

mode  de  lecture  que  j'ai  indiqué  plus  haut  ^ 

$.  XX.  i|  ne  s'agissoit  donc  plus  que  de  ùlmi^ 
iiariser  %t%  yeux  avec  l'apposition  respectivis  éî 
chacun  de  ces  noms  au-déssoûs  de  l'objet  qu'il 
représentoit.  Cette  disposition  ^t  bientôt  sai3ieî 
et  l'en  eus  ia  preuve  »  lorsque  ^  déplaçant  tous  i^ 
objets ,  et  replaçant  d'abord  les  étiquettes  dans^  un 
autre  <»idre ,  ^  vis  l'élève  remettre  soigneuse^nenl 
«Aiaque  chose  sur  son  nom.  Jie  diversinai  mes 
épreuves  ;  et  cette  diversité  me  donna  lieu  de  f^h'o 
phisieurs  observations  relatives  ad  dtffé  d1mpre$f^ 
«ion  j  que  fàisott ,  snr  le  sensoriuito  dé  notre  Sauvage^ 
ilmage  de  ces  sfgnes  écrits.  Ainsi,  lorsque  lais^nt 
tous  cet  ob}ets  dans  l'un  des  coins  de  la  cfaambreir 
M  emportant,  dans  un  auape  tentes  les  étiqui^ttes^ 
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f  Wgftg^r  ^  m-aller  qftenr  cbâqu^ç  ,o]^|et  dont^  je  lui 
ini^trpjis  ferinçt^^çrit,  il  falloit,  pour  qu'il  pût 
^^ppqrtor.I^ chose,  qu'il  ne.periBi  p*s  de  v^^,  un 
j^^ut  instant,  lesrçar^t^ères.qui  servoieat  àla-désigner, 
SU  3'éjoîgnoit  asJsez  pour  ne  plu^  etrç  à  portée  de  lir^ 
jCj^iquetite  ;  sii  ^près  la  li|i  avoir  bien  montrée,  |e  I^ 
CQuyrois  de  maiivain;  aiissitot l'image  du  mot  échapr 
pi^tà  i*élève  ,  .qui;,  prenant  un^^irvd'ipquiétud.e  et 
^anxiét^.,  saisiçsioit  au  hasardvteijpç^ier  objet  qui 
lui  tombqit  SOU3  Ia,main.  ; 

.;  ;$:  X%h .  liç:  résultat  de  cette  expérience  étoit 
peu .  encourageant ,  et;  m'eiilit  e^u/efl^ t  complètement 
jjécoiuragé , ;si'  je  pe  me  fuj^se  aperçu,  e;i  la  répétant 
fréquemmept,  gup  ia  duçée  4e  Hmprçssion  deve^ 
PQjt.liisenfsiblQînént^  beauçQup  mo^s:  courte  dam 
le^,  cerveau  de;  mçn^élive.  .Bieatôt  U  ne  luj  ftllut 
plus,  que  jeter  rapidemççt  les  yeux  sur,  le .  mot;  qu^ 
[e.  (^i  .4é$ignoi$,  pour  aUer  ,  sans  hâtig  <ço9ime  sans 
ç>^prisïi ,  me  çberchvi'^bjet.  rfftnj^mié.  Au  boui;de 
quftlqwe. temps,  j«  pu,s  ôii^e  l'expérience ,  plus  efii 
pand,  en  i'en^ya^t  4^  mon:  appartement  dans,  s^ 
chambre  ^  poirt  yic^cfeçr  4e.meme.i«n  objet  quel? 
çonquç  d<Wt  je  iui  montrpis  iej^om<  ta  duré§  d^i* 
f€ïç«pMw  ^ttm»è:4jbpïdbpa«çwp  pluê  C«««t 
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^c  la  durée  du  trajet;  mais  Victor ,  par  un  acte  din- 
telligence  .bien  digne  de  remarque ,  chercha  et  trouva  ^ 
«dans  l'agilité  de  ses  jambes  un  moyen  sûr  de  rendre  ' 
la   durée  de  Timpression  plus  longue  que   ceiie 
de  ia .course. 'Dès  qu'il  : avoit  bien  lu,  ii^partoit 
comme  un  trait  ;  et  je  le  voyois  revenir,  un  instant  ^ 
après,  tenant  à  la  main  l'objet  demandé.  Plus  d'une 
fois  cependant,  le  souvenir  du ,  mot  luiéchappoît 
en  chemin;   je  Tcntendois  alors  s  arrêter  dans  sa 
course  ,  et  reprendre  le  chemin  de  mon  appar- 
tement, où  il  arrivoit  d'un  air  timide  et  confus. 
Quelquefois  il  lui  suffisoit  de  jeter.  les  yeux  sur 
ia  collection  entière  des  noms  ,  pour  Teconnoître; 
et  retenir  celui  qui  lui  étoit  échappé  ;    d'autres 
fois  ;  l'image  du  nom  s'étoit  tellement  effacée  de  sa  - 
mémoire ,  <ju'il  fàlloit  que  je  le  lui  montrasse  de 
liouveau  :  ce  qu'il  exigeoit  de  moi ,  en  prenant  ma 
main  et  me  faisant  promener  mon  doigt  indicateur 
sur  toute  cette  série  de  noms ,  jusqu'à  ce  que  je  lui 
tvtësfi  désigné  celui  qu'il  avoit  .oublié. 

S.  XXII.  Cet  exercice  fut  svii\^i  d'un  autre ,  qui, 
<pifirant  plus  de  travail  à  la  mémoire,  contribua  plu$ 
Ipujssamment  à  la  développer;  Jusque-là  je  m'étoi$ 
Jbomé  à  demander  un  seul  objet  à- la ^fois  ;  j'en 
éeiuandai  dahord  deux ,  puis  trois.»  çt  pui3  ensuite 
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^atre ,  en  désignant  un  pareil  nombre  de  signes 
à  rélève  >  qui ,  sentant  la  difficulté  de  ies  retenir 
'  tous ,  ne  cessoit  de  les  parcourir  avec  une  attention 
avide,  jusqu'à  ce  que  fe  ies  dérobasse  tout *à^ fait 
à  se&  yeux.  Dès-lors,  plus  de  délai  ni  d'incertitudes 
il  prenoit  k  la  hâte  le  chemin  de  sa  chambre ,  d'o^ 
il  rapportoit  ies  objets  demandés.  Arrivé  chez  moî^ 
son  premier  soin,  avant  de  me  le^  donner,  étoie 
de  reporter  avec  vivacité  ses  yeux  sur.k  liste,  de 
la  confronter  avec  les  objets  dont  il  étoit  porteur^ 
et  qu'il  ne  me  remettoit  qu  après  s'être  assuré,  par 
cette  épreuve,  qu'il  n'y  avoit  ni  omission  ni  mé- 
prise. Cette  dernière  expérience  donna  d'abord  des 
résultats  trè|$-variables ;  mais  i  la  fin,  les  difficultés 
qu^elle  présentoit»  furent  surmontées  à  leur  toun* 
L'élève ,  alors  sûr  de  sa  mémoire  ,   dédaignant 
l'avantage  que  Jui  donnoit  l'agilité  de  ses  jambes  ^ 
se  iiyroit  paisiblement  a  cet  exercice ,  .s'arrétoit 
souvent  dans  le  corridor,  mettoit  la  tête  à  la  iR^^ 
nétre  qui  est  à  l'une  des  extrémités ,  saluoit ,  dt 
i^dques  cris  aigus  ^  le  spectacle  de  ia  campagne, 
qui  se  déploie  de  ce  côté  dans  un  magnifique 
lointain^  reprenoit  le  chemin  de  sa  chambre,  y 
faisoit  sa  petite  cargaison,  renouveloit  son  iiom* 
nuage  aux  beautés  toujours  regrettées  de  la  iiature> 
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et  rtntrôît  chez'  moi  bii^n  assuré  de  lexactitudc  de 
son  message. 

S.  XXIII.  Cest  ainsi  que,  rétablie  dans  toute  là 
latitude  de  \ses  fonctions  »  la  mémoire  'parvint  à' 
retenir  les  signes  de  la  pensée  ,  tandis  que,  dun 
autre  côté ,  Iinteliigencé  en  saisissort  toute  la  valeur» 
Telle  fut  du  moins  la  conclusion  que  je  crus  devoir 
tirer  dos  faits  précédens ,  lorsque  jé  vis  Victor  se 
servir  à  chaque  instant,  soit  dans  nos  exercices; 
soit  spontanément,  des  dîfférens  mots  dont  je  luî 
avois  appris  le  sens  ^   nous  demander  lés  divers 
objets  dont  ils  étoient  la  représentatioil ,  montrant 
ou  donnant  là  chose  lorsqu'on  lui  fàisoit  lire  le 
mot,  ou  indiquant  le  mot  lorsqu'on  lui  préseiitoit 
h  dxose;  Qui  pourroît  croire  que  cette  doublé 
épreuve  ne  fôt  pas  plus  que  suffisante  pour  m'assurer 
qu'à  la  finf  étois  arrivéàu  point  pour  lequel  il  m'avoît 
iailu  retourner  sur  mes  pas  et  faire  un  si  grand 
détoiir  ?  ce  qui  m'arrîva  à  cette  époque  me  fit  croire^, 
un  moment,  que  j'en  étois  plus  éloigné  que^ jamais. 
S.  XXIV.  Un  jour  que  j'avois  amené  Victor 
chez  moi ,  et  que  je  Tènvoyoîs ,  comme  de  cou- 
tume ,  me  quérir  dans  sa  chambre  plusieurs  objetli 
qUe  je  lui  désignons  sur  son  catalogué ,  je  m'avisai 
de  fermer  ma  porte  à  double  tour ,  et  de  retirer  h 
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clef  de  la  serrure ,  sans  qu'if  s  en  aperçût.  Cela 
fait,  fe  revins  dans  mon  cabinet,  où  il  étoit,  et 
déroulant  son  catalogue  >  jeiui  demandai  quelques- 
uns  àçs  objets  dont  les  noms  s'y  trouvoient  écrits,  * 
avec  l'attention  de  n'en  désigner  aucun,  qui  ne 
fût  pareillement  dans  mon  appartement.  II  partit 
de  suite  ;  mais  ayant  trouvé  la  porte  fermée',  et 
cherché  vainement  la  clef  de  tous  côtés ,  il  vînt  ' 
auprès  de  moi ,  prit  ma  main ,  et  me  conduisît 
jusqu'à  la  porte  d'entrée,  comme  pour  me  faire 
voir  qu'elle  ne  pouvoit  s'ouvrir.  Je  feignis  d'en 
être  surpris,  de  chercher  la  clef  par-tout,  et  même 
de  me  donner  beaucoup  de  mouvement  pour  ouvrir 
h  porte  dç  force;  enfin,  renonçant  à  ces  vaines 
tentatives,  je  ramenai  Victor  dans  mon  cabinet,  et 
lui  montrant  de  nouveau  les  mêmes  mots ,  je  l'îiv 
vitai,  par  signes ,  à  voir  autour  de  lui  s'il- ne  se  pré- 
sentc^roit  point  de  pareils  objets.  Les  mots  désignés 
çtoient  bâton  „  soufflet,  brosse  ,  verre ,  couteau. 
Tous  ces  objets  se  trouvoient  placés  isolément  dans 
mon  cabinet,  mais  de  manière  cepiendant  à  être 
facilement  aperçus ,  Victor  les  vit,  et  ne  toucha' à 
aucun.  Je  ne  réussis  pas  mieux  à  les  lui  faire  recon- 
noître  en  les  rassemblant  sur  une  tablé;  et »ce "fut 
inutilement  que  je;. les  demandai  l'un  après  i'autre.ji 
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«nliii^  en  montrant  successivement  les  noms.  Ja 
•pris  un  autre  moyen  :  je  découpai  avec  dés  ciseaut 
les  noms  des  objets,  qui,  convertis  ainsi  en tié 
simples  étiquettes ,  furent  mis  dans  les  mains  de 
'  Victor  ;  et  le  ramenant  par-là  aux  premiers  essais 
de  ce  procédé ,  je  rengageai  à  mettre  sur  chaque 
chose  le  nom  qui  servoit  à  la  désrgner.  Ge  fut  en 
vain;  et  j'eus  rihexprîmable  déplaisir  'de 'voîr  rriori 
,  élève  méconnoître  tous  ces  objets,  ou  plutôt  les  rap- 
ports qui  les  lioient  à  leurs  signes^  et;  avec  un  air 
stupéfait  qui  ne  peut  se  décrire  j  promener  ses  regards 
insignilians  sur  tous  ces  caractères,  redevenus  pouf 
lui  inintelligibles.  Je  me  senroisdéfaîllir  d'impatience 
et  de  découragement.  Jaliai  m  asseoir  âTextrêmi té 
de  lar  chambre ,  et  considérant  avec  amertume  cet 
être  infortuné ,  que  la  bizarrerie  de  son  sort  réduî* 
soit  à  la  triste  alternative ,  ou  d-étre  relégué,  comme 
un  véritable  idiot ,  dans  quelques-uns  de  nos  hos- 
pices ,  ou  d'acheter ,  par  des  peines  inouics ,  un 
peu  d'instruction  inutile  encore  à  son*  bonheur ,' 
<t  Malheureux,  p  lui  dis-je ,  comme  s'ii  eût  pu  m  en-* 
tendre,  et  avec  un  véritable  serrement 'de  cœur, 
«puisque  mcspeines  s6ht  perdues,  et 'tes  -  efforts 
»  infructueux ,  reprends ,  avec  le  cheitom  de  tes 
•  forets ,  Je . goût  de  ta  vie  prirtiîtive;  ou,  s't  tes 


9  nouveaux  Besoins  te  mettent  dans  k  dépendance 
»  de  la  société ,  expie  te  malheur  de  lui  être  inutile , 
90  et  va  mourir  à  Bic'etre  ^  de  misère  et  d'ennui. »  Si 
l'avois  moins  connu  h  portée  de  l'intelligence  de 
mon  élève)  jauroif  pu  croire  que  j  avoîs  été  pleine- 
ment compris  ;  car  à  peine  eus- je  achevé  ces  mots  ^ 
que  je  vis>  comme  cela  arrive  dans  ses  chagrins  les 
plus  vifs ,  sa  poitrine  se  soulever  avec  bruit,  ses 
yeux  se  fermer^  et  un  ruisseau  de  larmes  s'échapper 
à  travers  $cs^  paupi^es  rapprochées. 

$.  XX V*  J'avois  souvent  remarqué  que  de  pa* 
reilles  émotions  ,  quand  elles  alloient  jusqu'aux 
larmes»  fbnnoient  une  espèce  de  crise  salutaire-» 
qui  déveipppoit  subitement  l'intelligence,  et  la  renr 
doit  apte  à  surmonter ,  immédiatenrent  après ,  telle 
difficulté  qui  avoit  paru  insurmontable  quelques 
instans  auparavant.  J'avois  aussi  observé'  que  sii» 
dans  le  fort  de  cette  émotion ,  je  quittois  tout^àr 
çou^  le  ton  des  reproches,  pour  y  substituer  des 
manières  caressantes  et  quelqvies  mots  d'amitié  et 
d'encouragement  ,  j'obtenois  alors  un  surcroît 
d'émotion,  qui  doubloit  l'effet  que  j'en  atteodois« 
LoçcasioA  étoit  âvorable  ^  et  je  me  hâtai  d'en 
profiter.  Je  me  rapprochai  de  Victor  ;  je  lui  fis  en^ 
^ndre  des  paroles  s^ectueiises  »  que  je  prononçai 
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ims  ,des  t^nties  propres  z  lui  en  iâii^e  saisir  Iç 
<çns  »  et  que  l'accompagnai  de  témoignages  d^amitié 
plus  intelligibles  encore.  Ses  pleurs  redoublèrent^ 
^ccompagiiés  de  soupfrs  et  de  sanglots;  tandis  ^e 
redoublant  moi-même  de  caresses ,  je  portois  l'émo*: 
licrn  au  plus  haut  point ,  et  iàisois ,  si  \e  puis  m'ex<^ 
primer  ainsi,  frémir  jusqu'à  ia  dernière  fijbre  scjnsible 
4e  i^çmme  moral.  Q.uand  tout  cet  excitjemeftt  fut 
fnti^^mentc^Imé,  je  repkçai  les  mêmes  objets^ 
fouslçs  yeux  de  Victor»  et  i engageai  à  me  les 
désigner  i un  après  I autres  à  fur  et  mesure  que  je» 
iw  en,  ipontrai  successivement  les  nom^  Je  com^ 
pieiiçai  par  fyi  demander  ie  livre;  il  ie  regarda 
(j'abwd  asseE  long-temps  y  fit  un  mouvement  pour 
y  porter  h  main ,  en  cherchant  à  surprendre  »  dan$ 
lues  yeux»  quelques  signes  d'approbation  ou  d'im^ 
|fl:o^ti<Hi,  qui  fixât  ses  incertitudes.  Je  me  tin9 
$ur  mes  gardes»  et  ma  physionomie  ^  myette« 
JRéibiic  4ppc  à  son  propre  jugement,  il  en'  conclu^ 
^e  ce  nfétoit  point  là  Tobjet  demandé^  et  ses  ytun 
illèrenjt :Éhercbant  de  tous  cotés  dans  la  chambre» né 
f  orreCant  .cependant  que  $ur  hs  iivreç  qui  étoient 
4isséminés  sur  la  table  et  la  cheminée.  Cette  espèce 
de  revue  fut  pour  moi  un  irait  de  lumièire.  J'ouvrif 
4b  suite  une  armotre^  ^  étoit  pleine  de  livres»  ei 
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ftri  tîraî  une  douzaine ,  parmi  ieiqtfels  feus  1  atteri» 
tiond  en  faire  entrer  un,  qui  ne  pouvoit  qu'être  exac^ 
tement  semblable  à  celui- que  Victor  avoît  lai^é 
dans  sa  chambre  ,  puisque  c'éroit  un  volume  du 
même  ouvrage  :  le  voir ,  y  porter  brusquement  la 
main',  me  le  présenter  d  un  air  radieux ,  ne  fut 
pour  Victor  que  I  affaire  d  un  moment; 

S-  XXVI.  Je  bornai  là  cette  épreuve;  ïe  résultat 
suffisbit  pour  me  redonner  des  espérantes  que  j-avoist 
trop  légèrement  abandonnées ,  et  pour  m'éclaîter  sur 
la  nature  des  difficultés  qu'avbit  fait  riaître<ette  expé- 
rience.' Il  étoit  évident  que  mon  élève ,  loin  d'avoir 
conçu  une  fausse  idée  de  là  valeur  des  signes ,  •cti 
faisoît- seulement  une  aj^Hcation  tropTîgoureuse. 
II  avoit  pris  mes  leçons  à  la  lettre;  et  dé  ce  que 
je  m'étbi^bbméàlui^dbnnêr  ia  nométiclature  des 
bbjets  contenus  dans  sa  chambre  ;  il  s'étoit  persuadé 
que  ces  <)bjets  étoîènt  lès  seuîs  auxqiriSîs^èHeftit 
applicable-.  Ainsi)  tout:  livre  qui  n'étôît  pa*  celui 
qu'il  avoit  dans  sa  chambre^  n-étôit f^s^uri li^i^re pbur 
Victor;  et  pour  qu'if  pût  se  dédder  à  luî  Jfotaner'^e 
même'  riotti  ;  il  failoit  qu'urte  ressemMâm:ê  parfaite 
établît  entre  l'un  et  faûtre  une  identitë'Visible:  Bien 
différent ,"  dans  ra|>plicàtiôn  des  mots  i  dés  '  enfans 
qui  ^-  cômmelhçant  à'  piiri^  /  donnent  ouk  •  noms 

individuel^ 
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mdiviJuels  la  valeur  des  noms  génériques  ;  il  se 
bornoit  à  prendre  les  noms  génériques  dans  le  sens 
restreint  des  noms  individuels.  D'où  pouvoit  venir 
cette  étrange  différence?  elle  tenoit,  si  je  ne  mô 
trompe ,  à  une  sagacité  d'observittion  visuelle ,  ré- 
sultat nécessaire  de  l'éducation  particulière  donnée 
au  sens  de  la  vue.  Javois  tellement  exercé  cet 
organe  à  saisir,  par  des  comparaisons  analytiques,  les 
qualités  apparentes  des  corps  et  leurs  différences  de 
dimension,  de  couleur,  de  conformation,  qu'entre 
deux  corps  identiques,  il  se  trouvoit  toujours,  pour 
des  yeux  ainsi  exercés ,  quelques  points  de  dissem- 
blance ,  qui  faisaient  croire  à  une  différence  essen- 
tielle.  L'origine  de  l'erreur,  ainsi  déterminée,  il 
devenoît  facile  d'y  remédier;  c'étoit  d'établir  l'iden- 
tité des  objets  ,  en  démontrant  à  l'élève  l'identité 
de  leurs  usages  ou  de  leurs  propriétés  ;  c'étoit  de 
lui  faire  voir  quelles  qualités  communes  valent 
Je  même  nom  à  des  choses  en  apparence  différentes; 
en  un  mot,  il  s'agissoit  de  lui  apprendre  à  consi- 
dérer les  objets  non  plus  sous  le  rapport  de  leur 
différence,  mais  d'après  leurs  points  de  contact. 

S-  XXVn.  Cette  nouvelle  étude  fut  une  espèce 
d'introduction  à  1  art  des  rapprochemens.  L'élève 
$'y  livra  d  abord  avec  si  peu  de  réserve ,  qu'il  pensa 
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^^ég^rer  de  H.ouyc^au  ,  ep  attachait  fa.  même  idéf,^ 
et  dpnp^nt  le ijî.émp  nojn  k  4es  objets  (jui  n^yqil^nt 
,  d'autres  rapport?  f  ntrp  ^\\x  que  l'^alagie  dp  leurs 
former  çu  de  Içurs  ys^ge^.  C'est  a/nsi  que  sous 
le  nopi  de  |lyre ,  il  dé3igna  jadistinçtepent  une 
mail)  4e  papier ,  uii  cajiicr,  un  jooirnal,  im  registre , 
ijnç  bropbure;  que  tout  morceau  de  bois  étroit  et 
loT\g  fut  appelé  bâtûji  ;  que  tantôt  il  donnoit  le. 
nqm  .de  brosse  ^u  bajai^  jet  celui  de  balai  à  la 
Ijrpsçe  ;  ef  que  bientôt,  si  je  n'avois  réprimé  cet 
a.|)us  des  r^ppropljpmens  ,  j'autojs  vu  Yictpr.se 
borner  à  l'usage  d'yn  petit  pçmbre  4^  signes ,  qu'il 
eijf  appliqués,  sans  distinction,  àu^e  fpi^le  d'objets 
tputr^-f^it  difFérenSj  et  qui  n'pnt  de  commun 
entre  eux  que  quelques  -  upes  des  qualités  ou 
prppriét.és  générglçs  ffps  corps, 

$.  %X.Vm.  Au  milieu  de  çe§  méprises  ,  ou 
plutôt  de  ces  oscillations  d'i^nç  intelligence  tendant 
sqns  cesse  au  repos  »  et  sans  çessç  mue  par  des 
moyens  artificiels ,  je  crus  voir  se  déyelopper  une 
d^  ces  fjicultés  çarac^çuristiq^es  de  l'homme ,  et  de 
l'homme  pensant ,  1^  faculté  d'inypntef .  En  consi- 
dérant lç.$  fhoses  sQUs  Iç  ppint  d^  vue  de  leur 
an^Ipgie  ou  de  leurs  qualités  çopimupes ,  Victor 
eq  cpiic|ut  que,  p\iisqu'il  y  ^jvpit  entrp  diver;^  objets. 
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ïessemblance  de  former ,  il  Revoit  y  avoir ,  dans 
tjuelqyes  cirppH$tinces  ,  identité  dusîige  et  d^ 
^onctipQs.  Sans  dQu,te  la  conséquence  ctpit  u9 
peu  hasardée  :  m^is  elle  donrioit  iieu  à  des  juge- 
mens  qui ,  lors  même  qu'ils  ^e  trou  voient  éyidem- 
ment  défectu,eux ,  devenoient  ppur  lui  aut^nj:  dç 
nouvi^ajux  moyens  d'instruction.  Je  me  sQuyiens 
qu'un  jour ,  où  je  lui  demandai  par  écrit  un  couteau , 
il  se  contenta ,  api:è$,  en  avoir  chercKé  un  pendant 
quelque  temps,  de  me  présenter  un  jasoir  qu'il 
^\h  quérir  dans  ^xnt.  chambre  voisine.  Je  feignis 
de  m'en  accommoder  ;  et  quand  sa  leçon  fut  %m^^ 
j«  I^i  donnai  à  igoûter,  comme  à  l'Qrdiiîaire.,  et 
j'exigeai  qu'il  coupât  $on  pain»  au  lieu  de  le  diviser 
avec  sts  doigts,  selon  $on  usage.  A  cet  effet,, je  lui 
rendis  le  rasoir  qu'il  m  Avo^t  donné  sous  Je  nom 
de  couteau.  Il  se  montra  conséquent ,  et  voulut 
len  faire  ie  même  usage  ;  mais  le  peu  de  imié  de 
k  lam43  i'em  emp/êcha.  Je  ne  crus  pas  la  leçon  comr 
plète;  je  pris  le  msoîr  et  le  fis  servir,  en  la  pré- 
sence mente  de  Victor ,  ^  son  véritab{e  usage. 
Dès-lors  ctt  instrument  n'étoit  plus  et  ne.devoit 
plus  être  à  ses  yeux  un  .couteau.  II  me  tardoh 
de  m'en  assurer.  Je  repris  son  cahier ,  je  montrai 
le  mot  couteau ,  et  i'élàve  nie  montra  de  suite  c^Iui 


qu'il  tenoit  dans  sa  main ,  et  que  je  lui  avois  ddnné 
à  l'instant  où  il  n  avoit  pu  se  servir  du  rasoir.  Four 
que  ce  résultat  fût  complet ,  il  me  restoit  à  faire 
la  contre-épreuve  ;  ii  falloit  que ,  mettant  le  cahier 
entre  les  mains  de  Télève  ,  et  touchant  de  mon 
côté  le  rasoir ,  Victor  ne  m'indiquât  aucun  mot , 
attendu  qu'il  ignoroit  encore  celui  de  cet  instru- 
ment î  c'est  aussi  ce  qui  arriva. 

S-  XXIX.  D'autres  fois ,  les  rempïacemens  dont 
il  s'avîsoît  supposoient  des  rapprochemens  compa- 
ratifs beaucoup  plus  bizarres.  Je  me  rappelle  que 
dînant  un  jour  en  ville ,  et  voulant  recevoir  une 
Cuillerée  de  lentilles  qu'on  lui  présentoit  ,  au 
moment  où  il  n'y  avoit  plus  d'assiettes  ni  de  plats 
sur  la  table ,  il  s'avisa  d'aller  prendre  sur  la  che- 
minée ,  et  d'avancer  ,  ainsi  qu'il  l'eût  fait  d'une 
assiette ,  un  petit  dessin  sous  verre ,  de  forme  cir- 
culaire ,  entouré  d'un  cadre  dont  le  rebord  uni  et 
saillant  ne  ressembloit  pas  mal  à  celui  d'une  assiette. 

S.  XXX.  Mais  très -souvent  ses  expédiens 
^toient  plus  heureux ,  mieux  trouves  ,  et  mérî- 
toient,  à  pJiis  juste  titre ,  le  nom  d'invention.  Je 
i)e  crains  pas  de  donner  ce  nom  à  la  manière  dont 
il  se  pourvut  un  jour  d'un  porte-crayon.  Une  seule 
fois  9  dans  mon  cabinet  p  je  lui  avois  fait  faire  usage 
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de  cet  instrument,  pour  fixer  un  petit  morceau  de, 
craie  ^u'il  ne  pouvoit  tenir  du  bout  de  ses  doigts.  Pea 
de  jours  après,  la  même  difficulté  se  présenta;  mais: 
Victor  étoit  dans  sa  chambre ,  et  il  n'avoit  pas  là  de 
porte -crayon  pour  tenir  sa  craie.  Je  le  donne  à 
l'homme  le  plus  industrieux  et  le  plus  inventif,  de 
dire  ou  plutôt  de  faire  ce  qu'il  fit  pour  s'en  procurer 
un.  II  prit  un  ustensile  de  rôtisseur,  employé  dans 
les    bonnes  cuisines  ,  autant  que   superflu  dans 
celle  d  un  pauvre  sauvage  y  et  qui  ,    pour  cette 
raison  ,  restoit-oublié  et  rongé  de  rouille  au  fond 
d'unç  petite  armoire  ,  une  lardoire  enfin.  Tel  fut 
l'instrument  qii'il  prit  pour  remplacer  celui    qui 
lui  jnanquoit^  et  qu'il  sut,  par  une  seconde  inspi- 
ration d'une  imagination  vraiment  créatrice ,  con- 
vertir en  un  véritable  porte-crayon ,  en  remplaçant 
lescoulans  par. quelques  tours  de  fil.  Pardonnez, 
Monseigneur,  l'importance  que  je  mets 
à  ce  fait^  Il  faut  avoir  éprouvé  toutes  les  angoisses 
d  une  instruction  aussi  lente  et  aussi  pénible  ;  il 
faut  avoir  suivi  et  dirigé  cet  homme-plante  dans 
ses  laborieux  développemens ,  depuis  le  premier 
acte,  de  l'attention ,  jusqu'à  cette  première  étincelle 
de  l'imagination ,  pour  se  faire  une  idée  de  la  joie 
que  j'en  ressentis ,  et  me  trouver  pardonnable  de 
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produire  encore  en  ce  môméAt,  avec  ttne/sdrfe 
d'ostentation ,  un  fait  aussi  simple  et  atussi  ordïrtarre. 
Ce  qur  ajcmtoît  encore  à  f  împ<!yrt2fnce  de  ce  fé^Itit,. 
considéré  comme  une  preuve  âa  ftïîeùx  actuef ,  et 
comme  une  garantie  (futie  améïîôtafïon  ftittrfé,'c^ést 
^u^au  lieu  de  se, présenter  avec  un  isolement  <jtrr  eut 
pu  le  faire  regarder  comme  âccîdènte! ,  if  se  gfoup- 
foit  avec  une  foule  d'autres,  rtioîiis  pîquaiis  san^ 
doute ,  mais  qui ,  venus  à  fa  nrême  époèiie  et  crtaifés 
évidemment  de  fa  même  éoufc'é,  é'bffitrîeht^atiX 
5^eux  d^un  observateur  attentif,  cotnfme  des  réiultati 
divers  dune  impulsion  générale.  Il  estien  effet  dijgné 
de  remarque  que,  dès  ce  nionlenf ,  dispal-tlfènt 
spontanément  une  fôuïe  d'teifeitirdeîi  rDtit?nîéWs-q\ré 
Télèi^e' avoit  contractées  dans  sa  mdtîièrë  devàq^tiet 
aux  petites  occupations  qu'ofï  hrf  avbiï  pi^cïffes. 
Tout  en  sabsten^At  sévèrement  'rfe  falire  dé^^ipi 
prochemens  forcés ,  et  de  tîref  dék  iîdriséqCtettcés 
éloignées,  on  peut  du  moiriS',  je'  pertse","^(5âp^ 
çofiner  que  la  nouvelle  manière  '  <f  en visagéf  Ici 
choses ,  faisait  Âaîtfe  Tidée  à!ën  faire  de  nouvelles 
applications,    dut  rtécessairemeiit  fofttt  Véïëve  i 
sortir   du  cercle   uniforme  dt  '  tes  Ktrtlftixrès'  eh 
quelque  sorte  automatiques.         '  '      ' 

S.  XXXÏ.  Bieri  convaincu  enftïî  ^lê  favois 
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cbfnpièfémerit  établi  dans  l'èspi^it  cïé  Victor  lé  rap- 
port dès  objets  avec  leurs  signés ,  il  ne  me  re^tôit 
pilus'qua  en  axi^niétiter  succéssîVéirteht  fe  ncymbfe. 
Si  ïoti  a  bien  saisî  le  protéêé 'piiléà[iid  féiolt^- 
venu  à  établir  ia  valeur  âes  pfè'teérs  sîgrfé^,  0)ï 
aura  dû  pfévaii"  que  ce  procédé  rie  pôiitolt  /ap^ 
pliquer  Qu'aux  objets  cîfcènsfcrrti  et  de  peu'  àé 
volume,  et  ^'én  lié  potivoît  éfiquétei*  dé  niémé 
iiïi  lit,  une  éhatnbre  ,  un  atBré,  une  péï*sorrné  , 
aînsî  que  fês  parties  consti'tuatrté^  éti  îti^éi^iâhiéi 
éi'iîh  tout  Je  Ae'  ttoùvai  iircùTié  dimcûlïé  à  faire 
tompreifidré  lé  ieàs  de  ces  fibuvèatii  ftïôïs,  quoi- 
que je  né  pUssé  îës  lier  vkhlè^tùi  ^t  ôijè'fs 
qit'iFs  tepirësehlièierit ,  tdmftië'  dâVis  1^5  "ejip'érîteftlées 
précédentes.  Il  me  sufîisoit,  pôiûi:  ëtfé'  cô'hrjdTs , 
a'iHdiquér  dû"  dbî^t  fé  rtotribiv^u ,  èf  Oe  ithn- 
trer  de  l'autre  nïâiii  Fobjér^qtï'él'  ïè'ttibi'éërip- 
^ôlrtoit  J  eai'iitt'  p;éu  ylûd  it  '|Jèlîié  à  âlrè  ëntéhâfé 
là  ribmericIatuTè-  dei  p^es' ^û'ii'entrénf  d'iris' la 
ComposîfibiT  ifrirr  toliic.  KY[ià,'fés'  n^ôlsV  dôtg^s , 
main,  avarrt-Waé,  ne  ptu'efl't;  piéiiiiMt  lorig-tèrftps; 
offîif  à  d'ëïèvë  àùdni  s-èr&  MîtiHl  ■  Cette  côrifu- 
sk)n'  àM'  l'aftrîBirtiéii-  éëé;  sf^rféi  ;  têûoii  évîtfem- 
mèntrà  te  iméVëè^  n'Woir  poi%rè'ncôfe  c'ômpni 
que  les  parties  d'un  corps^,  éorfsidéi'éés  A^paVéméftï, 
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forpioient  à  leur  tour  des  objects  distincts  ^  qui 
avoient  leur. nom  particulier.  Pour  lui  en  donner 
Tidée,  je. pris  un  livire  relié,  j'en  arrachai  les  cou- 
vertures, et  j  en  détachai  plusieurs  feuillets.  A  me- 
sure que  je  donnois  à  Victor  chacune  de  ces  parties 
séparées,  f en  écrivois  le  nom  sur ia  planche  noire; 
puis  reprenant  dans  sa  main  ces  divers  déhris ,  je 
m'en  faisois  à  mon  tour  indiquer  les  noms.  Qiiand 
ils  se  furent  bien  gravés  dans  sa  mémoire  ,  je 
remis  à  leur  place  les  parties  séparées,  et  lui  en  re- 
demandant les  noms,  il  mû  les  désigna  comme 
auparavant  ;  puis  ,  sans  lui  en  présenter  aucun 
en  particulier,  et  lui  montrant  le  livre  en  tota- 
lité, je  lui  en  demandai  le  nom  :  il  m'indiqua  du. 
doigt  le  mot  livre. 

S.  XXXII.  Il  nen  fallut  pas  davantage  pour 
lui  rendre  familière  Ja. nomenclature  des  diverses 
parties  des  corps  composés  ;  et  pour  que ,  dans  les. 
démonstrations  que  je  lui  en  fai&ois ,  il  ne  con 
fondît  pas  les  noms  propres  à  chacune  des  parties 
avec  le  nom  général  de  l'objet ,  j'avois  soin ,  en 
montrant  les  premières  >  de  les  touch&r  chacune 
immédiatement,  et  je  me  contentois,  pour  l'ap-. 
"  plication  du  nom  général,  d'indiquer  la  chosa 
vaguement^  sans  y  toucher. 
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5.  XXXIII.  De  cette  démoTistration ,  je  passai 
à  celle  des  qualités  des  corps.  J'entroîs  ici  dans  k 
champ  des  abstractions ,  et  j  y  entrois  avec  la  crainte 
de  ne  pouvoir  y  pénétrer ,  ou  de  m'y  voir  bientôt 
arrêté  par  des  difficultés  insurmontables.  II  ne  s'en 
présenta  aucune  ;  et  ma  première .  démonstration 
fut  saisie  d'emblée ,  quoiqu'elle  portât  sur  l'une 
des  qualités  les  plus  abstraites  des  corps,  celle  de 
l'étendue.  Je  prjs  deux  livres  reliés  de  même,  mais 
de  format  différent;  l'un  étoit  un  în-iS^  l'autre 
un  in-S.'' ;  je  touchai  le  premier  ;  Victor  ouvrit 
son  cahier,  et  désigna  du  doigt  le  mot  livre;  je 
touchai  le  second ,  et  l'élève  indiqua  de  nouveau 
le  même  mot.  Je  recommençai  plusieurs  fois ,  et 
toujours  avec  le  même  résultat.  Je  pris  ensuite  le 
plus  p.çtit  livre. ,  et  le  présentant  à. Victor,  je  lui 
fis  étendre  sa  main  à  plat  sur  la  couverture  :  elle 
en  étoit  presque  entièrement  couverte;  je  l'engageai 
alors  à  faire  la  même  chose  sur  le  volume  in-S."  .• 
sa  main  encouvroit  à  peine  la  moitié.  Pour  qu'il 
ne  pût  se  méprendre  sur  mon  intention,  je  lui 
montrai  la  partie  qui  restoit  à  découvert ,  et  I^enga- 
geai  àalonger  les  doigts  vers  cet  endroit  :  ce  qu'il 
ne  put  f^ire  sans  découvrir  une  portion  égale  à 
celle  qu'il  xecouvroit»  Après^  cette  expérience ,  qui 
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démôntroif  à  mon  élève ,  d'une  manrèfe  $i  palpaWe, 
la  différente  d'étendue  de  éesdeiix  objfefs,  j'en  de- 
ftiandai  de  nouveau  là  nom.  Victor  hésita  ;  il  sentK 
que  le  même  riôrh  ne  {)Ottvort  phis  sr'appfi^er  in- 
distînctement  à  deux  éhosei  qu'il  vehôit  de  lîrouveï* 
SI  inégales.  C'étott-îà  où  |e  1  attendais.  J'écrivi'^ 
alors  sut  deux  caftes^  fe  mot  /tpre,  et  f en  déposai 
une  sur  chaque  livfè.  J'écrivis  ensuite'  itff  une 
troisième  le  mot  grand ,  et  Te  ftïôt  yent  sur  mïé 
Quatrième;  je  les  plaçai  à  côté  des  premières ,  runé 
sur  le  volume  i;î-<?/^  et  râiitrè  sur  le  vofumé  ift-îS. 
Après  avoir  fait  remfarquérce^ttîe  dr^jiosîtion  à  Victor, 
fc  repris  tes  étî<|ueftes,  te- mêla?  perfdànt  quelque? 
temps  j  ef  les  lui  donria^f  en'suite  potrr  étfe  replacées. 
Elles  le  furent  convéna^Hferrtenft. 

S.  XXXIV.  'Avôîs-jé  éiééortprfe?  ïe  seïfe fés^ 
fectif  ^s  mots  gi^afid  et  peut  avoîf-'il 'été  saisi  \ 
Pour  en  avoir  la  cêrtîtiidé  et  là  preuve  tortj^îèt'e  , 
Vôici  cDimtnerit  je  m'y  prr^.  Je  me  fis  sfppoftei'  deû:x! 
cIôus  de  longueur  iriégkFé  ;  je'iesf  fis  eômiia:^ef  à-pfeû-' 
près  de  la  même  maiHë^e  que  je  l'ctVoîàfahfpbiit  fé*i 
iivres.  Fuis  ayant  écrit- ^lir  deu'x  Cartes  Se  tv^iclàii, 
je  les  ki' présentai,  sirîs'  j  a j^oùtei*  \ti  dM*^  a'djfe«f6 
grand  ei  petit  ;  éspërâîtf  t^  ,  ér  rfia^ïeÇoiff  |)ré- 
eedentë  sNùii  été  bieif -saisie -if  ^pplit^uëi^d^t  au^ 
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cîoHs  les  mêmes  signes  de  grandeur  rêlatrvé  ^il 
lui  avoiefnt  servi  à  éuhlit  la  diSétence  à£  dimetisiof^ 
des  deux  livres.  Cest  ce  qu'il  fit  âvefc  une  prompti- 
tude ^f  riendit  h  pré^uvé  plus  concluarif^  encô^-- 
Tel  fut  ie  procédé  par  lequel  je  lui  doimalî  Ikiée» 
des  qualités  d'étendue.  Je  l'eih ployai  avec  le  ftiéitt* 
succès  pour  rendre  intelligibles  les  signes  qui  jfe-^ 
présentent  les  autïes  qualités  sensibles  dès'  ctitpéj, 
comme  celles  de  coûïeuï ,  de  pesanteur ,  de'  résis-* 
tance,  &C. 

S.  '-XXXV.  Après  I  e^Épficatîon  dé  l'^jeétif  ^ 
vint  céfîé'  du  verbe.-  Po^r  te  fkiré  toïft^éndre  » 
f  élève ,  jé  n'eu*  qu'à  sotmieWe  vitï  objet  é6ht  il 
connoiissoît  le-  nom  ;  à  plti^îeUrs  sicj^tç^  dâctîôÈi 
que  |e  désigrtois,  à  mesure  que  je  lés  'è^écftf toîs  ^ 
pai^  Rrifiriitif  dti  verbe  qui  éxpriftie  cette  a'ctîon\f 
Je  prenais  une  clef,  par  éixèfhpîe;  j'éft'éér?v(*îâ 
le  liôm  sur  îahe  pfehthê^  *R>iré  ;  pi\i§  ii  kfûcl^nfj. 
ta  jfftdnt,  la-  fâtndssàiït\  ik  fMaiit  mlk  lèvfês ,  fa 
refHéttihif%^ii^\^ct>y  &(}.,- fécrivols,  en  même  temp^ 
que  fciécutot's'  cliacûrièi  de  ces  actions- i  Su*  une 
cdlonhë,  â  feôté  diV  fflof  r^,  fes  y^x\iè^  mëhéf'^ 
jeter,  ramâher,  hàisei^yrèptdeêrj^SLC.  Je  'siî6*éî|ilôf^ 
ensuite  au  mot  clef  le  norft  d'un  àu^ne  ^b^étV  ^¥é 
Je  souiîlétlbîs  a(ui  mfémes  adtlons,  pendaÂÈ^què  je 
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itiontrois  avec  le  doigt  les  verbes  déjà  écrits.  Il 
arrivoit  souvent  qu'en  remplaçant  ainsi  au  hasard 
un  objet  par  un  autre ,  pour  le  rendre  le  réginie  des 
mêmes  verbes ,  il  y  avoit ,  entre  eux  et  la  nature 
de  Tobjet ,  une  telle  incompatibilité  ,  que  l'action 
demandée  devenoit  ou  bizarre  ou  impossible. 
L'embarras  où  se  trouvoit  alors  l'élève  tournoit 
presque  toujours  à  son  avantage,  autant  qu'à  ma 
propre  satisfaction ,  en  nous  fournissant ,  à  lui 
l'occasion  d'exercer  son  discernement,  et  à  moi 
celle  de  recueillir  de  nouvelles  preuves  de  son 
ititelligence.  Un  jour,  par  exemple  ;  que  ,  par 
suite  des  changemens  successifs  du  régime  des 
verbes ,  je  me  trouvois  avoir  ces  étranges  asso- 
ciations de  mots  ,  déchirer  pierre  ^  couper,  tasse  ^ 
manger  balai ,  il  se  tira  fort  bien  d'embarras , 
en  changeant  les  deux  actions  indiquées^  par  les 
deux  premiers  verbes ,  en  deux  autres  moins  incom- 
patibles avec  la  nature  de  leur  régime.  En  consé- 
quence ,  il  prit  un  marteau  pour  rompre  la.  pierre , 
et  laissa  tomber  la  tasse  pour  la  casser^  Parvenu 
au  troisième  verbe,  et. ne  pouvant  li|i  trouver  de 
remplaçant ,  il  en  chercha  un  au  régime  >;  prit  un 
morceau  de  pain  et  le  mangea. 

S«  XXXyi.   Réduits   à   nous  traîner  pénible-. 
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ment  et  par  des  circuits  infinis  daQs  l'étude  dé 
ces  difficultés  grammaticales  ,  nous  :faisions  mar- 
cher de  front,  comme  un  moyen  d'instruction 
auxiliaire  et  de  diversion  indispensable  ,  l'exercice 
de  l'écriture.  Le  début  de  ce  travail  m'offrît  des 
difficultés  sans  nombre  auxquelles  je  m'étois  attendu. 
L'écriture  est  un  exercice  d'imitation ,  et  l'imitation 
étoit  à  naître  chez  notre  sauvage.  Ainsi ,  lorsque  je 
lui  donnai,  pour  la  première  fois,  un  morceau  de 
craie  que  je  disposai  convenablement  au  bout  de 
ses  doigts,  je  ne  pus  obtenir  aucune  ligne,  aucun 
trait  qui  supposât  dans  l'élève  l'intention  d'imiter  ce 
qu'il  me  voyoit  faire.  Il  failoit  donc  ici  rétrograder 
encore ,  et  chercher  à  tirer  de  leur  inertie  les  facul- 
tés imitatives,  en  les  soumettant,  comme  toutes  les 
autres,  à  une  sorte  d'éducation  graduelle.  Je  pro- 
cédai à  l'exécution  de  ce  plan  ,  en  exerçant  Victor 
à  des  actes  d'une  imitation  grossière  ,  comme  de 
lever  les  bras,  d'a.vancer  le  pied ,  de  s'asseoir,  de 
se  lever  en  même  temps  que  moi ,  puis  d'ouvrir 
la  main ,  de  la  fermer,  et  de  répéter  avec  ses  doigts 
une  foule  de  mouvemens  d'abord  simples ,  puis 
combinés  ,  que  j'exécutois  devant  lui.  J'armai  en- 
suite sa  main  »  de  même  que  la  mienne  i  d'une 
longue  baguette  taillée  en  pointe ,  que  je  lui  faisais 
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tenir  conim.e  une  plume  à  écrire  ,  dans  la  yctoul>Î6 
inteptkm  de  dpnifer  plus  de  force  et  d  aplomb  ^ 
ses  doigts ,  pjir  la  difficulté  d^e  tenir  m  équilibre 
ce  sîf7)ulficre  dp  plume ,  ^t  de  |uj  rendre  visibles 
et  pgjr  çonçéqi^ent  susceptibles  d'iiiyitation  jusque^ 
aux  mpiqdre$  mouvemens  de  la  baguette. 

S-  XXXVIJ.  Ainsi  .disposés  par  dts  exercices 
préliminaires ,  nou<$  nous  mîme$  ^  (a  planche  noire  » 
fuu^is  içha^un  d'un  morceau  de  çrai^  ;  et  plaçant 
iios  d^nx  mains  à  la  même  hauteur ,  je  commençai 
p?r  descendre  ientement  et  verticalement  vers  la 
base  du  tabbau.  IJélèwe  en  fit  autant  ,  en  suivant 
cx^t^tement  la  même  direction ,  partageant  son 
^^ttenjioa  entre  sa  ligne  et  h  mienne,  et  pQrfajit  san$ 
relâche  §es  regards  de  l'une  à  i'au|?:ç,  comme  s'il 
eût  vo.ulu  en  çollatioimer  sujccessiveme^it  tous  les 
p/3Înt;s.  Le  ré«ult*t  d^  nqtrç  composition  fut  deux 
lîgws  exactement  parallèles.  Mes  fcçons  subsé- 
quçntes  ne  furent  qu'un  déveipppeipent  du  mçme 
procédé  :  j^  n'en  parlerai  p^^.  Je  dirai  seulement 
que  ie  résultat,  fut  tel ,  qu'au  bout  d^  quelques 
mois,  Victor  sut  copiier  les  mots  dont  il  cgnnois^pit 
déjà  h  valeur ,  bientôt  aprè$  Jes  reproduire  de 
«ûén>oy:e  ,  et  ae  servir  etifo)  de  ^qn  écrityr^,  toute 
iiiforme  qu'elle  étoit  çt  §iu^lh  çst  restée,  pour 
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exprimer  ses  hesoih$ ,  splliciter  les  moyens  de  les 
satisfaire  ,  et  sfiisir  par  I*  nieme  voie  lexpression 
des  bespins  ou  de  la  woloupé  des  aiftre^. 

$.  XXXVm.  En  considérvil:  mes  expériences 
çorniîie  un  viéritable  cours  d'imitation  ,  je  crus 
dpvpjr  ne  pas  le  borner  à  d^s  ^ctes  d  une  imita- 
tiop'^  manuelle.  J'y  fis  entrer  plijsieurs  procédés 
G^i  n'avpient  aucun  rappprt  au  mécanisme  de 
l'écriture ,  mais  dont  l'effet  étoit  beaucoup  plus 
propre  à  exercer  l'intelligence.  Tel  est  entre  autres 
celui  r  ci  :  je  traçois  sur  une  planche  noire  deux 
cercles  à  -  peu  -  près  égaux  ,  l'un  vis  -  i  -  vis  de, 
moi ,  et  l'autre  ei;  ftce  de  Victor.  Je  disposois,  sur 
six  ou  huit  points  de  la  circonférence  de  ces  cercles , 
sbf.  ou  huit  lettres  de  l'alphabet ,  les  mêmes  dans 
l§s  deux  cercles  ,  mais  placées  diversement.  Je 
traçois  ensuite,  d^i^s  l'un  des  cercles  plusieurs  lignes 
qui  allpjent  aboutir  aux  lettres  placées  sur  sa  cir- 
conférence; Victor  en  faisoit  autant  sur  l'autre 
cercle.  M^i^,  par  une  suite  de  la  différente  dispq^ 
sition  des  lettres,  il  arrivpjt  que  l'imitation  la  plus 
exacte  dpnnoit  néanmoins  ui^e  figure  toute  diffé- 
rente de  celle  que  je  lui  pffrois  pour  modèle. 
De  là  7  l'idée  d'une  imitation  toute  particulière,  dans 
laquelle  il  s'agisspit,  non  de   copier  ^eiryilçment 
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iine  fonnc  donnée ,  mais  d'en  reproduire  l'esprit  et 

• 

là  manière,  sans  être  arrêté  par  la  différence  du  ré- 
sultat. Ce  n'étoît  plus  ici  une  répétition  routinière 
de  ce  que  l'élève  voyoit  faire ,  et  telle  qu'on  pourroit 
l'obtenir,  jusqu  a  un  certain  point,  de  quelques  ani- 
maux imitateurs,  mais  une  imitation  intelligente  et 
raisonnée ,  variable  dans  ses  procédés  comme  dans 
ses  applications,  et  telle,  en  un  mot,  qu'on  a  droit 
de  l'attendre  de  l'homme  doué  du  libre  usage  dé 
toutes  ses  facultés  intellectuelles. 
'   $.  XXXIX.  De  tous  les  phénomènes  que  pré- 
sentent à  l'observateur  les  premiers  développemens 
dé  l'enfant,  le  plus  étonnant  peut-être  est  la  facilité 
avec  laquelle  il  apprend  à  parler  ;   et  lorsqu'on 
pense  que  la  parole ,  qui  est  sans  contredit  l'acte  le 
plus  admirable  de  limitation ,  en  est  aussi  le  pre- 
mier résultat,  on  sent  redoubler  son  admiration 
pout  cette  intelligence  suprême  dont  l'homme  est 
lé  chef-d'œuvre,  et  qui  voulant  faire  de  la  parole 
le  principal  moteur  de  l'éducation,  a  dû  ne  pas 
assujettir  l'imitation  au  développement  progressif 
ties  autres  facultés,  et  la  rendre,  dès  son  début, 
aussi  active  que  féconde.  Mais  cette  faculté  imi- 
tatîve,  dont  l'influence  se  répand  sur  toute  la  vie, 
vbrie  dans  son  application ,  selon  la  diversité  des 

âges. 
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igesf  et  A  est  employée  à  l'apprentissage  de  la  parole 
que  dans  la  plus  tendre  enfance  ;  plus  tard  elle  pré^ 
9ide  à  d'autrejs,  fonctions ,  et  abandonne ,  pour  ainsi 
dire.»  l'instruisent  vocal  ;  de  telle  <sorte^  qu'un 
}€WiQ  enfant ,  un  adolescent  même ,  quittant  son 
pays  natal,  en  perd  très  -  promptement  les  ma- 
nières, le  ton,  le  langage,  mais  jamais  ces  intona-^ 
tioQS  de  voix  qui  constituent  ce  qu'on  appelle 
f accent.  U  résulte  de  cette  vérité  physiologique, 
qu'en  réveillant  l'imitation  dans  ce  jeune  sauvage , 
parvenu  déjà  à  son  adolescence,  j'ai  dû  m'attendre 
à  ne  trouver  dans  l'organe  de  la  voix  aucune  dis- 
position à  mettre  à  profit  ce  développement  des  ^- 
cultés  imitatives,  en  supposant  même  que  je  n'eusse 
pas  rencontré  un  second  obstacle  dans  la  stupeur 
opiniâtre  du  stns  de  l'bufe.  Sous  ce  dernier  rap-* 
port,  Victor  pouvoit  être  considéré  comme  un 
sourd-muet,  quoique  bien  inférieur,  encore  à  cette 
classe  d'êtres  essentiellement  observateurs  et  imi^ 
tateurs. 

•  $.  XL.  Néanmoins,  je  n  ai  pas  cru  devoir-mar- 
nêter  «à  cette  difTérœce ,  ni  renoncer  à  l'espoir  de 
|e  faire  parler,  et  à  tous  les  avantages  que  je  m'en 
promettois,  qu'après  avoir  tenté,  pour  parvenir  à 
cet  heureux  résultat ,  le  dernier  moyen  qui  me 
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téstx)it  ;  'c*étoit  dé  le  conduire  à  Tusage  de  la  pa- 
role, non  plus  par  le  sens  de  Touïe,  puisqu'il  s'y 
refusoit  ,  mais  par  celui  de  la  vue.  II  s'agissoit 
4ohc ,  dans  cette  dernière  tentative  ,  d'exercer  les 
yeux  à  saisir  le  mécanisme  de  l'articulation  des 
$otïs  y  et  la  voix  à  les  répéter ,  par  une  heureuse 
application  de  toutes  les  forces  réunies  de  l'attention 
et  de  l'imitation.- Pendant  plus  d'un  an,  tous  mes 
travaux ,  tous  nos  exercices  tendirent  à  ce  but» 
J^our  suivre  pareillement  ici  la  méthode  des  gra- 
dations insensibles ,- je  fis  précéder  l'étude  de  l'ar- 
ticulation visible  des  sons  »  par  l'imitation  un  peu 
plus  facile  des  mouvémens  des  muscles  de  la  face, 
en  commençant  par  ceux  qui  étoient  les  plus  ap- 
parens.  Ainsi  voilà  l'instituteur  et  l'élève  en  fiice  l'un 
de  l'autre ,  grimaçant  à  qui  mieux  mieux ,  c'est-à- 
dirè'  imprimant  aux  muscles  des  yeux,  du  fi-ônt, 
de  la  bouche,  de  la  mâchoire,  dés  mbuvemens 
de  toute  espèce;  concentrant  peu-à-peu  leurs  expé- 
riences sur  les  muscles  des  lèvres,  et,  après  avoir 
insisté  long-temps  sur  l'étude  des  mouvémens  de 
cette  partie  charnue  de  l'organe  de  la  parole,  sou- 
mettant enfin  la  langue  aux  mém^s  exercices  , 
mais  beaucoup  plus  diversifiés  et  plusJong-terops 
continuée. 
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.  S-  XLI.  Ainsi  préparé,  Torganéde  la  parole  mô 
paroissoit  d&voir  st  prêter  san$^eine  à  i'rmitation 
des  3ons  ai'ticulés  ,^t  je  regardôis  ce  résultat  comme 
aussi  prochain  qu'infaillible.  Mon  espérance  fut 
entièrement  déçue  ;  et  tout  ce  que-  je  pus  obtenir 
tde^cette  longUe^érie  de  soins  se  réduisit  à  rémission 
de  quelques  monosyllabes  informes ,  tantôt  aigus  f 
tantôt  graves  y  et  beaucoup  moins  nets  encore  que 
ceux  que'  f avois  obtenus  dans  mes  premiers  essais» 
Je  tins  bon  néanmoins  et  luttai  ,  pendaht'  iong^ 
temp;s  encore  ,  contre  ropiniâtreté  de  l'orgape  » 
|usqu  a  ce  qu'enfin ,  voyant  la  continuité  de  mes 
soias  et  h  succession  du  teinps  n  opérer  aucun 
changement,  je  me  résignai  à  terminer  ià  mes  der- 
nières tentatives  en  Êiveur  de  la  parole,  et  j'aban- 
donnai mon  élève  à  tm  mutisme  incurable. 

IID    SÉRIE. 

'^Divelûppemtnt  des  Facultés  affectives. 

S.  XLIL  Vous  avez  vu,  Monseigneur,  k 

civilisation ,  rappeknt  de  leur  profond  engourdis-* 
sentent  les  facultés  intellectuelles' de  notre  Sauvage  » 
en-déceimîner^d'abord  l'application  aux;  objets  de 
ses  besoins»  et  étendre  ensuite  la  sphère  de  ses 
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Idées  an-idelà  de  son  existence  animale.  Vôtre 
Excellence  va  voir^  dasn$  le  même  ordre  de  déve- 
ioppement,  les  £icul tés  affectives  >  éveillées  d  abord 
par  le  sentiment  du  besoin  et  l'instinct  de  la  conser* 
vation ,  donner  ensuite  naissance  à  des  affections 
moins  intéressées ,  à  des  mouverhens  plus  expansifs, 
€t  à  quelques«uns  de  ces  sentimens  généreux  qui 
font  la  gloire  et  le  bonheur  dii  cœur  humain. 
-  $•  XLilI.  A  son  entrée  dans  la  société,  Victor, 
insensible  à  tous  les  soins  qu'on  prit  d'abord  de 
lui,  et  confondant  l'empressement  de  la  curiosité 
avec  ^intérêt  de  la  hienveillance ,  ne  donna  pendant 
long-temps  aucun  témoignage  d'attention  à  la  per* 
sonne  qui  le  soignoit.  S'en  rapprochant  »  quan<i 
il  Y  étcnt  forcé  par  le  besoin,  et  s'en  éloignant 
dès  qu'il  se  trouvoit  >satisfait ,  il  ne  voyoit  en  elle, 
que  la  main  qui  le  nourrissoit^  et  dans  cette  main, 
autre  chose  que^  ce  qu'elle  contehoit.  Ainsi,  sous 
le  rapport  de  son  existence  morale,  Victor  étoit 
un  enfant,  dans  les  premiers  jours  de  sa  vie,  lequel 
pisse  dû  sein  de  sa  mère  à  cekit  de  sa  nouirice ,  et 
de  celie-ci  aune  autre,  sans  y  trouver  d'autre dîf^ 
férence  que  ce&e  de  la  quantité  ou  de  la  qualité  du 
liquide  qui  lui  sert  d'aliment.  Ce  fut  avec  la  même 
indifférence  ^e  notre  Sauvage  ^  au;  sortir  de  ses 


(h) 

forêts  9  vit  changer  à  diverses  reprises  les  personnes 
commises  à  sa  gsade ,  et  qu  après  avoir  été  accueilli» 
soigné  et  conduit  à  Paris  par  un  pauvre  paysan  de 
J'Aveyron»  qui. lui  prodigua  tous  ks  témoignages 
d  une  tendresse  paternelle ,  il  s'en  vit  séparer  tout-a* 
coup  sans  peine  ni  re^et.  .        . 

5,  XLIV«  Livré,  pendant  les  trois  premiers  mois 
de  son  entrée  à  l'Institution ,  aux  importunités  des 
curieux  oisifs  de  ia  capitale  »  et  de  ceux  iqui ,  sous 
le  titre  spécieux  d'observateurs»  ne  i'obsédoient 
pas  moins  ;  errant  dans  les  corridors  et  le  jardin 
de  la  maison  »  par  le  temps  le  plus  rigoureux  de 
l'année,  croupissant  dans  une  saleté  dégoûtante, 
éprouvant  souvent  le  I>esoin  de  la  faim,  il  se. vit 
tout-à-coup  soigné,  chéri,  caressé  par  une  surveil^ 
iânte  pleine  et  douceur,  de  bonté  et  d'intelligence , 
^ns  que  ce  changement  parut  réveiller  dans  son 
cœur  le^  plus  foible  sentiment  de  reconnoissancev 
Pour.j>eu  que  l'on  y  réfléchisse,  l'on  n'en  sera 
point  étonné. .  Qjxt  pouvoient  en  efiêt  les  manières 
les  plus  caressantes,  les  soins  les  plus  affectueux^ 
$ur  un  être  aussi  Impassible  f  Et  que  lui  importoit 
d'édre  bi^i  réùi ,  bien  chaufSé ,  commodément  logé 
et  couché  mollement ,  à  lui ,  qui ,  endurci  aux  in* 
tempéries  des  saisons ,  insensible  aux  avantages  de 
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la  vie  sociale ,  ne  cbnnoissok  d  autre  bien  que  si 
liberté,  et  ne  voyoit  qu^une  prison  dans^  ie  loge* 
ment  le  plus  commode  l  Pour  exciter  la  irecôn- 
noissance  ;  il  fâlloit  des  bienfaits  d  une  autre  ^espèée , 
et  de  nature  à  étre-appréciés  par  Vêtxe  extraordinaire 
qui  en  étoit  Tobjet  ;'  et ,  pour  cela ,  condescendre"  à 
ses  goûts,  et. ié  rendre  heureux  à  si  maniée/  Je 
an'attàchai  fidèlement  à  cette  idée  comme  à  Tindi- 
cation  principale  du  traitement  moral  de  cet  enfant. 
J  ai  fait  connoître  quels  en  avoient  ét^  les  pretnî^s 
succès.  J'ai  dit,  dans  mon  premier  rapport,  corn* 
ment  j  etois  parvenu  à  lui  faire  aimer  sa  gouver- 
Tiante.  et  à  lui  rendre  la  vie  sociale  supportable.  Mais 
cet  attachement ,  tout  vif  qu'il  pardi^soit,  pouvait 
^  -encore  n'être  considérée  que  .  comme  .  un-  calcul 
4'égoïsme*  J'eus  lieu  .de  le:  soupçonner,  qu^nd^  |e 
am'apevçus  qu'après  plusieurs  heures,  etméme quel- 
qaei.j;ours  d'absence,  Victor  révenok  à  célle^qui 
ie  soignoit ,  avec  des  démonstrations  d'amitié, 'iéi!>nt 
ia*  vivacité  avoit  pour  mesure  bien  moins  k^ion- 
^ueur  de  l'absence ,  que  les  avantages  réels  qûïl 
trouvoit  à  sonretotir,  et  les  pldivations  qu'il  avdit 
éprouvées  durant  cette  vséparcrticiii.;Njon  moinpinté*- 
-ressé  dans  ses  caresses,  il  les  fit  d^aborJ  ser^ir^à 
inaniièster  ses  désirs  bien  plus  qu'à^ténioigwçt  « 
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teconnoîssance  ;  de  manière  que  si  on  robservoït 
avec  soin  à  Tissue  d  un  repas  copieux ,  Victor  offrpît 
l'affligeant  spectacle  d  un  être  que  rien  de  ce  qui  fen- 
vironue  n  intéresse ,  dès  l'instant  que  tous  ses  désirs 
sont  satisfaits.  Cependant  la  multiplicité .  toujours 
croissante  de  ses  besoins ,  rendant  de  plus  en  plus 
nombreux  ses  rapports  avec  nous ,  et  nos  soin$ 
envers  lui,  ce  cœur  endurci  s  ouvrit  enfin  à  des 
^entimens  non  équivoques-  de  reconnoissance  et 
d'amitié.  Parmi  les  traits  nombreux  que  je  puis 
citer  comme  autant  de  preuves  de  ce  changement 
favorable,  je  me ^ contenterai  de  rapporter  les  deux 
suivans.  .     /       . 

S.  XLV.  La  dernière  fois  qu'elîtrat^^é  par  d'an- 
ciennes réminiscences  et  sa  passion  pour  la  liberté 
Aés  champs,  notre  Sauvage  s^évada  de  la  maison, 
ii  se  dirigea  dû  côté  de  Senlis  et  gagna  la  forêt, 
d'où  il  ne  tarda  pas  à  sortir,  chassé  sans  doute 
par  la  faim:  et  l'impossibilité  de  pouvoir  désormais 
se  suffire  à  lui-même.  S'étant  rapproché  des  cam- 
pagnes voisines.,  il  tomba  entre  les  mains  de  la 
gendarmerie,  qui  l'arrêta  comme  un  vagabond, et 
le  garda  comme  tel  pendant  plus  de  quinze  jours-. 
Reconnu  aabout  de  ce  ten^ps,  et  ramené  4  Pai:is,, 
il  fut  conduit  au  Temple,  où  madame  Guérin^  sa 
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surveillante,  se  présciJîta  pour . le  réclamer:  Nombte 
de  curieux  s  y  étoient  rassemblés,  pour  être  témoins 
de  cette  entrevue ,  qui  fut  vraiment  touchante.  A 
,  peine  Victor  eut -il  apisrçu  sa  gouvernante,  qu'il 
pâlit  et  perdit  unjRioment  connoîssance;' mais  se  ■, 
sentant  enij>ra$^é,  caressé  par  madame  Guérin,  ii 
se  ranima  subitement,  et . manifestant  sa  joie  par 
àts  cris  aigus ,  par  le  serrement  convulsif  de  %ts 
mains  et  les  traits  épanouis  d  une;  figure  radieuse  ^ 
il  se  montra,  aux  yeux  de  tous  les  assistans ,  bien 
moins  comme  un  , fugitif  qui  rentroit  forcément 
sous  la  surveillance  de  sa  garde ,  que  comme  uA 
fils  affectueux ,  qui ,  de  son  propre  mouvement^ 
yîendroit  se  jetej  dans  les  .bras  de  cefle  qui  lui 
donna  le  jour, 

S.  XLVI.  H  ne  montra  pas.  moins  (le  sensibilité 
dans, sa  première  entrevue  avec  moi*. Ce  fut  ie  leii- 
dçm^in  matin  du  même  jour.  Victor  étoit  encore 
au  lit.  Dès  qu'il  me  vit  paroître,  il  semit  avec  viva- 
cité sur  son  séant ,  en  avançant  la  tête  et  me  tendant  ' 
les  bras..  Mai&voyant  qu'au  lieu  de  m'approcha  ^ 
|e  restois  debout,  inîmobile  vb-à-vis  de  lai,  avec 
un  maintien  froid  et  une  figure  méconteilte ,  ii  se 
replongea  dans  le  ,Jit,  s^enveloppa.  de  ses  couver-  • 
tm;es,  et  se  mit  à.  pleurer.  JaugmeEtfai  i'émotioû 
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pac  mes  reproches,  prononcés  dun  ton  haut  et 
menaçant;  les  pleurs  redoublèrent ,  accompagnés 
de .  longs  et  profonds  sanglots.  Qusuid  j'eus  porté 
au  dernier  point  Texcitement  des  facultés  affectives, 
I  aliai  masseoir  sur  le  lit  de  mon  pauvre  repentant. 
Cétoit  toujours-là  le  signal  du  pardon.  Victor 
m'entendit,  fît  les  premières  avances  de  la  récon- 
ciliation ,  et  tout  fut  oublié. 

$.  XLVIL  Assez  près  de  la  même  époque,  le 
mari  de  madame  Guérin  tomba  malade ,  et  fut 
soigné  hors  de  la  maiion ,  sans  que  Victor  çn  fût 
instruit;  Celui-ci  ayant,  dans^ses  petites  attributions 
domestiques ,  celle  de  couvrir  la  table  à  l'heure  du 
dîner,  continua  d'y  placer  le  couvert  de  M.  Gué- 
rin ;  et  quoique  chaque  four  on  le  lui  fit  ôter ,  il 
ne  manquoit  pas' de  le  replacer  le  lendemaiil.  La 
maladie  eut  une  issue  fâcheuse  ;  M.  Guérifi  y 
succomba;  et,  ie  jour  même  où  il  mourut  »  «on 
couvert  fut  encore  remis  à  table.  On  devioe  VtStt 
que  dut  faire  sur  madame  Guérin  une  attention 
aussi  déchirante  pour  elle«  Témoia  de  cttte  «cène 
de  douleur,  Victor  comprit  qu'il  en  étoit  la  Cause; 
et^  soit  qu'il  se  bornât  i  penser  qu'il  avpit  mal  agi^ 
soit  que ,  pénétrant  à  fond  ie  motif  du  désespoir 
de  sa  gouvernante  I  il  sendt  cami^ien  écoic  inutile 
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et  déplacé  le  soin  qu'il  venoit  de  prendre ,  de  son 
propre  mouvement ,  il  ôta  le  couvert ,  le  reporta 
tristement  dans  I  armoire ,  et  jamais  plus  ne  le  remît, 
«  S-  XLVIII.  Voilà  une  affection  triste  ,  <jui  est 
entièrement  du  domaine  de  Thomme  civilisé.  Mais 
une  autre ,  qui  ne  ïtst  pas  moins ,  c'est  la  morosité 
profonde  dans  laquelle  tombe  mon  jeune  élève  j 
toutes  les  fois  que,  dans  le  cours  de  nos  leçons, 
après  avoir  lutté  en  vain ,  avec  toutes  les  forces  de 
son  attention  ,  contre  quelque  difficulté  nouvelle  , 
il  se  voit  dans  l'impossibilité  de  la  surmonter.  C'est 
alors  que ,  pénétré  du  sentiment  de  son  impuissance, 
et  touché  peut-être  de  l'inutilité  de  mes  efforts, 
je  i'ai  vu  mouiller  de  ses  pleurs  ces  caractères 
ininteuigîWes  pour  lui,  sans  qu'aucun  mot  de  re- 
proche ,  aucune  menace ,  aucun  châtiment,  eussent 
provoqué  ses  larmes. 

5.  XLIX.  La  civilisation ,  en  multipliant  ses  affec- 
tîons^  ttîstes ,  a  du  nécessairement  aussi  augmenter 
ses  Jouissances.  Je  ne  parlerai  point  de  celles  qui 
naissent  et  ia  *sâtîsfactïon  de  sts  nouveaux  besoins. 
Qiioîqu'eUes  aient  pitissamment  concouru  au  dé- 
veloppement  Ats  facultés,  affectives  \  elles  sont  j  si 
*|e  puis  le  dire,  si  amniàleâ  ,•  qu'elles  lie  péuvcînt 
être  admises  comme- preuves  directes  de  la  sensî- 
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bîlité  dut  coetir.  Mais  je  citerai  comme  telles  le 
zèle  qu'il  met  et  le  plaisir  qu'il  trouvse  à  oblî^r 
•les  personnes,  qu'il  afièctionne ,  et  même  à  pré- 
venir leur  désir,  ^laosjes  petits  services  qu  il  est  a 
portée,  de  leur  rendre.  C'est  ce  qu'on  remarqué  , 
sur-tout  dans  ses  rapports  avec  madame  Guérin:  Je 
.désignerai  encore  ^  comme  le  sentiment  d'une  ame 
civilisée ,  la  satisfaction  qui .  se  peint  sur  tous  ses 
traits ,  et  qui  souvent  même  s'annonce  par  de  grands 
éclats  de.xîre  ,  lorsqu'aitété  dans  nos  leçons  par 
quelque  difficulté ,  il  vient  à  bout  de  la  surmonter 
par  ses  propres  forces,  ou  lorsque,  content  de- ses 
foiMes  progrès ,  je  lui  témoigne  ma  satisfaction 
par  des  éloges,  et  des  encouràgemens.  Ce  n'est 
:pas  seulenxent  dans  ses  exercices  qu'if  se  montre 
sensible  au  plaisir  de  bien?  feir^,  mais  encore  dans 
•les  moindres  occupations  domestiques  dont  il  est 
.chargé  ,  sur-tout  si  ces  occupations  sont  de  natui'e 
là  exiger  un  grand  développement  des  forcés  mùs^ 
culaires»  Lorsque,  par  exeniple,  on  l'occupe  à 
scier  du  boi§  ,  on  le  voit ,  à  mesure  que  la  scie 
-pénètre  profcmdément:,  redoubler  d'ardeur  et  d'ef- 
forts ,  et  se  livrer ,  au  .moment  où  li  division  va 
-s'achcverj, .  à  des  mouvëmens  de  joie  si  extraordi- 
inaires  ,  cpkt  l'on  sexôit' tenté  de  le  rapporter  à  tfn 
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ment ,  d'un  côté  ^  par  le  besoin  du  mouvement 
dans  un  être  si  actif  »  et  de  I  autre  ,  par  la  nature 
de  cette  occupation  ,  qui ,  en  lui  présentant  à-Ia- 
fois  un  exercice  Salutaire ,  lin  mécanisme  qui  I  amuse 
et  un  résultat  qui  intéresse  sts  besoins ,  lui  oSrt 
d'une  manière  bien  évidente  la  réunion  de  ce  qui 
plaît  à  ce  qui  est  utile. 

$.  L.  Mais  en  même-temps  que  lame  de  nôtre 
Sauvage  s'ouvre  à  quelques  -  unes  des  jouis»- 
sances  de  l'homme  civilisé ,  ciié  ne  continue  pas 
moins  à  se  montrer  sensible  à  celles  de  sa  vie 
primitive.  C'est  toujours  la  même  passion  pour  b 
campagne  ,  la  même  extase  à  la  vue  d'un  beau 
clair  de  luiie  ,  d'un  champ  couvert  de  neige ,  et 
les  mêmes  transports  au  bruit  d'ùh  vent  orageux. 
Sa  passion  pour  la  liberté  des  champs  se  trouve 
à  ia  vérité  tempérée  par  les  affectioils  sociales,  et 
à  demi  satisfaite  par  de  fréquentes  promenades  eh 
plein  air  ;•  mais  ce  n'est  encore  qu'une  passion  mal 
éteinte  ,  et  il  ne  faut,  pour  la  rallumer ,  qu'une  béife 
soirée  d'été,  que  la  vue  d'un  bois  fortement  om- 
bragé,  où  l'interruption  momentanée  de  ses  pro- 
menades jourriaiîèresr  Telle  fut  la  cause  de  sa  der- 
nière évasion.  Madame  Guériti  retemie  dans  son 
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Et  par  des  douleurs  rhumatismales ,  ne  put,  pen* 
dant  quinze  fours  que  dura  sa  maladie  ,  conduire 
son  élève  à  la  promenade.  Il  supporta  patiemment 
cette  privation,  dont  il  voyoit  évidemment  la  cause. 
Mais  dès  que  sa.  gouvernante  quitta  le  lit ,  il  fit 
éclata  une  joie  qui  devint  plus  v^ve  encore  ,  lors- 
qu'au bout  de  quelques  jours  il, vit  madame  Guériit 
se  disposer  à  sortir  par  un  très*beau  temps;,  nul 
doute  que  ce  ne  fut  poiur  aller  se  promener  ;  et 
Je  voilà  tout  prêt  à  suivre  sa  conductrice.  Elle 
^tit,  et  ne  Temmena  point.  II  dissimula  son  mé* 
contentement;  et  lorsqu'à  l'heure  du  dîner  on 
l'envoya  à. la  cuisine  pour  y  chercher  des  piats  »  il 
saisit  le  moment  où  la  porte  cochère  de  la  cour 
se  trouvoît  ouverte  pour-laisser  entrer  une  voiture , 
se  glissa  par  derrière  ,  et  se  précipitant  dans  h  rue , 
gagna  rapidement  la  barrière  d'Enfer. 

$.  LI.  Les  changemens  opérés  par  la  civilisation 
dans  l'ame  de  ce  jeune  homme  ne  se  sont  pas  bornés 
à  éveiller  en  elle  des  affections  et  des  jouissances 
incoiinues ,  ils  y  ont  fait  naître  aussi  quelques-uns 
de  ces  sentimens  qui  constituent  ce  que  nous  avons 
appelé  la  dix>iture  du  cœur  ;  tel  est  le  sentiment 
intérieur  de  la  justice.  Notre  Sauvage  en  étoit  si 
fpi  susceptible I  au  sortir  de,  ses  forêts,  que,  long- 
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teinp$  aprè§  t^ncof e  >  il  falloit  user  de  beaucoup  dé 
sufveilkncp'pbur  l'empccher.  de  se  livrer  à  son  insa- 
tiable- rapacité.  On  devine,  bien  cependant  que 
li'éprouvant  ajors  qu un  unique  besoin,  celui  de 
la  faim,  le  but  de  toutes  ses  rapines  se  trouvait 
re9fer;Hé  dans  le  petit  nombre  d'objets  alimentaires 
quf  étdient  de  son  goût.  Dans  les  commencemens , 
il  les  prenoit  plutôt  qu'il  ne  les  déroboit  ;  et  c'étoit 
avec  un  naturel,  u^e: aisance,  une  simplicité  qui  ' 
avoieot  quelque  chose.de  touchant,  et  retraçoient 
à  i'ame  le  rêve  de  ces  temps  primitifs ,'  où  Tidée  de 
la  propriété  étoit  encorç  à  poindre  dans  le  cerveau 
de  .l'homme.  Pour  réprimer  ce  penchant  naturel  au 
vol,  j'usai  de  quelques  châtimens ,  appliquée  en 
flagrant,  délit.  J'en,  obtins  ce  que  la  société  obtient 
ordinairement  de  l'appareil  efFrayant  de  ses  peines 
afflictives ,  une  modification  de  vice ,  plutôt  qu'une 
véritable  correction  ;  ainsi  Victor  déroba  avec  Sub- 
tilité ce  que  jusqui5-Iâ  il  s'étoit  contenté  de  voler 
ouvertement.  Je  crus  devoir  essayer  d'un  autre 
moyen  de  correction;  et  pour  lui -faire  sentn:  phis 
vivement ,  l'inconvenance  de  ses  rapines  ,.  nous 
usâ/nes  envers  lui  du  droit  de  représailles.  Ainsi, 
tantôt  victime  de  la  loi  du  plusibrt,  il  voyôîtarràcher 
de  ses  mains  et  manger  devant  ses  yeux  un  fruit 
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long-temp^  convoité,  et  qui  souvent  n'aVoît  été.<ïue 
la  juste  récompense  de  sa  docilité;  tantôt  dépouillé 
d  une  manière  plus  subtile  que  violente ,  il  retrou- 
voit  %t%  poches  vides  iit%  petites  provisions  qu'il 
y  avoit  mises  en  reserve  un  instant  auparavant.  , 
$.  LII.  Ces  derniers  moyens  de  répression  eureht 
le  succès  que  j'en  avois  attendu,  et  mirent  un 
terme  à  la  rapacité  de  mon  élève.  Cette  coire^- 
tion  ne  s'ofiirit  pas  cependant  à  mon  esprit  conune 
'  la  preuve  certaine  que  j  avois  inspiré  à  mon 
élève  le  sentiment  intérieur  de  la  justice.  Je  sentis 
parfaitement  que  ,  malgré  le  soin  que  .  j  avois 
pris  de  donner  à  nos  procédés  toutes  les  formes 
d'un  vol  injuste  et  manifeste,  il  nétoit  pas  sûr 
que  Victor  y  eût  vu  quelque  chose  de  plus^  que 
la  punition  de  ses  propres  méfaits;  et  dès-lors  il 
3e  trouvoit  corrigé  par  la  crainte  de  quelques  nou- 
velles privations ,  et  non  par  le  sentiment  désinté- 
ressé de  l'ordre  moral.  Pour  éclaircir  ce  doute ,  et  . 
avoir  un  résultat  moins  équivoque ,  je  crus  devoir 
mettre  le  cœur  de  mon  élève  à  l'épreuve  d'une 
autre  espèce  d'injustice ,  qui ,  n^ayant  aucun  rap- 
port avec  la  nature  de  la  faute ,  ne  parût  pas  en  être 
le  châtiment  mérité  ,  et  fût  par-là  aussi  odieuse 
que  révoltante.  Je  choisis ,  pour  cette  expérience 
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vraiment  pénible ,  un  jour ,  où  »  tenant  depuis  pltt# 
de  deux  heures  Victor  occupé  à  nos  procédés 
d'instruction,  et,  satisfait  également  de  sa  docilité 
^et  de  son  inteiiigence ,  je  n  avots  tjue  des  éloges  et 
des  récompenses  à  lui  prodiguer.  II  s'y  attendok 
sans  doute  ,  à  en  juger  par  1  air  content  de  lui  qui 
se  peignoit  sur  tous  ses  ta^its,  comme  dans  toutei 
ies  attkudes  de  son  corps.  Mais  quel  ne  fat  pas 
son  étonnement ,  de  -  voir  qu'au  lieu  des  récom* 
penses  accoutumées,  qu'au .fieu  de  ces  manières 
caressantes  auxquelles  il  avoit  tant  de  droit-  dé  s'at^ 
tendre ,  et  qu'il  ne  recevoit  jamais  sans  les  pius  vives 
démonstrations  de  joie,  prenant  tout-à-coup  une 
figure  sévère  et  menaçante ,  effaçant ,  avec  tous  les 
signes  extérieurs  du  mécontentement ,  ce  que  je 
venois  de  louer  et  d'applaudir,  ^spersant  dans 
tous  les  coins  de  sa  chambre  ses  cahiers  et  ses 
cartons,  et  le  saisissant  enfin  iui-méme  parle  bras, 
Je  J'entraînois  avec  violence  vers  un  cabinet  noir  > 
qui ,  dans  les  commencemens  de  son  séjour  à  Paris  ^ 
lui  avoit  quelquefois  servi  de  prison.  Il  se  laissa 
conduire  avec  résignation  jusques  près  du  seuil  de 
la  porte.  Là ,  sortant  tout-à-coup  de  son  obéissance 
accoutumée,  s'arcboutant  par  ies  pieds  et  par  les 
mains  contre  les  montans  de  la  perte ,  ii  m'opposa 
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^tvéûs^ncû  àéi  plus  vigoureuses  >  et  qui  ma  iîattii 
4VutaBt  plti$,  quelle  étoit  toiitp  hôuvelîe  pouîr 
lui  y  fit  cpie  |amais:/pFét  à  subir  uiie  pareitre  jpù^ 
nitipn»  alqr$  icju'cHe:  était  méritée,  il  n'avok  dé^- 
mtntiyjan  seul  insCMC,  sa  soumissiôrl  j^ar  f hésita^ 
tioh  la  plus  légère.  J'insistai  néanmoins,  pour  voir 
fusqû'à  quel  point  if  pcMrteroIt  sa  résistance ,  et  faisant 
âisage  de  toutes  mes  forcés  >  )^  voulus  lerilevet 
-de  teite  >  pour  Tenlrfiîner  dans  le  cabinet.  Cette 
deniière  tfcacative  excita  toute  si  Aiirèur.  Outré 
4'indigDatiôn  ,  touge  de  cotèré  ,  il  se  débattoît 
dans  mes  bvas  avec  une  violence;  qui  retidit  pen^ 
dant  quelques  mînutei^  mes  feAPorts*  infructueux  : 
fûais  enfin ,  se  sentant  prêt  àr  pfoyelr  sous  la  loi  dik 
phis£brt,  il  eut  recours  à  la  dernière  ressourcé  dil 
&ible;  il  se=  jetta  sur  ma  main  ^  et  y  laissa  la  ttiacé 
|ffofohde  de  ses  dents.  Qii^il  m'eût  été  doux  en  ce 
moment  >  de  pouvoir  me  faîi*e  entendre  die  fnoïi 
élève  ,  et  de  lui  dire  jusqu^à  quel  point  fa  tJôùIeuè 
snéme  de  sa  morsure  remplissoit  mon  ame  dé  satis- 
6ctîon«t  me  dédommageoit  de  toutes  mes  peines  ? 
Pouvais-jernen  réjouir  foiblemeftf  ?  c  etôit  ùri  acte 
4e  vengeance  bien  légitime;  c'étoit  une  preuve  îiii 
tontestabie  que  le  sentiment  dû  jtiste  el  de  PîlijusteJ 
C^tte  baae  étenœlle  de  Tordre  social , /rfétoit  plui 


iétrânger  au  câeur  de  mon  élève.  Eii  lui  donnant  ce 
sentiment  »  ou  plutôt  en  en  provoquant  le  déve- 
loppement ,  je  venois  d-élever  l'homme  sauvage  i 
toute  la  hauteur  de  l'homme  moral  »  par  le  plu( 
tranché  de  ses  caractères  et  la  plus  nohie  de  seg 
attributions. 

$.  LIIL  En  parlant  des  facultés  intellectuelles  dé 
liotre  Sauvage ,  f  e  n'ai  point  dissimulé  les  obstacles 
qui  avoient  arrêté  le  développement  de  ^elques- 
unes  d'entre  elles ,  et  fe  me  suis  fait  un  devoir  de 
marquer  exactement  toutes  les  lacunes  de  son  intel- 
ligence. Fidèle  au  même  pian  ,  dans  l'histoire  de^ 
affections  de  ce  jeune  homme ,  je  dévoilerai  la 
partie  brute  de  son  cœur  avec  k  même  fidélité 
que  j'en  ai  fait  voir  la  partie  civilisée.  Je  ne  le  tairai 
point,  quoique -devenu  sensible  à  ia  reconnois^ 
sance  et  à  I^amitié ,  quoiqu'il  paroisse  sentir  vive- 
ment Je  plaisir  d'être  utile:,  Victor  est  resté  essen- 
tiellement égoïste.  Plein  d'empressement  et  de  cor-* 
dialité  quand  ies  services  qu'on  exige  de  lui  ne  se 
trouvent  pas  efi  opposition  avec  ses  besoins  ,  il  est 
étranger  à  cette  obligeance  qui  ne  calcule  ni  les 
privations  ni  les  sacrifices  ;  et  le  doux  senti<>> 
ment  de  la  pitié  est  encore  à  naître  chez  lui.  Si 
dans  ses  rapports  avec  sa  gouvernante  »  on  l'a  vu 
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tjuelqutcfoîs  partager  sa  tristesse ,  ce  n*étoit  là  qu*uîi; 
acte  d'imitation  analogue  à  celui  qui  arrache  des 
pleurs  au  jeune  enfant  qui  voit  pleurer  sa  mère  où 
sa  nourrice*  Pour  compatir  aux  maux  d  autrui  ^ 
il  faut  les  avoir  connus ,  ou  dû  moins  en  emprunter 
Tidée  de  notre  imagination  ;  te  qu'on  ne  peut 
attendre  d  un  très- jeune  enfant ,  ou  d  un  être  tel 
que  Victor ,  étranger  à  toutes  les  peines  et  priva-' 
lions  dont  se  composent  nos  soufirances  morales. 

$•  LIV.  Mais  ce  qui  >  dans  le  système  affectif 
de  ce  jeune  homme  ,  paroît  plus  étonnant  encore 
et  au'-dessus  de  toute  explication,  c'est  son  indif^ 
lerence  pour  les  femmes  ,  au  milieu  des  mouve- 
mens  impétueux  d'une  puberté  très  -  prononcée»? 
Aspirant  moi-même  après  cette  époque  ,  comme 
après  une  source  de  sensations  nouvelles  pour  mon; 
élève  et  d'observations  attrayantes  pour  moi ,  épiant 
avec  soin  tous  les  phénomènes  avant-coureurs  de 
cette  crise  morale  ,  j'attendois  chaque  jour  qu'un 
souffle  de  ce  sentiment  universel  qui  meut  et  mul* 
tiplie  tous  les  êtres  ,  vînt  animer  celui  -  ci  et 
agrandir  son  existence  morale.  J'ai  vu  arriver ,  ou 
plutôt  éclater  cette  puberté  tant  désirée  ,  et  notre 
^une  Sauvage  se  consumer  de  désirs  d'une  vio- 
lence extrême  et  d'une  effrayante  continuité ,  sans 
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pressentir  que!  en  étoit  le  but,  et  sans  éprouver 
pour  aucune  femme  le  plus  foible  sentiment  de  pré« 
fërence.  Au  lieu  de  cet  élan  expansif  qui  précipite 
un  sexe  vers  un  autre ,  je  nmi  vu  en  lui  qu'une 
sorte  d'instinct  aveugle  et  forbiement  pi-ononcé , 
qui ,  à  ia  vérité ,  lui  rend  la  société  des  femmes 
^réfâ^ble  à  celle  4es  hommes  ,  mais  sans  que  son 
cœiir  prenne  aucune  part  à  cette  distinction.  C'est 
ainsi  que,  dans  une  réunion  de  femmes,  |e  Fai  vu 
plusieurs  fois,  cherchant  auprès  d'une  d'entre  elles 
un  soulagement  à  ses  anxiétés ,  s'asseoir  à  côto 
d'elle  ,  lui  piiicer  doucement  la  main,  les  bras  et 
les  genoux ,  et  continuer  ainsi  jusqu'à  ce  que ,  sen« 
tant  ses  désirs  inquiets  s'accroître  au  lieu  de  se 
calmer  par  ces  bizarres  caresses  ,  et  n'entrevoyant 
aucun  terme  à  ses  pénibles  émotions  ,  il  changeoit 
tout-à-coup  de  manières ,  repoussoit  avec  humeur 
celle  qu'il  avoit  recherchée  avec  une  sort€  d'empressé-» 
ment ,  et  s'adressoit  de  suite  à  unis  autre  jxvec  laquelle 
il  se  comportoit  de  la  même  maniàie.  Un  jour 
cependant,  il  poussa  ses  entreprises  un  peu  p&islbin* 
Après  avoir  d'abord  employé  les  mêmes  caresses  ^ 
il  prit  la  dame  par  fes  deux  mains  et  l'entraîna,  sang 
y  mettre  pourtant  de  violence  ,  dans  le  fond  d'une 
ilcove;  Là,  fort  embarrassé  de  sa  contenance ,  ofirant 
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îiafts  ses  imi^^es  etidiins  lexprcssioii  éKtmordimitt 
de  sa  physionoinie,  un  mçl^nge  indicible  de  gdieté 
«tde  tiri^tesse,  de  hardiesse  «t  d'im^ptitude  »  il  soU^ 
«ita  à  plusieurs,  reprises  les  <;ares^s  de  sa  dame ,  en 
lui  présentant  ses  fôues  ,  tourna  autour  d'elle  lente- 
mràt  et  d  un  itir  .méditatif,  et  finit  enfin  pai:  s'élancer 
mr  ses  épaules,  m  Ja  serrant  ietiroitement  au  coiu 
Ce. fut  là  tout  >  et  ces  dé)nonstratiôps  amOuareuses 
unirent,  comojue  toutes  {es  autres  ,  par  un  mouve- 
ment  de.  dépit  qui  iui  fit  repousser  l'objet  de  ses 
éj*éiîiè?es  incKti^iôJiîs, 

.  S-  LV.  QjiOifue ,  depuis  cette  époque  ^  cein^ 
Jieureux  l^unerhom^  n'ait-  pas  été  moins,  toup- 
•iSdeAté  par  i'eflSeffvescence  de  ses  org^mes  ,  il  a 
ceissé  néanmoins  de  chercha,  dans  des  caressés 
jaipuiisante^  »  un  soubgen^nt  à  ses  désirs  inquiets. 
JMbais  ^cette  r^ig^^tion ,  au  Heu  d'^porter  quelque 
jàdaueis^ment  à  s^  situation  ,  xi'a  servi  qu'à  l'exas- 
péreiC;,  :6t  ài^ire.KPtil^r  à  cet  ififbrtuoé  un  motif  de 
«dé^es^oir  ffensuiît  hi^Qin  impém^% ,  qu'il  n'espère 
îplus  sa1$s&ftre.  A^si  iQi^uie  $  ma%ré  li  sècoiu's  des 
ilotes  t  d'un  i^ijpte  ealmont  et  id'tm  violent  cxeiv 
<iee9  «eit  f:^ag^  des  ^p$  vieitt  à  éidiat^  de  mni- 
.-v^e^U  »  il  se  fait  4^  isuke  »n  schangemsnt  tot^I  dans 
ib  >caractàieiUiturelIe«ieRt  douxde  «e  jfeune  bomnm, 
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et  passant  subitement  de  la  tristesse  à  f anxiété  et 
de  l'anxiété  à  ia  fureur ,  il  prend  du  dégoût  pour 
-ses.  jouissances  ies  plus  vives  ,  soupire  ,  verse  det 
pieyrs ,  pousse  de^  <:ris  aigus  ,  déchire  ses  véte^ 
mens ,  et  s'emporte  quelquefois  au  point  d'égra^ 
tigner  et  de  mordre  sa  gouvernante.  Mais  alors 
znéme  qu'il  cède  à  une  fureur  aveugle  qu'il  ne 
çeut  maîtriser,  il  en  témoigne  un  véritable  repentir , 
«C  demande  à  baiser  le  bras  ou  ia  main  quii  vient 
de  mordre.  Dans  cet  état,  le  poulx  est  élevé ,  la 
figure  vultueuse  ;  et  quelquefois  même  on  voit  Je 
sang  s'échapper  par  ie  nez  et  par  ies  oreilles  :  ce 
^ui  met  fin  à  l'accès  et  en  éfoîgne  pour'  long-temps 
ia  récidive  ,  sur-tout  si  cette  hémorragie  est  aboit^ 
dante.  En  partant  de  cette  observation  ,  j'ai  dû , 
fOUY  remédier  à  cet  état ,  ne  pouv^mt ,  ou  n'osant 
'faire  mieux  ,  tenter  l'usage  de  la  saignée  ,  mais 
-non  sans  beaucoup  de  réserve ,  persuadé  que  la 
-véritable  indication  est  d'attiédir  cette  effervescent^ 
vitale ,  et  non  point  de  l'éteindre.  Mais  je  dois  ïe 
idire  ,  si  f  ai  obtenu  un  peu  de  calme  par  l'enipkrî 
•de  ce  moyen  et  de  beaucoup  d'autres  qu'il  ^eroît 
-fort  inutile  d'énumérer  ici ,  cet  effet  n'a  été  que  pas^ 
sager,  et  il  est  résulté  de  cette  continuité  de  désirs 
«violens  autant  qu'indéterminés  ,  un  état  haiMtuâi 
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^d'inquiétude  et  de  souffrance,  qui  a  continuellement 
entravé  la  marche  de  cette  laborieuse  éducation. 
'  5.  LVI.  Telle  a  été  cette  époque  critique  qui 
promettoit  tant ,  et  qui  eût  sans  doute  rempli  toutes 
les  espérances  que  nous  y  avions  attachées  ,  sî ,  au 
iieu  de  concentrer  toute  son  activité  sur  lés  sens* 
jelle  eût  aninié  du  même  feu  le  système  moraf , 
iBt  porté  dans  ce  cœur  engourdi  le  flambeau  des 
passions.  Je  ne  me  dissimulerai  pas  néanmoins^  i 
présent  que  j  y  ai  profondément  refléchi ,  qu^eii 
comptant  sur  ce  mode  de  développement  des  phé- 
nomènes de  la  puberté  ,  c^étoit  mal-à-propos  que 
l'avors  dans  ma  pensée  assimilé  mon  élève  à  un 
-adolescent  ordinaire  ,  c;hez  lequel  I  amour  deâ 
femmes  précède  assez  souvent  ,  ou  du  moins 
accompagne  toujours  Texcitement  des  parties  fécon- 
dantes. Cet  accord  de  nos  besoins  et  de  nos  goûts 
ne  pouyoit  se  rencontrer  chez  un  être  à  qui  l'édu- 
cation n'avoit  point  appris  à  distinguer  un  homme 
-d  avec  une  femme ,  et  qui  ne  devoit  qu'aux  seules 
inspirations  de  l'instinct  d'entrevoir  cette  différence  ^ 
^ans  en  faire  l'application  à  sa  situation  présenter 
Aussi  ne  doutai-je  point  que  si  l'on  eût  osé  dévoiler 
.à  ce  jeune  homme  le  secret  de  ses  inquiétudes  et  le 
^ut  de  ses  désirs  »  on  en  eût  retiré  un.  avantage 


inçsAciilublt.  Mais  ,  d'ttn  autre  côf é ,  ch  siipposâiit 
qu'H  m'eut  été  permis  de  tenter  une  pareille  expé* 
Hence  ,  ii'avois-je  pas  à  craindre  de  faire  connoître 
à  notre  Sauvage  un  besoin  qu  il  eût  cherché  à  satis*- 
faire  aussi  librement  et  aussi  publiquement  que  les 
autres  ;  et  qui  Teût  conduit  à  des  actes  d'une  indé*- 
pence  révoltante!  J'ai  dû  ra'arrêter,  intimidé  par  la 
crainte  d'un  pareil  résultat ,  et  me  résigner  à  voir*, 
fcomïne  dans  maintes  autres  circonstances  y  mes 
espérances  s'évanouir  devant  un  obstacle  imprévu. 

Telle  est,  Monseigneur,  l'histoire  des 

changemens  survenus  dans  le  système  des  facultés 
affectiveé  du  Sauvage  de  TAveyron.  Gettë  section 
termine  nécessairement  tous  les  faits  relatifs  au  dé- 
véloppeihent  de  mon  élève  pendant  l'espace  de 
^atre  années.  Un  grand  nombre  de  ces  faits  dé- 
posent en  faveur  de  sa  perfectibilité,  tandis  qu« 
d'àutrés-  semblent  l'infirmer.  Je  me  suis  feit  tut 
devoir  de  les  présenter .  sans  distinction ,  lés  uns 
comme  leis  autres  >  et  de  raconter  avec  la  iwéme  vé* 
rité^  mes  revers  comme  mes  $uccès«  Cette  étonnante 
variété  dans  les  résultats  rend;  en  qaeiqiw^îûçon,^ 
incertaine  i'opiniori  -qu'^n  peut  se  fonhar  <fe  ce 
Jeune  homme  ,  et  jéttt  une  sorte  de  désaccord 
é^ïis  fc$  ^conséquences  qui  se  présentent  à  fa  suit^ 
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des  faits  exposés  dans  ce  mémoire.. Ainsi,  en  rap** 
prochant  ceux  qui  se  trouvent  disscminés  dans  les 
paragiaphes  VI,,YII,  XVIII,  XX,  XLI ,  UII 
et  LIV  i  on  ne  peut  s^empécher  d'en  conclure, 
f.  .^  que  .5  par  une  suite  de  la  nullité  presque 
absolue  des  organes  de  l'ouïe,  et  de  la  parole» 
réducatipn.  de  ce  jeune,  homme  est  encore  et  doit 
être  à  jamais  incomplète  ^  2.^  que,  par  une  suite 
de  leur  longue  inaction ,  les  facultés  intellectuelle^ 
se  développent  d'une  manière  lente  et  pénibles 
et  que  ce  développement ,  <  qui ,  dans  les  enfant 
élevés  en  civilisation ,  est  le  fruit  naturel  du  tempi 
et  des  circonstances,  est  ici  le  résultat  lentet  laborieux 
id'une  éducation  toute  agissante ,  dont  les  moyens 
les  plus  puissans  s!usent  à  obtenir  lef  plus  petite 
eflfets  ;  3  «^  que  les  facultés  affectives ,  sortant  avçc 
ia  même  lenteur  de  le^r  long  engourdissement, 
se  trouvent  subordonnées,  dans  leur  application, 
à  un  profond  sentimem  d'égoïsme ,  et  que  la  pu<- 
berté,  au  lieu  de  leur  avoir  imprimé  un  -grand 
piouvement  d'expansion,  semble  ne  s'être  forte- 
ment prononcée  que  pour  prouver  que  ,  s'il  existe 
dans  l'honune  une  relation  entre  les  besoins  de  ses 
sens  et  les  affections  de  son  cœur,  cet  accord  synv 
pathique  est,  comme  la  plupart  des  passions  grande» 
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et  généreuse^ ,  l'heureux  fruit  de  son  éducation^» 
Mah  si  l'on  récapitule  les  changemens  heureux 
Survenus  '  dans  Tétat  de  ce  jeune  homme ,  et  par-* 
ticulièrement  les  faits  consignés  dans  ies  para** 
graphes  IX,  X,  XI,  XII,  XlVi  XXI,  XXV, 
XXVIII ,  XXX  ,  XXXI ,  XXXII ,  XXXIII  r 
XXXIV,XXXV,  XXXVII ,  XXXVffl,  XLIV, 
XLV,  XLVI ,  XLVII  et  XLIX ,  on  ne  peut  man-* 
quer  d'envisager  son  éducation  sous  im  point  de  vue 
pliis  favorable ,  et  d'admettre ,  comme  conclusions 
rigoureusement  justes ,  i .®  que  le  perfectionnement 
de  la  vue  et  du  toucher,  et  les  nouvelles  jouissances 
du  sens  du  goût ,  en  multipliant  les  sensations  et  les 
idées  de  notre  Sauvage ,  ont  puissamment  contribué 
au  développement  à^s  facultés  intellectuelles  ; 
%J^  qu'en  considérant  ce  développement  dans  toute 
^pn  étendue ,  on  trouve ,  entre  autres  changemens 
heureux  ,  la  connoissance  de  la  valeur  convenu 
tionnelle  des  signes  de  la  pensée,  l'application  de 
tette  connoissance  à  la  désignation  àts  objets  et  à 
renonciation  de  leurs  qualités  et  de  leurs  actions  » 
d'où  l'étendue  des  relations  de  l'élève  avec  les  per- 
sonnes qui  l'environnent ,  la  faculté  de  leur  expri- 
mer ses  besoins ,  d'en  recevoir  des  ordres  et  de  Élira 
avec  elles  un  libre  et  continuel  échange. de  pensées; 
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3  .*  que ,  malgré  son  goût  immodéré  pour  h  liberté 
des  champs  et  son  indifférence  pour  la  phipart  des 
jouissances  de  !a  vie  sociale,  Victor  se  montre 
reconnoissant  des  soins  qu'on  prend  de  lui,  suscep^ 
tible  d'une  amitié  caressante,  sensible  au  plaisir  de 
jbien^  faire ,  honteux  de  sts  méprises ,  et  repentant  de 
$es  emportemens  ;  4*^  et  qu'enfin ,  MoNS£IGN£UR^ 
sous  quelque  point  de  vue  qu'on  envisage  cette  longue 
expérience ,  soit  qu'on  la  considère  comme  l'éduca- 
tion méthodique  d'un  homme  sauvage ,  soit  qu'on 
se  borne  à  ia  regarder  comme  le  traitement  phy- 
sique  et  moral  d'un  de  ces  êtres  disgraciés  par  la 
nature,  rejetés  par  la  société,  et  abandonnés  par  la 
médecine ,  les  soins  qu'on  a  pris  de  lui ,  ceux  qu'on 
lui  doit  encore ,  les  changemens  qui  sont  surve- 
nus ,  ceux  qu'on  peut  espérer ,  la  voix  ^e  l'huma- 
nité, l'intérêt  qu'inspire  un  abandon  aussi  absolu 
et  une  destinée  aussi  bizarre ,  tout  recommande 
ce  jeune  homme  extraordinaire  à  l'attention  des 
savans ,  à  la  sollicitude  de  nos  administrateurs ,  et 
à  ia  protection  du  Gouvernement. 

IMPRIMÉ 

Par  les  soins  de  J.  J,  Marcel,  Directeur  général  de 
rimptimerie  impériale.  Membre  de  la  Légion  d'honneur. 
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Etat  de  P Institut  royal  des  Sourds  >*  muets 

de  Paris. 


ADMINISTRATION. 


MM.  le  baron  de  Gérando  ^  conseiller  d*état. 
ie  duc  de  Doudeaavilfe ,  pair  de  France, 
le  comte  Afexis  de  Noaiiles  «  aidc-de-camp  du  Roi. 
Gaéneau  de  Massy  »  médecin  ordinaire  du  Roi. 
le  baron  Rendu,  procureur  général  du  Roi  à  ia.  Cour  des  Comptes, 
le  comte  de  BreteuiC ,  pair  de  France. 
Breton ,  membre  du  conseil  général  du  département  de  la  Seine. 

Directeur,  M.  Tabbé  Borel. 

Agent  général ,  M.  le  baron  Keppler. 


PROFESSEURS. 


MM.  Richard. 

Berthier,  sourd-mnet. 

Rivière. 
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E.  Morei. 

Valade  Gabel. 


M.ll»  Elisabeth  Salmon. 
Ferment.  , 
AménaTde  Barbier. 
Octavie  Morel. 


RÉPÉTITEURS. 


MM.  Vaysse. 
Desongnis. 
Forestier,  sourd-muet. 


RÉPÉTITRICES. 


M."«  Hnré. 

Godefrède  Barbier. 

Meunier,)         , 

'}  sourdes-muettes. 

Aileton ,  ) 


SURVEILLANS. 


MM.  Puibonnieux. 
Huré. 
Valade  Alain. 


SURVEILLANTES. 


M.''«  Farjon. 
Wiscr. 
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Médecin»  M.  le.docteur  Itard. 
Econome,  MJ'<:  Jattine  Salmon. 

Maître  de  gymnastique ,  M.  Gouite. 
Maître  de  dessin ,  M.  Le  Breton. 
Maître  d'ëcritore ,  M.  Sébillot. 


CHEFS  d'atEUEB. 

MM.  Sellier,  tourneur. 
Vidns ,  mcmiîiier. 
Lesné,  relieur. 
Six ,  tailieor^ 
Grotf  et  »  cordonnier. 
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CONSEIL  DE  PERFECTIONNEMENT. 

MM.  Raynouard,  membre  de  TAcadémie  française. 

Abei  R^musat,  membre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

Ordinaire ,  inspecteur  gdncrai  de  TUniversiie'. 

Fre'dëric  Cuvier  ^  membre  de  TAcadëmie  des  sciences. 

Feuillet ,  bibliotbëcaire  de  Tlnstitut  de  France. 
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de  Baulny ,  auditeur  an  Conseil  d*e'(at. 

Gustaye  de  Crérando  >  tTocat  à  ia  Cour  royale. 

E.  Wifdon. 

Le'on  de  Verdière,  avocat  à  la  Cour  royale. 

^angiacomi ,  avocat  à  ia  cour  royale. 

ie  comte  Herré  de  Kergoriay. 

Edmond  Blanc  f  avocat  aux  Conseils  du  Roi  et  k  ia  Cour  d^*  cas- 
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MM.  le  marquis  de  Cadore. 

E^D jamais ,  ayocat  à  la  Cour  rojafe. 
de  Casenave. 


Comité  des  Dames. 


yimt$  In  comtesse  de  Breteuil. 
la  baro^oe  Mounier. 
la  comtesse  de  Saint-Aulaire. 
la  baronne  de  Varaigne.. 
la  comtesse  Swetchine. 
Du  VauceiifB. 
,       la  baronne  Fre'teau  de  Pe'iiy. 
F.  Delessert. 
Elisa  Gttizot. 
la  bomtesse  Angles, 
la  marqaise  de  Dolomieu. 
Lutterotti. 
la  marquise  de  Moncalm.   - 
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DE  SOURDS-tMUETS  .. 

,  '      ;  \  '  ••.,.:.-»♦»• 

»'..  I»  1,  •■  .l..ll,t 

DE  L'EUROPE  ET  DE  L'AMÉRIQUE,  \ 

•  « 

PREAMBULE.  , 

•  •      •,         ,  .  .  _ 

Si  Fart  d'instruire  les'  sourds  -  muets  est  resté  si 
long-temps  (enveloppé  d'une  sorte  dé  mystère,  si 
ses  progrès  orft  été  ^retardés ,  si  surtout  ses  priii- 
çipes  ont  ete  si  diversement  compris  et  appliqués, 
H  faut  en  attribuer  |a  principale  cause  a  fisolement 
des  'instituteurs  :  chacuii  était  réduit  à  ses  propres 


•  ' 
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lumières;  ^expérience xles  uns  était  perdue  pour  les 
autres.  .     . 

Depuis  que  les  institutions  de  sourds-muets  se 
sont  multipfiées,  les  amis  de  l'humanité  desiraient 
voii^  se  former  une  âniànee^ntte  tous  ies  instituteurs, 
pour  se  communiquer  mutuellement  leurs  observa* 
tions,  et  travaiHêr  de  concert  au  )>ei*fectionneme&t 
de  la  méthode  :  la  première  circulaire  de  f  institut 
royal  des  sourds-muets  de  Paris  était  destinée  à 
riéajiser  ce  Yœu.  ... 
^  L'espofr  <}iie  l'adniini^tFiBkïoti  -de  cet  institut  ivvait 
fondé  sur  cette  association ,  n'a  point  été  déçu  :  de 
tontes {Ààson  arépomluàsoé  appel^de  nombreux 
documens  lui  sont  parvenus,  et  elle  se  félicite  de 
pouvoir  aujonrdliui  répreiuh^-  ses  ^utiles  relations 
pour  en  faire  partager  les  fruits  à  tous'  les  insti- 
tuteurs; 

Pour  rendre  cette  communication  vraiment  fruc- 
.  tueuse  t  BOUS  iiWalyserons  pas  chaque  méfiifiira^ 
chaque  rapport  Fun  après  Tautre;  cette  marche 
nous  exposerait  à  revenir  sans  cesse  sur  les  mêmes 
questions,  et  tiotre^'ésilrmé' ne  présenterait  aucun 
ensemble ,  aucun  enchaînement  ;  nous  établirons 
au  contraire  certaines  divisions  auxquelles  nous 
rapporterons Jés  divers  documens;  au  lieu  de  ré- 
sumer chaque  travail ,  nous  ëxirâirbns  Âe  chacun 
ce  qui  sera  reîatif  à  la  même. partie ,  et  ndus  Te  iran- 
gerbns  sous  un  titre  cominun,  Ce  plan  àuht  ravieûii- 
tage  de  préséntier  réunies  i  lés  diverses  opinions  sur 
Ja  même  question  ,  et  .par  ià  les  instituteurs  j>6ur^ 
ront  mieux  tes  comparer  et  lès  apprécier. 
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M^is  f  îtistitut  de  PaiÎ!^  n'est  pe^s  sei^emèiit  appela 
à  servir  dq  point  de  ridl[emirat  iiMix  différentes  >opfr 
nions;  il  doit  encore  fournir  le  tribut  de  son  expé- 
rience :  ainsi ,  ^  après  avoir  ^résumé  les  dociimeils 
étrangers ,  nous  rapporterons  nos  propres  observa- 
tions. S»  q«0^iiÇ3  .0pHiÎ0n^ .  «CM»  paraisseift  erro* 
née$j  nous  les  eoipibîbitroas  ;  npu^  répondrons  aiio^ 
questions  ffùi  nous^ofnt  adrassécis^et,  si  i^ow  ^i^'avons 
pas  assf^z  de  if'dnné^  pour  les  jrésoudf^et  npu^  I^ 
soumettrons  à  tous  les  instituteurs;  ienfin  >  iiou« 
|n'0ip<itefp9S' à  notre  tour  If»  t^Hestipos  srur  ies- 
quelles  nau$  d^rooiisétr^  éciâÎF^.  ^ 

Les  ^  doeiraieias  <<cpre  xmA  dei^on^  résuia^ r ,  l^ 
faits  .€|ue  mnis  devons 'e)i*poi$er9.peuvenit  s/e  c^ge^r 
sous  les.<Ëvi$ÎD{t$  sfpiMn^^: 

1.**  Instruction  intelleùtuefle;.  , 

2  .•  Articulation ,  alphabet  labial  ; 

3.*  Instruction  industrïeîîe;  " 

4.**  Hygiène,  rechercaes  et  expériences  sur  là 
surdité;  ^ 

a."  Statistique.,  situatÎQxi  actueUe  des  imtitu- 
•tioos;  ^     .    .,    .^.,^, 

.    64°  Bulletin  btiWiognipfiigp^^^^ 

Maïs  V  avfaot  de  cdwaméfiq^j  fadçRiiii^ti^tjÎQf)  ^^ 
imt  un  dejoîrd$)témc4giiar  t^ut^^j^^on^iss^app 
aux  itnatîtiiteiir^  if^i  ^  soi^t  ^$^fmé^\^^^^oj^^, 
Mux  agens  diploma^ques  qui  ont  ipr^tp;  ^u*  .géi^*- 
reuse  f^terventî^Kii  ;en  fai^çur  d*|iqp  asspqation  ^s$i 
phiiaiitropîque  9  .et ,  à  S.  :  E.  JJl.f  W  JVf  iqîstfie  des  af- 
faires étrai^èresi ,  iqui ,  en  ia  «prcftégeant,  cpnppurt  ,à 


r 
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L'instruction  et  Féducfttion  cbéSî  les  soord^niiiiets 
doivent  marcher  parallèlement  ;  plu»  an  pourra 
parvenir  à  les  organiser  dans  Fesprit  de  ià  rie  de 
lamiile,  plus  on  sera  sAr  d'atteindre  son  but  :  la 
dîî*ection  matemdle  a  la  plus  heureuse  influence 
sur  le  physique  et  le  morai;^  et  même  sur  le  déve«* 
'  ioppement  de  l'iiitelKgefice  y  càiv  t(  le  sourd^muet 
»  n  est  SBseeptibie  d'instruction  qu^autant  que  son 
»  cceur  s'est  ouvert,  t|u'il  s'est  développé  aux  senti* 
»  mens  d'affection  et  dé  dévouement  pour  ie&  per* 
«I  sonnes  qui  renvnronieieiiti»  et  t|iri  doivent  se  prê- 
te senter  à  so»  espôt  cooime  les  êtres  tutélaires  de 
31  sa^j^inesw^ii^ 

<i  L'objet  principal  de  l'instruction  du  sourd*» 
te  muet,  tôntinue  M.  Nàef,  est  de  lui  donner  la 
te  langue  de  sa  nation  en  échange  de  son  lainage 
Bi  mimique;  l'enseignement  cfeia  tangue  doit  avoir 
te  pour  iîii  une  beaucoup  plus  grande éténdiie,  parce 
te  qu'il  est  obligé  d'acquém^  à  i'écoleia  connaissance 
te  de  tous  les  objets  que  la  vie  journalière  fait  con* 
te  naître  bux  en&ns  ^temkns,  et  que  i'école  doit 
Il  être  pour  lui  ia^  répétition  de  la  vie.  te 

En  coiiséqiifînce^  ^instituteur  su»se  s'adresse 
d'abord  à  la  mémoire  de  f  élève  ;  3  lui  enseigne  une 
noméndatiiré  qu'9  n'étend  cependant  qu'à  mesure 
que  l'élève  en  fait  usa^  pour  énoncer  ses  expé"- 
TÎénees^  -ses  observations^  ses  sentiméns.  Il  ne  lui 
explique  la  valeur  des  foi^nles  et  les  loix  delà  syn-. 
i^ixe  qxifen  taiit  qu'il  a  senti  lui^méine  Ses  rapports 
dont  cttes'Boot  i'expreàsian. 

L'espntis^t  w^nréHoîiisirt  ^i^  un 
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cas  individuel  ;,  mais  ppiir  pré^crvçr  IVlève^de  tom- 

Ber  dans  f erreur,  M.  Naef  lui  foitrnit  t^|o;ii^  de 

nouveaux  cas  individuel,  afin  que ,  par  {jçi^r  cpn- 

,  traste ,  il  puisse.  Sjaisir  lalpi  générale  qu'ils  présentçpt. 

Pour  rendre  Tusage  de  la  langue  familier  à  $ç$ 
élèves,.i|  leur  fait  eqjoipo^r  des  JQuri^ux  qu'ils  se 
communiquent  entre  eux»  et  en  outre  il Içur  fait  lire 
dés  contes,  des  fables,  &c.,,  &c.  Ppifr  s'assurer  s'ilis 
en  ont  saisi  le  sens,  et  ppnr  le  ieu|*  faire  saisir  k  où 
ils  n'y  sont  pas.parv^nus  d'eux-mépiies»  il  epiplpie  le 
h^ë^è^  mimique  qui  p^  1^  ^ague  luirméme  une 
plus  grande  étendue. 

M.  Naef  aborde  eqsuite  les  jdjpe^  .a|)^tr^te$  ;  if 
comjbat  le  préjugé  génér^iement  rppandu  coutre  la 
possibilité  d'iutroduii^  le  sourdrmuet  dans  iç  monde 
métaphysique,  et  il  blâme  la  manière  vicieuse  d^ont  les 
enfans  ordinaires apprç/inept nos  langues isirtififHelIes» 
La  méthode  iutuitive  yient  encore  à  son  ^çqurs^  pour 
fajre  saisir  au  sourd-muet  [es  idçe$  abstraite;^  :  «  que 
^l'instituteur  se  mjette  dans  un  ^apport  in^inpie  avec 
^  sonélève  ;  qu'il  lui  fasse  sputir,  par  la  pftpièfse  infime 
^  dont  il  le  traite  et  fintvo4uit  4â3^^.l^.i)a^ure  et  dans 
>^Ia  société  humaine»  i}iie  tout  Cj^  qui  l'envU'pnne 
«ifest  que  la  manifestation  d'M[pe  existence  spiri- 
^tuellè:  qu'il  réveille  en  lui  la  eoQowwcf  de 
»  cette  même  existence  ;  qull  pb^prve  ^es  ^uge.meus 
)>et  les  sentiiiiens  que  la  nature  fait  naitre  daur^  l'être 
>> humain,  dès  qp il  ^  trouve  ^n  rap|;iort  avec  l'hu- 
>^manité  par  qjuelques  signes  extér^r^  que  ce 
»  rapport  exprime.  » 

Ûiqstituteiir  d'Iver^Pii  comidèfe  fexakul,  ^ur- 
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tout  fe  calcul  de  tête,  et  le  rapport  des  formés, 
comme  auxiliaires  de  letude  de  la  langue,  parce  qu'ils 
tendent  essentiellement  à  développer  rintélligence, 
et  il  fonde  leur  enseignement  siir  la  méthode  intui- 
tive. 

Les  sciences  naturelles,  la  géographie,  Thisfoire 
ne  sont  pas, pour  M-  Naef,  Tobjet  de  leçons  particu- 
lières; elles  lui  servent  seulement  de  matériaux  pour 
renseignement  de  la  langue.  H  se  borne  à  faire  ob- 
server à  ses  élèves  les  objets  de  la  nature  qui  les  en- 
vironnent, à  fes  éclairer  sur  les  phénomènes  dont  ils 
sont  témoins  ;  il.  tâche  de  les  orienter  dans  leur 
pays,  en  prenant  pour  pomt  central,  le  lieu  qu'ifs 
habitent;  ce  n'est  qu'aux  plus  avancés  qu'il  donne 
quelques  notions  sur  la  géographie  générale.  ïl  fait 
aussi  connaître  à  ses  élèves  les  principaux  éyéne-' 
Inens  historiques  des  temps  modernes;  mais  il  ne 
lès  occupe  pa^  de  l'histoire  ancienne,  à  l'exception 
de  f  histoire  biblique  qui  est  une  préparation  à  fins- 
truction  reli^euse;  L'histoire  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  et  de  la  religion  révélée  fait  une  profonde 
impression  sur  le  sourd-muet;  il  reçoit  les  dogmes 
de  la  religion  avec  beaucoup  de  ferveur,  il  y  puisé 
une  soufce  de  consolations  pour  son  intirmité. 

Nous  n'avons  pu  résister  à  Fen vie  de  nous  arrêter 
quelque  temps  sur  le  mémoire  de  M.  Naef;  nous 
desirions  faire  pai^tager  cet  excellent  travail  à  tous 
les  instituteurs;  lès  principes' qu*il  contient,  méri- 
tent d'ètrè  médités  et  nrtis  en  pratique. 

Les  opinions  sont  encore  partagées  sur  la  mfcil- 
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leurè  méthode  à  employer  pour  Fmstructîon  deé 
sourds-muets  :  parmi  les  institutions  étrangères,  les 
unes  adoptent  ie  langage  des  sigiies  pour  introduire  le 
sourd-muet  dans  la  connaissance  de  ia  langue  ;  d'au- 
tres, au  contraire,  s  attachent  principalement  à  larti- 
cuiation  artificieife  ;  quelqutes-unés  ménaé,  aprèsavoir 
adopté  Tune  des  deux  méthodes,  y  renoncent  plus 
tard  pour  embrasser  Fautre  :  c'est  ainsi  que  l'école 
de  Gmûnd  en  Wurtemberg,  après  avoir  long-temps 
employé  fe  langage  des  signes,  la  abandonné  pour 
Farticulation  artifîcielie  ;  tandis  que  1  ecoie  de  Birmin- 
gham en  Angleterre,  et  f école  de  New-Yorck  aux 
Etats-unis,  viennent  de  remplacer  rarticulatîon  par 
le  iàngage  des  signes. 

Ces  variations  prouvent  que  les  principes  sur  les* 
quels  doit  reposer  Tart  d'instruire  les  sourds-muets, 
n'ont  pas  encore  acquis  un  caractère  d'universalitél 
Trop  souvent  les  instituteurs  se  sont  jetés  dans  des 
systèmes  exclusifs  :  les  uns,  en  adoptant  le  langage 
des  signes,  en  font  un  usage  trop  constant,  et  par 
là,  tout  en  développant  l'intelligence  de  l'élève,  ne 
le  familiarisent  pas  avec  la  langue  écrite,  parce  que 
la  syntaxe  du  langage  mimique  est  sans  cesse  en  op- 
position aVec  celle  de  nos  langues  artificielles,  et 
que,  dans  cette  lutte  perpétuelle,  la  seconde  est  sa- 
crifiée à  la  première  ;  les  autres ,  en  s'attachant  à 
l'articulation  artificielle,  négligent  trop  le  dévelop-^ 
pement  de  l'intelligence  et  ne  songent  pas  que  le 
langage  des  gestes,  tout  opposé  qu'il  est  à  la  cons- 
truction gi'ammaticale  de  nos  phrases,  est  cepen- 
dant éminemment  propre  à  provoquer  le  développe* 
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inept  d^ft  î4ées,  en  figurant  les  circôDataiicesî  ipii 

.  Saperons  cpie  du.  conflit  des  diverses  opinions 
jaillira  enfui  une  méthmle  uniforme  La  correspon- 
dance qgl  s  établit  entre  les  institutions  hâtera  Theu* 
reuse  époque  où  tous  les  instituteurs  id  accord  sur 
|e  buti  le  seront  eiiODre  sur . les  oioyens  dy  arriver* 
Eclairés  sur  lesrésultats  obtenus  par  d  autres  moyens 
que  les  leurs  ^  ils  seront  conduits  à  penser  que  la 
marche  qii'ils  ont  adoptée,  quoiqu'elle  les  mène  au 
but  y  pourrait  ne  pas  être  la  plus  prompte  ni  la  plus 
sûre  i  ils  seront  intéresîsés  à  étudier  ce  qui  se  fait 
ailleurs;  ils  d^eudront  moins  exclusifs,  et  bientôt, 
Ton  verra  setablir  une  espèce  deçlectisme  dans 
Tart  d'instruire  les  sourds»muets« 

Dé|à  le  conseil  de  perfectionnement*  dans  un  mér 
moire  adressé  à  fadniinistration  de  Tinstitut  d§ 
Paris, ^  a  sollicité  plusieurs  améliorations  dans  la 
méthode ,  et  ladministration  est xlécidée  à  les  adop? 
ter.  Tout  m  reconnaissant  que  le  langage  d^s  signes 
est  le, seul  moyen  d^entrer  en  communication  aveq 
le  sourdrmiiet  ;  qu'il  doit  d  abord  ^i^vir  à  déycloppejr 
$on  intelligence ,  à  l'initier  dans  la  coniiai^auce 
de  nos  langues,  le  conseil  en  a  blâmé  Tusage  trop 
constant;  il  pense  «  qu'il  faudrait  conduire  fenseir 
ttgnement  pratique  de  telje  sorte  que,  non-seu-r 
p  lement  h  langue  mmi^ue  ,  enrichie  chaque 
»  jour,  n'<en  format  pas  constamment  l'âme  et 
»  le  fond ,  mais  qu'au  contraire  éie  s'y  effaçât 
»  pour  ainsi  dire  progressivement ,  après  avoir  rendii 
>^  lé  service  éminent  qu'on  attend  d'iplle«  Ainsi,  en 
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>»|mriàat  du  pokt  «ù  eéh  hng^^  ^.sexA  m0yén 
»  d  eveiikr  et  de  fixer  ie$  idées  chez  ie  sourd-muet  ^ 
^  préside  à  la  couvi^tioa  qui  établît  pour  lui  la  va-r 
^  ieur  d'un  mot  fraoçaîs>  le  sens  d'une  locution 
«  française  i  on  se  proposerait  d'arriver  par  dçgrès 
))  à  cet  autre  point ^.qù  /^  i2»mi^Me pourrait  dispa» 
»  raitre  presqu'entièreinent^  parce  que  les  mots 
»  s'expiiqueraientpresque  tous  par  des  mots,  se  dé-» 
»  composeraient  en  mots.  » 

Comme  cette  question  a  été  souvent  agitée  par 
les  instituteurs,  et  que  de  ses  solutions  diverses  sont 
résultées  Ie$  différentes  méthod^S;,  nous  insérons 
ici  quelques  réflexions  que  M*  Morel ,  professeur 
à  l'institut  (^  Paris ,  a  exposées  sur  ie  langage  des 
gestes,  et  ie  rôle  qu'à  son  avis^  il  doit  |ouer  dans 
renseignement ,  suivant  les  progrès  des  élèves  dans 
ià  connaissance  de  la  langue. 

<t  Le  langage  des  gestes,  dit  le  professeur,  a  été 
l'objet  de  nombreuses  critiques;  on  a  trouvé  que  sa 
syntaxe,  si  différente  de  celle  de  nos  langues  arti« 
ficielies ,  nuisait  à  l'acquisition  fan^iière  de  ces  der-* 
nières;  on  a  surtout  insisté  sur  la  funeste  influence 
des  signés  méthodiques.  Nous  croyons  que  ces  cri 
tiques  sont  fondées,  mais  nous  ne  saurions  sous*- 
crire  à  toutes  les  conséquences  que  l'on  veutf  en 
lirer.  IjCs  antagonistes  du  langage  n^iqiique  lui 
prêtent  '  une  étendue  ti'ôp  grande  dans  renseigne- 
ment ,  afin  de  pouvxûr  •  mieux  en  faire  ressortir  les 
incônvéniens^  puis  ils  se  fondant  sur  4^s  mêmes  in-^ 
eonvénienspour  proscrire  le%  signes  de  l'enseigne- 
ment, ou  dû  mokis  pour  en  restreilidue  l'emploi  dans 
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des  limites/  trop  étroftes;'  et  c'est  ainsi  que,  pour 
éviter  un  excès ,  ils  tombent  dans  Fexcès  contraire; 
D'un  autre  côté  ils, négligent  de  considérer  le  lan-* 
gage  mimique  sous  deux*  points  de  vue  différens  : 
par  rapport  au  développement  de  Fintelligence ,  et 
par  rapport  à  Facquisition  familière  de  la  langue 
écrite ,  distinction  bien  essentielle  pourtant  puisque 
!es  critiques  qu'ils  font  dix'  langage  des  gestes  sont 
la  plupart  fondées  dans  le  second  cas,  mais  né  lé 
sont  nullement  dans  le  premier.  En  effet  la  syn- 
taxe du  langage  mimique  ne  nuit  point  à  Facqui- 
sition des  idées  ;  elle  n'est  à  craindre  que  lorsqu'il 
s'agit  de  familiariser  lé  sourd-muet  avec  la  langue 
de  son  pays.  Enfin  ils  confondent  trop  souvent  les 
signes  méthocliques  avec  ceux  qui  sont  de  la  créa- 
tion du  sourd-muet •  et  attribuent  aux  seconds  les 
vices  qui  n'appartiené^  qu'aux  premiers. 

«  Le  langage  mimique  se  compose  de  signes  de 
difierentes^spèces.  Quelques  instituteurs  ne  veulent 
admettre,  pour  l'instruction  des  sourds-muets,  que 
ïes  signes  entièrement  naturels ,  et  ils  ne  regardent 
comme  tels  que  ceux  qui  sont  compris  de  tout  le 
monde.  Cette  opinion  nous  paraît  un  peu  exagérée  : 
se  borner  aux  signes  compris  de  tous  les  hommes , 
ce  serait  se  créer  une  bien  faible  ressource  pour 
Finstruction  dès  sourds-muets  ;  ensuite ,  nous  ne 
pensons  pas  que ,  parce  qu'un  signe  ne  sera 
pas  compris  de  prime  abord  de  telle  ou  telle  per- 
sonne, il  ne  sem  pas  naturel  :  pour  reconnaître  un 
objet  dans  une  description  mimique ,  quelque  na- 
turelle que  soit  cette  dernière ,  il  feut  àvbîip  étudié 
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cet  objet  ;  plus  une  personne  aura  observé  la  nAtur6| 
plus  il  y  aura  de  signes  naturels  pour  elle.  Ainsi ,  ii 
y  aura  plus  de  signes  naturels  pour  les  sourds-muets 
que  pour  les  autres  hommes,  parce  que  ieur  infir- 
mité les  met  dans  la  nécessité  aexaminer  les  objets 
qui  les  entourent  pour  en  retracer  l'image  à  ceux 
auxquels  ils  s  adressent.  Donc  pour  trouver  les  signes 
naturels,  il  faut  connaître  la  natui^,  et  par  consé- 
quent un  signe  peut  être  naturel  sans  être  compris 
Ae  tout  le  monde. 

ta  Quant  aux  signes  méthodiques,  c'est-à-dire  à 
ceux  qui  ne  réveillent  pas  d'idées  par  eux-méipes , 
qui  ne  rappellent  que  des  mots  ou  leurs  accidens , 
ceux  enfin  que  le  maitre  institue  pour  rendre  la 
langue  mimique  parallèle  à  ^los  langues  artificielles, 
nul  doute  qu'ils  sont  inutiles  au  développement  de 
l'intelligence  et  nuisibles  à  l'acquisition  familière  de 
la  langue. 

^1  Mais  entre  les  signes  naturels  et  les  signes  nié- 
thodiques,  il  y  a  une  autre  espèce  de  signes  qui  se 
fondent  en  partie  sur  la  nature ,  en  partie  sur  f  apar 
Jogie  et  la  convention.  C'est  là  le  véritable  langage 
du  sourd-mtiet  ;  son  langage  d'association ,  si  l'on 
permet  cette  expression  ;  langage  qui  a  été  très^peu 
étudié  par  ceux  qui  Iç  critiquent,  qui  n  a  encore  été 
décrit  dans  aucun  ouvrage  et  dont  on  se  ferait  unf^ 
idée  entièrement  fausse  si  on  vpulaît  le  chercher 
dans  la  théorie  des  signes  de  l'abbé  Sicard. 

tt  Le  sourd^muet  apporte  dans  nos  institutions  un 
.langage  bien  peu  étendu ,  parce  qu'il  n'a  pas  eu  oc- 
casion de  le  développer;  mais  djans  le  commerce  de 
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fies  camarades ,  (iù  langage  s'enrichit  chaque  jour  et 
acquiert  bientôt  une  extension  considérable.  L'insr 
tituteur  doit  s'emparer  de  ces  signes  qui  ^  quoiqu  en 
partie  conventionnels,  repondent  cependant  dans 
1  esprit  de  Télève  à  des  idées  qn'i!  s'agit  de  revêtir 
des  expressions  de  notre  kngue.  Ces  signes  rve 
coûtent  rien  au  maître,  il  fes  trouve  déjà  eu  circir- 
lation;  il  ne  crée  pas,  comme  pour  ies  signes. mé» 
thodiqnés,  deux  langues  parallèles,  il  s'empare  seule- 
ment d'une  langue  que  le  sourd-muet  acquiert  par 
l'usage ,  pour' lui  en  feîre  connaître  une.  autre. 

«  L'intelligence  du  sourd-muet  se  développe  bien 
plus  par  le  commerce  de  ses  camarades  plus  instruit  s 
que  par  les  leçons  du  maître,  car  il  existe  aussi  une 
espèce  de  tradition  au  sein  de  nos  institutions ,  et 
SI  les  élèves  ne  se  familiarisent  pas  entre  eux  dans 
nos  tangues  artificielles,  ils  se  commimiquent  du 
moins  une  masse  d'idées  qui  se  transmet  de  généra- 
tion en  génération ,  et  qui  est  comme  mise  en  dépôt 
dans  le  langage  mimique.  Ainsi,  la  plupart  du 
temps ,  l'élève  possède  déjà  Içs  idées  pour  lesquelles 
l'instituteur  veut  Ini  donner  nos  expressions;  il  suffit 
donc  qu'il  les  réveiHe:  or,  peut*il  trouver  un  moyen 
plus  naturel  que  d'employer  les  signes  avec  lesquels 
i 'élève  communique  ici -même,  ses  idées  à  ses  ^ 
camarades.?  -        ; 

u  Oii  objectera  peut-être  qu'en  suivant  cette 
marche  oti  ne  familiarisera  pas  le  sourd-niud:  avc% 
Fttsage  de  la  langue.  Nous  ne  sommes  pas  paiti.sans 
exclusifs  du  langagç  mimique  ;  nous  croyons  cepen- 
dant qu'on  en  exagèreîci  les  înconvéniens.  Craignons 
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i|u*eit  !e  proscrivant  trop  tôtti»  fenseîgtteiiîteiit  rfe  hi 
langue,  on  ne  favorise  Ittcqaisitîon  ttifttérielle  de 
cette  dernière  aux  dépens  des  idées  iqueHé  doit  ftpté» 
senter.  Nous  reconnaissons  qtfil  arrive  une  éjKWjuè 
où  la  syntaxe  du  langage  mimique  imit  àlattmnais^ 
sauce  pratique  de  la  langue  écrite ,  mais  pour  cette 
raison,  faudra»t-ii  renoncera  dét  crtite  instrlittient > 
lorsqtfil  ne  s'agit  tàicone  que  du  développement  des 
idées  et  des  élémens  coi>stitutifs  de  ia  langite?  Uil 
élève  exprimefra  sans  cesse  des  jugemens,  ett)ûand 
il  sera  question  dé  lui  fkire  connaître  nos  propositions 
correspondantes,  on  devra  s'interdire  le  langage 
avec  lequel  il  manifeste  sa  pensée!  et^â,  parce 
que  sa  construction  est  différente  de  cè¥eé  de* nos 
langues  artificieffeS  !  rtmis  avant  de  le  tïétacher  Aa 
langage  des  gestes  !,  attendez  au  moins  que  vous 
ayez  transporté  dans  votre  langue  ^es  richesses  qu'il 
poss^édait  dans  fa  sienne.  Avant  de  le  faire  penser 
dans  votre  langue ,  avftnt  de  Itii  en  rendre  l'usagé 
faHHlier ,  il  faut  qu'il  connaisse  les  exprei^sibns ,  iefe 
formufestfôfAteHese.comppse.  ■ 

-»  Lorsque  PifiteHigênce  du  sonrc^muet  'rfùra  ac<- 
quîs  tfn  certain-  diéHreloppémént  -,  lorsqu'il  tronnaltra 
fa  valeur  dés  ë^ressions,  des  focuttons  dé  tatrtrè 
faiigtié,  et  qu^  s'aura  de  lui  en  rendre  î*îisagefii*- 
milier  ;  c'est  alors  que  la  syntaxe  dn  -fongage  deô 
ge^es  poârrait  contrarier  les  progrès  dé  ^éfeve, 
ct#st  alors  aussi  qu'il  faudra  en  resteindre  femploi , 
ymiv  s^^prhner  dans  la  lîtagùe  qu'il  dort  étnjflcîïyer 
dans  là  société. 

ï»  L'instruction  des.  sourds^muets  pourrait  'être 
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divisée  en  deux  périodes  principales  :  da^is  fa.  pre«^ 
mière,  Tinstitutedr  se  sert  du  langage  mimique  pour 
.développer  l'intelligence  du  sourd-muet  et  lui  faire 
connaître  la  valeur  de  nos  expressions  ;  à  mesure 
que  rélève  enrichit  son  iaiigage  par  le  commerce  des 
autres  sourds-muets,  le  maître  s'en  empare  pour 
interpréter  nos  constructipns.  Ici  le  langage  des  gestes 
a  une  marche  progressive ,  non  pas  en  ce  sens  qu'il 
s'étend  avec  la  connaissance  de  la  langue  artificielle  > 
mais  au  contraire  en  ce  sens  que  la  connaissance  de 
cette  dernière  s'étend  avec  le  développement  de  f  in- 
telligence et  par  conséquent  du  langage  mimique 
qui  en  est  i'expression. 

tt  Dans  cette  première  période,  la  fonction  du  lan- 
gage des  gestes  est  d'imposer  les  mots,  de  traduire 
les  phrases,  d'analiser  leur  construction;  il  est  on 
instrument  direct  de  l'enseignement  des  langues. 

»  Dans  la  seconde  période,  l'intelligence  du 
sourd-muet  est  à  la  hauteur  des  idées  exprimées 
par  les  mots;  il  attache  une  valeur  à  nos  locutions  ; 
il  connaît  déjà  assez  bien  nos  phrases  ppur  quelles 
C  deviennent  à  leur  tour  interprètes  de  ^  langue.  U 
s'agit  maintenant  de  lui  en  rendre  l'usage  familier; 
il  faut  donc  le  détacher  de  la  syntaxe  du  langage 
mimique  pour  Iqi  f^ire  adopter  celle  de  la  langue 
de  son  pays.  Ici  le  langage  des  gestes  perd  de  son 
importance  ;  on  doit  en  faire  un  emploi  plus  rare  à 
mesure  que  l'élève  avance  dans  la  connaissance  ^^é 
sa  nouvelle  langue ,  sans  cependant  y  renoncer  en^ 
tièrement  ;  et  c'est  ici  que  f  articulation ,  qui  d'abord 
n'a  été  qu'un  objet  d'étude,  peut  devenir  à  son  tour 
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un  instrun>eiit  précieux  pouîr  racquisitioii  famifière 
j       de  la  langue ,  en  mettant  la  pensée  en  circulation ,, 
sous  1^  expressions  mêmes  dont  elle  se  revêt  ordi*. 
'       nairement 

»  Dans  cettq  seconde  période  >  le  langage  dçs 
gestes  ne  joue  plqs  ie  même  rôle  que  dans  la  pre- 
mière; il  n'est  plus  destiné  à  analyser  la  pensée ,  à. 
expliquer  tes  formules  de  la  langue;  il  sert  à.trans* 
porter  relève  sur  ia  scène  de  la  vie,  à  lui  retracer 
ies  événemenSi  les  circonstances,  les  actions  pro- 
pres à  faire  naître  les  idées  qu'on  veut  réveiller,  les 
sentimens  q(i'on  veut  faire  éprouver. 
i  ^  Dans  une  éducation  particulière ,  on  peut  se 

I         passer  entièrement  des  signes  dans  cette  seconde 
1         période  :  le  maître  peut  Yaire  assister  son  élève  au. 
spectacle  de  la  nature,  le  transporter  dans  telle  ou 
telle  circonstaqco  »  le  rendre  témoin  des  événemens 
de  la  vièi  [ournalière;  il  l'instruit  en  présence  de  la 
I         réalité.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  une  institution 
!  considérable  où  l'instituteur  est  confiné  avec  ses 

élèves  dans  Fenceinte  d'une  classe  :  les  événemens , 
les  circonstances  ne  se  présentent  pas  d'eux-mêmes 
pour  fournir  matière  à  l'enseignement;  il  faut  donc 
un  .moyen  de  les  figurer,  et  nous  le  trouvons  dans 
le  langage  des. gestes  ;  il  supplée  à  la  réalité,  il  crée 
un  monde  artificiel,  et,  comme  le  dit  M.  Naef,  l'e- 
cole  Revient,  la  répétition  de  la  vie.  Mais,  nous  le 
répétons ,  le  langage  mimique  ne  doit  plus  être  con- 
sidéré par  rapport  à  l'ii^terprétation  grammaticale  de 
ia  langue,  majs.par  rapport  aux  événemens,  aux 
faits,  aux  çirçpnstanqes  de  la  vie;  il  ne  doit  plus 
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analyser  les  idées  partielles  qui  entrent  dans  une  pen- 
sée, mais  présenter  cette  pensée  dans  son  ensemble» 
sans  égard  aux  mots  qui  concourent  à  l'exprimer. 

«  Dans  cette  période,  le  langage  des  gestes  vient 
quelquefois  donner  la  vieà  l'enseignement  :  ainsi  on 
retracera  un  événement  que  les  élèves  raconteront 
par  écrit  ;  mais  il  ne  faudra  pas  couper  la  narration 
dans   ses  différentes  circonstances  pour  en  faire 
rendre  compte  à  mesure;  on  aurait  à  redouter  la- 
syntaxe  du  langage  des  signes;  et  de  même  qu'une 
circonstance  isolée  d'un  événement  réel  ne  dit  rien 
à  fesprit ,  et  qu'il  faut  être  témoin  de  l'événement 
entier  pour  en  juger ,  de  même  il  faut  présenter  par 
îe  langage  mimique  l'événement  fictif  comme  un 
tableau  complet.  De  cette  manière  les  élèves  ne 
conserveront  que  l'enchaînement  des  diverses  par- 
ties de  l'événement,  sans  sattacher  aax  signes  qui 
ont  servi  à  les  retracer,  et  dans  ce  cas ,  plus  on  con- 
servera à  ces  derniers  leur  génie  particulier,  plus  ils 
se  rapprocberont  des  faits  réels ,  et  par  conséquent , 
moins  leur  syntaxe  contrariera  les  élèves  dans  l'em- 
ploi de  la  langue  écrite.  Lorsque  les  élèves  auront 
rendu  compte  de  Tévéneraent ,  on  pourra  les  inter- 
roger par  écrit  sur  ce  sujet ,  comme  on  interrogerait 
un  enfant  ordinaire  sur  un  événement  dont  il  serait 
témoin. 

«  Quelquefois  aussi  le  langage  des  gestes  viendra 
iersikpenséeaétébiensai^e;  mais  sa  syntaxe 
:  plus  à  redouter  :  il  ne  vient  qu'après  la  phrase 
e ,  il  ne  vérifie  que  la  pensée  entière  et  non 
bainement  des  mots  qui  fexpriment. 
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'  >i  Nous  croyons  enfin  que,  dansions  les- mpf]K>rts 
que  l'institutenr  aura  avec  son  élève,  toutes  les  foîs- 
qu'il  lui  communiquera  sa  propre  pensée ,  il  doit 
s'exprimer  dans  la  langue  qu'il  veut  lui  rendM  &imi<- 
lière;  et  que  le  langage  mimique  ne  doit  plus  étue 
que  ce  que  sont  les  faits  réels  dans  f  instru6tion^  ordt- 
naire. 

1»  Ainsi,  dans  la  première  période^  le  langage 
des  signes  est  f  instrument  de  renseignement  ;  il> 
interprète  la  valeur  des  expressions,  il  explique  là 
construction  des  phrases  :  dans  la  seconde,  il'  four- 
nit les  matériaux  de  renseignement,  il  transporte- 
rélève  sur  la  scène  du  monde ,  il  met  sa  pensée  en 
présence  dé  la  réalité  ;  mais  c  est  par  le  moyeA  de 
la  langue  écrite  ou  parlée  qu'il  expritne  cette- 
pensée. 

-ù  Le  langage  mimique  mérite  d*étre  considt^' 
sous  un  autre  point  de  vue  :  li  existe  dans  cllaque 
institution  un  certain  nombre  d  élèves  qui ,-  sans  étt^ 
idiots ,  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  introduits  dhtis^ 
la  connaissance  suffisante  de  nos  langues  artifieieHes , 
mais  dont  l'intelligence  peut  recevoir  un  certain  degré 
de  culture  par  le  langage  des  gestes.  L'institut  c(e 
Paris  renferme  en  ce  moment  même  trois  soik*dësr 
muettes  qui  n'ont  jamais  pu  se  familiariser  àveo  Ift' 
syntaxe  de  la  langue  française,  et  qu'on  instruit 
cependant  dans  là  religion  par  Ja  voie  des  dignes^. 
Ce  langage  acquiert,  pour  ces  infortunées,  «ne 
haute  importance  ;  car  si  elles  ne  peuvent  étte  ren- 
dyes  entièrement  à  la  vie  sociale,  elles  peuvent 
l'être  du  moins  à  la  vie  morale  et  religieuse;  et 

2. 
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c^es  I  c^est encore  on  assez  grand  bienfait ,  pour  ne 
pas  négliger  finstrûment  qui  ie  procure.  » 

La  .question  que  M.  Morel  a  traitée  est  de  la 
plus  haut^  importance  dans  l'éducation  des  sourds- 
muets.  Nous  croyons  que  le  moment  est  venu  de 
J  ia  di^Quter  sérieusement  xioL  solution ,  en  opérant  un 
rapprochement  entre  les  opinions  extrêmes,  sera 
favorabte  Au  perfectionnement  de  la  méthode  ;  car 
ce  n*est  que  lorsque  tous  les  instituteurs  sel'ont  d'ac- 
cord 3ur  le  rôle  que.  le  langage  des  gestes  doit 
jouer  dans  f miseignement ,  que  l'on  pourra  espérer 
de  véritables  succès  de  la  confédération  qui  les  unit. 

Plusieurs  institutions  ne  négligent  rien  pou^per- 
fectionner  fart  d'instruire  les  sourds-muets.  A  Gro- 
ningue,  les  instituteurs  sont  tenus ,  depuis  très- 
lopg-temps,  de  faire  des  rapports  sur  leurs  procé- 
dés en  matière  d'enseignement  ;  convoqués,  chaque 
semaine,  à  une  heure  déterminée ,  ils  produisent  ces 
rçtppprijs  à  l'instituteur  en  chef. 

On  a  aussi  établi ,  depuis  plusieurs  années  ,  des 
feçpns. générales  de  pratique  ,  c'est-à-dire  rassem- 
bJkm^Qi  commun  de  toutes  les  classes;  de  même 
que  4^^  leçons  de  théorie  dont  l'utilité  a  été  re- 
conr^ue. 

:  A.PtsO)  la  commission  administrative  exige  que 
le  directeur  et  les  instituteurs  lui  présentent,  chaque 
mois,  un  rapport  sur  les  observations  qu'ils  ont 
lieu,  àfà  faire  dans  l'epse^ignement. 

A  ^institut  de  Paris ,  le  directeur  actuel,  M.  l'abbé 
Bprel,  a  établi,  depuis  Tannée  passée,  des  confé- 
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rcnces  ei>tré  toutes  les  personnes  qui  concourante 
f instruction  des  sourds-^muets.  Ces  conférences  ont 
lieu  une  fois  par  $en^ainey  on  y  discute  tous  les 
points  de  la  méthode;  un  membre  est  ciiargé  de 
rédige^»  le  procès- verbal  cies  séances. 

Nous  recommandons  ces  mesures  à  toutes  tes 
institutions;  c'est  lé  vrai  moyen  de  perfectionna  la 
théorie ,  et  de  mettre  de  Tharmonie  dans  là  pra- 
tique. 

En  même  temps. qu'on  cherche  à  perfectionner 
la  méthode ,  on  travaille  aussi  à  rendit  sbii  applica* 
tion  plus  protnpte  et  plus  facile. 

L^e  conseil  de  perfectionnement  de  Rnstitut  dfe 
Paris ,  a  fait  sentir ,  dans  son  mémoire ,  Tutifité  de 
»  nomenclatures  appropriées  à  chaque  èlassé,  foi* 
>>  sant  suite  les  unes  aux  autres,  et  dans  lesquelles  les 
tt  mots  seraient  disposés  suivant  ua  ordre  iogfque 
«  qui  en  faciliterait  dé\k  f intelligence.  ^ 

L'institut  4e  Paris ,  appréciant  toute  Fimportance 
d'un  tel  travail,  a  nommé  plusdeurs  commission^ 
pour  procé|def  au  déporoillementdu  didtioniiaire ,  et 
en  extraire,  tous  les  mots  qui  doivent  être  enseignés 
au  sourd-onuet.  Ce  n'est  qu^après  cette  opération 
préliminaire  que  l'on  pouiTa  former^ une  nomend»- 
ture méthodique.        '        .  ..  i  . 

M.  Scagliotti ,  directeur  de  Fécofe  des  sourds^ 
muets  de  Turin ,  s'est  aussi  occupé  de  la  composi- 
tion d'une  nomendature  qu'il  a  fait  parvenir  à  Fad* 
ministration  de  Finstitut  de  Paris.  Ce  travail  consiste 
en  une  suite  de  tableaux  où  les  mots  de  la  langue 
italienne  sont  classés  d'après  Fànaiogie  des-  idées^  U 
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se  partage  en  quatre  parties,  qui  eDes-mémes  se 
subdivisent  en  une  série  de  tableaux. 

La  première  partie  traite  de  la  nomenclature  des 
objets  physiques  ; 

La  seconde ,  de  la  science  morale  ; 

La  troisième ,  de  la  grammaire  ; 

La quatriètrie,  de f ordre  $ociaL 

Un  objet  non  moins  important ,  pour  faciliter 
i étude  de  la  langue,  c'est  la  composition  d'ou- 
vrages élémentaires  propres  à  être  mis  entre  les 
.mains  des  élèves,  et  gradués  suivant  leurs  forces, 
depuis  le  moment  où  ils  peuvent  comprendre  les 
pbi*ases  les  plus  simples,  jusqu'à  celui  où  finit 
renseignement  qu'ils  doivent  recevoir  dans  l'institut. 

Quelques  instituteurs  allemands,  ont  composé 
plusieurs  ouvrages  en  ce  genre,  qui  pourront  oflfrir 
d'utiles  indications,  mais  qui  toutefois  laissent  en- 
colle beaucoup  à  désirer.  Ils  nous  semblent  contenir 
dès  le  début  des  notions  trop  générales;  les  difficul- 
tés n'y  sont  pas  toujours  Uen  graduées ,  et  ils  pour- 
raient présenter  plus  d'intérêt.  Aussi  nous  avons 
^appris,  avec. plaisir,  que  M.  Humphreys,  directeur 
à  Dublin ,  et  MM.  Fleury  et  GourzoiBf,  directeurs 
de  l'institution  de  Saint-Pétersbourg ,  s'occdpent  de 
la  composition  d'ouvrages  élémentaires  à  l'usage 
des  sourdsrmuets.  Nous  ne  saurions  trop  encoura- 
ger ces  estimables  instituteurs  à  persister  dans  leur 
travail;  ils  rendront  un  service  éminent  à  la  classe 
d'infortunés  auxquels  ils  coùsacrent  lourà  soins. 
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QuaiQ  t  aux  rense igiiemens  que  demandent  MM .  les 
directeurs  de  l'institution  de  SaintTpetersbourg ,  ccm* 
cernant  le  plan  d'après  lequel  radministi-ation  désire 
que  soient  rédigées  les  lectures  graduées  qu'elle  a 
mises  au  concours»  nous  ne^ pourrions  mieux  satisr 
£siire  à  cette  demande  (|ui'en  insérant  ici  le  résumé  ^^ 
'programme: 

c<  Les  sujets  de  lectures  contiendront  des  phrases 
%  très-sîmpies ,  composées  de  mots  dé\k  ^cannas  des 
)>  élèves,  exprimant  des  idées  à  leur  portée. 

»  Ces  phrases  doivent  être  graduées  de  manière 
»  à  se  plier  à  leurs  progrès  et  à  les  seconder  ;  eDeS 
^  doivent  être  liées  entre  elles  d'une  mamère  mé^ 
»  thodique» 

»  Ces  sujets  de  lectures  ddvent  vouler  sur  des 
)»  objets  utiles ,  instructifs  et  en  même  temps  propres 
^  à  intéresser  les  élèves  et  à  pic^uer  leur  curibsité.  u 


Le  directeur  de  F  institution  de  Pise ,  M.  Pecchioti 
di  Siena ,  consulte  l'institut  de  Paris  sur  ces  deux 
questions  : 

«  1.^  Combien  de  temps  croyea^vous  qu'il  fîiîlle 
»  pour  enseigner  au  sourdrmuet  la  langue  écrite? 
»  %.""  Quelles  nuitièresestimezi-vousles  plus  intéres- 
»  sautes  et  les  plus  propres  à  l'instruction  du  sourd- 
)»  muet,  et  pendant  qu'on  lui  enseigne  sa  langue , 
.)^  et  pour  lui  en  rendre  l'usage  familier,  et  après 
1»  qu'il  fa aj^rise,  avant  d'être  rendu  à  sa  famille?  )» 

.     Nous  croyons  que  cinq  ans  peuvent  suffire  pour 
apprendre  au  spurd'inu^t  k.  langue  écrite;^  du  reste. 
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nous  renvoyons  M.  Pecchiofj  au  tabieau  des  institu- 
tions; i\  pourra  compai^r  le  temps  qu'on  accorde 
dans  chacune  à  f  instruction  des  sourds-inuets, 

Quant  à  la  seconde  question,  ies  matières  ies 
plus  intéressantes  et  les  plus  propres  à  rins^truction 
des  sourds-muets,  seraient  des  lectures  élémentaires 
qui,  tout  en  se  pliant  au  déveioppemont  progressif 
de  la  Jangùe,  initîerfi^iefit  Ieis  élèves  dans  la  connais- 
sance de  tous  les  faits  dont  Tensemble  compose 
l'expérience  du  commun  des  hommes  ;  mais  il  n'existe 
pas  y  ^nv  ces  faits  de  la  vie  journs^iière,  d'ouvrages  qui 
soient  à  la  portée  des  sourds-muets,. lorsqu'ils  com- 
mencent à  comprendre  nos  phrases.  Le  professeur 
doit  suppléer  à  cette  pénurie  de  matériaux  en  pro- 
fitant de  tous  les  événemens  dont  ses  élèves  sont 
témoins  pour  leur  en  faire  rendre  compte  par  écrit , 
et  en  composant  lui-même  de  petites  narrations  dont 
la  contexture  grammaticale  coirespondra  à  la  con- 
naissance que  les  élèves  auront .  acquise  dans  la 
langue;  l'histoire  nAturellè  des  animaux  fournit  une 
ample  matière  à  l'enseignement  de  la  langue»  et  les 
élèves  y  prennent  beaucoup  de.  goût.  Plus  tard ,  on 
pourra  l'intéresser  par  des  traits  de  morale;  mais  ii 
faut  se  garder  de  la  leur  présenter  sous  foi'me  de 
préceptes,  elle  doit.ét^e  vivante  dans  les  e3eemj:^es. 
La  plupart  des.  ouvrages  de  morale. à  Fusagé  desèh- 
fans,  contiennent  avant  le  récit  de  chaque  action 
inoraie  y  des  réflexions  générales  revêtues  d'exprès* 
sions  abstraites;  l'instituteur  de  sourdismuets  doit 
les  supprimer  pour  ne  bisser  subsister  que  ie  i^cit, 
qu'il  présentera  à  ses  élèves  dans  des  phrases  qui 


soient  à-  lèiir  pcirtée  ;  après  le  récit  >  quelques  ré- 
flexions simples,  tirées  de  l'exemple  même ,  attein- 
dront te*  blrt  moral  mieux  que  les  phrases  senten* 
cieuses  que  tes  sourds-muets  ne  comprendraient  pas. 

Quand  les  élèves  connaîtront  assez  bien  la  languci 
rinstituteur  pourra  leur  donner  à  lire  les  ouvrages 
les  plus  élémentaires  sur  chaque  partie  :  c'est  l'his- 
toire naturelle ,  le  récit  d'événemens ,  les  traits  de 
morale  qui  les  intéressent  davantage. 

Comme  ces  questions  sont  très-importantes  et 
qu'elles  méritent  d'être  examinées  à  fond,  nous  les 
soumettons  aux  lumières  de  tous  les  instituteurs,     i 

L'institut  de  Paris  désire  connaître  quelle  mé- 
thode les  autres  institutions  suivent  pour  enseigner 
la  religion,  le  dessin,  le  calcul,'  l'histoire  et  la  géo- 
graphie ;  quelles  applications  elles  font  du  dessin  et 
du  calcul,  et  jusqu'à  quel  point  elles  enseignent 
riiistoire  et  la  géographie. 

2.®  ARTICUt^ATION;   ALPHABET  LABIAL. 

M.  H.  D.  Guyot,  de  Groningue,  dans  une  lettre 
adressée  au  directeur  de  l'institut  de  Paris,  rêcon- 
nait  que  fart  d'apprendre  à  pacler  aux  sourds-^muets, 
est  un  travail  pénible^  un  travail  de  patience  et  de 
longue  haleine  ;  mais  il  affirme  qu'on  obtient  des 
succès  réels  et  qu'une  pratique  derj^)Ius  de  quarante 
années  l'a  pleinement  convaincu  de  cette  vérité;  il 
af otite  que  t»  il  est  très-possible  même  d'ôter  au 
»  sourd-muet  k  ifudesse  de  son  parler  et  cette  mo- 
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«  notooie  désagréable  qui  blesse  les  weiilesy  et  ce 
«  par  le  tact  du  larynx,  n 

A  f imtitat  de  GreDingue^  FenseigBepnent  de  far^ 
tîculation  accompa^e  toutes  les  autves  parties  de 
f  instruction  ;  on  entreprend  les  élèves  dès  qu  ils  ar- 
rivent à  lecote,  s'il  ont  les  dispositions  requises,  et 
i^  continue  de  les  exercer  à  cet  égard  durant  tout 
le  cours  qui  est  de  6ept  à  huit  ans.  Tant  qu'ils  sont 
-dans  l'établissement ,  ils  préfèrent  leur  langage  mi- 
mique; mais,  dès  qu'ils  l'ont  quitté,  ils  se  voient 
obligés  de  parler  pour  s6  faire  entendre  des  autres 
personnes. 

L'enseignement  de  f  articulation ,  à  Groningne» 
est  tantôt  individuel ,  tantôt  simultané  :  individuel, 
lorsqu'il  s'agit  de  l'exercice  du  larynx;  simultané, 
quand  il  est  question  de  l'exercice  du  miroir  et  d'une 
certaine  répétition  pour  déËer  la  langue. 

M.  Watson  de  Londres ,  dans  une  lettre  égale- 
ment adressée  à  M.  le  directeur  de  l^nstitut  de 
Paris,  trace  rapidement  la  marche  qu'il  suit  pour 
enseigner  Farticulation  aux  sourds^muets. 

II  commence  par  les  voyelles,  en  faisant  observer 
à  Féïève,  la  position  de  Forgane  vocal ,  et  en  l'en- 
gageant à  l'imiter;  si  l'élève  ne  produit  pas  de  sons., 
l'instituteur  lui  fait'  toucher  son  gosier  au-^dessous 
du  larynx  et  lui  fait  remarquer  le  mouvement  qui 
sy  opère. 

M.  Watson  passe  ensuite  aux  consonnes  en  les 
joignant  aux  voyelles  pour  former  des  syllabes.  Des 
syllabes,  ils  procède  aux  mots,  réduisant  toujours 
ces  derniers  en  leurs  élémens  sy Habiques. 
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L'imtHttteur  anglais  recomniande  surtout  de  ne 
pas  trahir  son  ioipatienoe  dans  les  premier  essais, 
dé  crainte  de  décourager  Tenfant.  Soiis  une  bonne 
direction,  un  élève  inteifigent  doit, selon  loi,  dans' 
i  espace  de  cinq  ou  six  siemaines,  parvenir  à  pro* 
noneer  les  voyeltes  et  les  syllabes^et  jusque  ià  son 
instruction  doit  être  individuelle. 

A  Hinstitution  de  Londres ,  chaque  chsse  est 
eootposée  de  dix  à  douze  élèveSy.afin  que  le  maître 
ait  constamment  de  l'occupation ,  et  que  les  élèves 
puissent  reposer  leur  attention,  chacun  à  son  tour 
(sans  cesser  de  parler),  de  peur  qu'en  forçant  lap- 
plicatiqn,  on  n'inspire  du  dégoût  pour  l'exercice  vo- 
lontaire qui  est  de  ia  plus  haute  importance. 

M.  Waston  croit  qijfô  renseignement  de  i'articu- 
iatioa,  loin  de  prolonger  le  temps  nécessaire  à  f  ins- 
iniction  du  sourd-muet ,  est  au  contaire  un  moyen 
d'accélérer  ses  progrès.  Mais  il  -pense  qu'on  aurait 
tort  de  s'attacher  à  polir  la  prononciation  de  chaque 
éiève;  dans  beaucoup  de  cas,  ce  serait  du  temps  et 
de  ia  peine  perdus.  CUielquès-uns  ont  naturellement 
des  voix  fiables  et  discordantes,  et  d'autres  sont  in- 
capables de  cette  perspicacité  d'observation  néces- 
saire à  la  propre  imitatiott  du  langage  articulé;  ceux- 
ci  ne  pourront  apprendre  qu'à  lire  sur  les  lèvres  des 
personnes  qui  s'iûiisessent  directement  à  eux ,  sur 
des  sujets  familiers.  Ceux  au  contraire  qui  ont  lés 
oi^anes  flexibles,  peuvent  être  aipenés  à  un  haut 
degré  de  perfection;  comparativement  à  leur  infir- 
mité.         

M.  Naef,  dans  ie  «mémoire  déjà  cité, ^attache 
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aussa  b€»U€Oii|J  d)ioiportanee  à  remaita^f^eiit*  4^ 

Fàrticttlatioit V ;  vktàs  A  le  croit  impbs^^.dànfe  den^ 

établissemeas'  irop  considérables.   liejrgahiifflftidn 

physique,  l'inçiiié  que  les  orgaaes^derla  voix  ont 

-contractée ,  réitération  nrémé  pliis  '/ob  liioins  prd- 

.noncée  qu'ils  joixt  ^lièiquefoîs  subie,  soiit  autant 

d  obstacles  à  vaincre  ,  et.  ces  obstacles  sont  souvent 

j»surn)6iitabfos.  Cependaut.M.  Naef est  pai^enu  à 

'  enseigner  Ffurticui^lion  À  plusieurs  sourds^muets,  et 

ii  a  observé  que  cette  faculté  a  de  beaucoup  aug- 

jneuté  leur  bonèeur  intérieur.  L'instituteur  d'Ivw- 

-don  croit  mén^.  que  tt  la  production  de  la  parole 

»  par  les.organ^  dé  la  voix,  quoiquils  nepiiissént 

>>  la  saisir  par  i'ouie,  idur  donne  l  beaucoup  d^  Iii- 

n  mièresi^Eur  ia  «ature  de  fatjangne,  i  laquelle  les 

tt  élèves,  qui  pm^vienneni  à  pronoi^cér ,  apportent' 

f  t(:  toujours  plua :d'iii<térét,  piu&  dé  vivacité,  et  y  £Dnt 

:))  des  progrès  plus  rapides  ».  . 

M..  Wiegaiid>  iiistituteur.il  Gudeiisberg,  dans  la 
.Hesse électorale,  a  adressée  Imstitut'de  Paris,  un 
mémoire  dansiequel  il  Mt  cte$  èb^rvatioois  sur  fen* 
sèignement  dé  Farticuiation  et! de:  l'alphabet  labiâL 
Il  croit  que  la  lecfure  sur  les  lèrres  est  tÎY)p  diffioile 
pour  les  sourdsHQnuets^  efe  it  doute*  qu'ils  puissent 
.  converser  avec  d'autres-  personnes .  qu'avec  leur 
maître.  Cet  enseignement  du  reste  exige  delà  part 
de  ce  dernier  ;  une  connaissance  approfondie  du  mé^ 
canisme  de  la  parole,  et  le  teifips  qu'il  faut  y  con- 
sacrer n  est  pas  compensé  par  les  avantages  qu'en 
retirent  les  sourds-muets.  Enfin  la  lecture  sur  tea 
lèvres  paraît  à  M.  Wiégand,  cbmpOqucr  etentitiver 
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fa  marcIie  de  renseignement ,  et  exiger  beaucoup 
plus  dé  maîtres. 

L'enseignement  de  l'articulation  ^  selon  cet  insti- 
tuteur^ est  d'une  pius  haute  importance,  parce 
que  la  parole  explique  les  signes  qui  ne  sont  pas 
compris ,  que  les  signes  expliquent  à  leur  tour  les 
paroles  vagues  «t  mai  articulées^  et  qii*ainsi  ces. 
deux  instrumens  s'interprètent  ou  se  suppléent  réci- 
proquement. ' 

Il  enseigne  Farticulation  dès  que  Féléve  peut 
écrire  les  lettres  de  f  alphabet  d'après  la  dactylologie» 
Dans  l'espace  de  deux  ans,  ses  élèves  sont  parve- 
nus à  lire,  à  haute  voix,  et  assez  distinctement,  les 
caractères  allemands  et  latins,  et  à  comprendre  la 
division  des  syllabes;  mais  il  doute  qu'il  puisse  réus- 
sir à  leur  apprendre  à  lire  d'après  les  règles  d'une 
prononciation  exacte  ;  toutefois  il  essaiera. 

L'articulation  artificielle  a  été  longtemps  négli- 
gée à  l'institut  de  Paris.  Depuis  qu'il  marche  dans 
ia  voie  des  améliorations ,  grâce  aux  lumières  qui 
lui  arrivent  de  toutes  parts ,  au  zèle  infatigable  des 
in$tituteurs,  à  ia  généreuse  coopération  du  conseil 
de  perfectionnement ,  cette  lacune  a  été  comblée. 

Bien  plus,  l'institut  de  Paris,  après  avoir  reçu 
l'impulsion  de  l'étranger,  pour  renseignement  de 
{'articulation  artificielle  et  de  la  lecture  sur  les  lèvres, 
pourra,  à  son  tour,  donner  l'exemple  aux  autres 
institutions  pour  l'éducation  des  demi-soiirds.  En 
effet,  plusieurs  institutions  étrangères  ont  bien 
tenté  de  rendre  l'ouie  aux.sourds<-muets,  de  l'amé- 
liorer par  des  moyens  tliérapèutiques  ;  mais  aucune 


n'a  cbercfié  à  faire  Féducation  de  l'buiè  chez  ceux' 
qui  en  ont  conservé  quelques  traces,  à  {a  dévelop- 
per par  une  sorte  dé  gymnastique  Tocafe ,  et  à  profi- 
ter de  ce  reste  d  ouie  pour  enseigner  là  parole. 

M.  le  docteur  Itard,  après  de  nombreuses  expé- 
c^ces ,  a  fait  à  ladministration  une  suite  de  rap* 
ports.  If  distingue  cinq  degrés  de  surdité  : 

Premier  degré.  Impossibilité  d'entendrela  parole 
sur  le  ton  ordinaire  de  la  conversation ,  telle  que 
les  sons  vocaux,  quoique'  très-perceptibles,  ne  le 
$ont  cependant  que  lorsque  la  voix  est  plus  ou  moins 
élevée  et  plus  ou  moins  directe. 

Detuviènie  degré.  Impossibilité  de  distinguer, 
même  à  haute  voix,  un  grand  nombre  de  sons 
articulés,  autrement  dit  consonnes,  quoique  les 
sons  inarticulés  ou  voyelles  soientnettementperçus. 

Troisième  degré.  Impossibilité  d'entendre  les 
sons  articulés ,  et  possibilité  d'entendre  seulement 
les  sons  inarticulés. 

Quatrième  d^gré.  Imposi^bilité  d'entendre  les 
sons  de  la  voix  humtâne,  et  possibilité  d'entendre 
seulement  les  bruits  plus  ou  moins  éclatans. 

Cinquième  et  dernier  degré.  Surdité  complète , 
inaudition  des  sonà  et  des  bruits,  perception  seule- 
ment des  ébranlemens  sonores  de  l'air  par  le  ton-- 
cher,  ou  par  une  sorte  de  vibration  dans  le  centre 
épigasirique. 

Les  personnes  atteintes  du  premier  degré  de 
surdité ,  peuvent  être  instruites  par  les  méthodes 
ordinaires  ;  elles  ne  peuvent  pas  être  reçues  dans  les 
institutions  dfe  sourds-muets. 
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Les  sourds-muets  des  deux  derniers  degrés  ne 
peuvent  être  instruits  que  par  le  langage  mimique  ; 
ceux  des  deuxième  et  troisième  degrés  peuvent  rece- 
voir l'instruction  concurremment  par  le  langage 
mimique  et  par  Touie. 

M.  Itard  examine  ensuite  la  méthode  d'éducation 
pour  les  demi-sourds.  Comme  leur  outq  est.  trop 
feible  pour,  à  1  aide  de  ce  moyen,  se  mettre  en  com^ 
munication  avec  la  société,  acquérir  des  idées,  les 
développer  et  les  échanger ,  et  que  cependant ,  une 
fois  ces  idées  acquises,  ils  peuvent  se  servir  de  leurs 
acuités  auditives  et  orales  pour  converser  avec  les 
hommes  entendans  et  parlans ,  il  faut ,  selon  le  judi-' 
cieux  médecin ,  mettre  en  usage  concurremment  les 
signes  parlés  et  les  signes  manuels.  Ceux-ci  doivent* 
servira  lacquisition  des  idées,  et  on  ne  doit  ex%er 
d'abord  des  grganes  vocaux  que  de  traduire  la  chose 
représentée  par  signes ,  et  du  sens  auditif  ^  que  de 
saisir  le  nom  parlé  et  d'en  diriger  la  répétition  vocale. 
Mais  quand  l'élève  sera  parvenu  à  former  qiielques 
phrases,  dès  ce  moment-,  il  commencera  à  différer 
des  autres  sourds^muets,  par  une  manière  plus  exacte 
d'énoncer  ses  idées,  parce  que  le  langage  mimique 
qu'emploient  ces  derniers,  étant  très-compliqué  pour 
rendre  une  phrase,  exerce  une  funeste  influence  sue  . 
l'expression  écrite  de  cette  phrase.        y;r .    ,  :/ 

M.  Itard  croit  qu'il  serait  nuisible^  d'isoler  les 
demi^sourds,  de  ceux  qui  le  sont  compiétenuuU)^ 
parce  qu'ils  perdraient  les  avantages  attachés  au  laii* 
gage  dés  signes^  et  ne  seraient  pas  en  état  de  faire 
servir  la  parole  à  leurs  relations  mutuelles  ;  ces  en- 
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fans,  dosi  séquestres  des  sourds^muets  »  arriveraient 
plutôt  à  se  créer  une  langue  de  signes. 

M.  de  Gérando ,  en  rendant  compte  des  travaux 
de  M.  Itard,  fait  observer  que  les  demi-sourds  pa- 
raissent quelquefois  plus  sourds  qu'ils  né  le  sont  réel-: 
lement,  parce  que  lactivité  des  autres  sens  étouflfe 
le  peu  d'audition  qu'ils  ont  conservée  ;  que  par  con-^ 
séquent ,  pour  rendre  à  l'ouïe  son  activité  ^  il  faut 
intercepter  les  impressions  qui  agisseat  sur  les' 
autres  sens ,  et  attirer,  toute  l'attention  de  l'élève  sur 
celui  qu'il  s'agit  de  développer  ;  qu'en  un  mot ,  il 
faut  lui  apprendre  à  écouter.  Cette  observation  con- 
duit M.  de  Gérando  à  penser  que  l'enfant  atteint  du^ 
quatrième  degré  de  surdité,  pourrait  peut-être,  ea 
étant  soumis  à  des  exercices,  répétés ,  être  amené 
au  troisième  degré  ;  que  l'enfant  atteint  du  troisième- 
degré  de  surdité ,'  pourrait  également  être  an^ené  au 
deuxième  degré  et  ainsi  de  suite;  c'est  d'après  cette.' 
considération  que  M.  de  Gérando  diffère,  sous  quel- 
ques rapports,  d'avec  M.  Itard,  dans  le  régime  qu'ilfaut 
suivre  avec  les  demi-sourds,  et  qu'il  voit  un  grave  in« 
convénient  à  les  réunir  d'une  manière. continue  avec 
les  vrais  sourds-muets,  soit  dans.les  récréations  etle& 
autres  habitudes  de  la  vie,  soit  dans  les  exercices.  Cette 
réunion  lui  paraîtrait  être  f  obstacle  le  plus  directe- 
ment contraire  à  la  culture  de  l'audition  et  des  fa- 
cultés orales.  t  »    .  . 

A  la  suite  de  ces  différens  rapports,  l'administra» 

tion  an*éta  que.  des  essais  seraient  tentés  sur  les 

^^mi-sourds  et  sur  ceux  qui  le  sont  complètement. 

Secondée  par  S.  Ex.  M.^  le  Ministre  de  Tintérjeur, 
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tjuî  voulut  bîen  accorder  les  fonds  nécessaires  à 
cette  nouvelle  branche  dVnseignement ,  elle  étsiiMit, 
au  commencement  de  182*8,  une  classe  d articula- 
tion qu'elle  confia  à  un  professeur  de  Finstitut, 
M.  Valade,  qui  avait  déjà  fait  quelques  essais  par- 
ticuliers. Deux  membres  du  conseil  de  perfection- 
nement furent  chargés  de  sufvre  les  expériences  et 
de  constater  les  résultats. 

M.  Valade  commença  ses  essais  sur  quinze  indr- 
vidus,  dont  sept  entièrement  sourds,  et  les  huit 
autres  ayant  conservé  plus  ou  moins  d'audition. 
Chaque  division  ije  recevait  qu'une  heure  dé  leçon 
par  jour,  et  cependant  les  résultats  obtenus  la  pre- 
mière année,  donnent  droit  aux:  plus  justes, espé- 
rances pour  l'avenir. 

M.  Valade  a  exposé  dans  plusieurs  rapports ,  les 
moyens  qu'il  a  employés ,  ia  marche  qu'il  a  suivie , 
et  les  progrès  qu'oiit  faits  ses  élèves. 

Les  moyens  qu'il  a  employés  sont  : 

«  1  ."^  L'examen  de  la  position  des  organes  de  la 
»  voix,  nécessaire  pour  la  production  de  chaque 
»  son  et  de  chaque  articulation  ; 

>i  2  .•  L'observation  des  phénomènes  que  produit 
»  l'émission  de  certains  sons ,  soit  dans  le  larynx , 
»  soit  dans  la  poitrine ,  soit  dans  les  flancs ,  &c*  ; 

»  3.**  L'appréciation  de  l'intensité  du  souffle 
»  sonore  et  de  là  direction  qu'on  lui. imprime  ; 

fx  4.**  Lflt  comparaison  de  l'impression  tactile 
»  exercée  dans  rintéricur  de  la  bouche,  avec  des 
»  sensations  analogues ,  produites  sur  d'autres  par- 
»  ties  du  corps  ;  ' 
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«  5.^  Enfin /fobservsttioii  des  modifications fugi^ 
.»  tives  que  la  prononciation  fait  éprouver  à  lenf- 
)»  semble  des  traits  de*  la  face.  )» 

M.  Valade  a  commencé  par  olasser  les  voyelles^ 
les  consonnes  et  les  syllabes,  dans  l'ordi^e  ie  plus 
propre  à /exercice  gfaduei  des  divers  organes  qui 
prennent  part  i  ia  formation  d'un  langage  articulé  ; 
cette  classification  a  exigé. i'anaiyse  des  mouvement 
vai*iés  de  ces  organes  pour  chaque  son  et  chaque 
articuIatioi\ ;  aussi  a-t*il  présenté  à  ladministration 
,  deux  tableaux  analytiques ,  Tun  de&  sons  de  la  voix 
^lumaine,  l'autre  dea  articulations  de  la  langue  6*an- 
^aise..«  Si  ces  travaux ,  dit  le  conseil  de  perfection- 
^  nement,  ont  plusieurs  fois  été  tentés,  si  des 
»  hommes  habiles  les  ont  exécutés  avec  plus  oii 
.1»  moins  de  succès,  nous  devons  dife  que  M.  Va- 
»  lade  neles  a^oint  copiés  senqlement,  qu'^  se  le^ 
))  est  appropriés  en  les  reproduisant  et  en  les  modî^ 
^  fiant  quelquefois  très -ingénieusement,  surtout 
>^  dans  ses  apjdications  à  des  sujets  non  moins  dif- 
>i!  férens  par  i&  degré  de  faiblesse  des  organes  que 
»  par  celui  de  l'intelligence.  » 

Comme  tous-  lés  instituteurs,  M.  Vatade  com- 
mence par  les  voyelle^,  puis  par  les  ccmsonnés  ;  mais 
il  n'épuise  pas  tous  les  sons  et  toutes  les  articula- 
tions avant  de  passereaux  syllabes. 

Il  fiât  émettre  à  l'élève  les  valeurs  phoniques^ 
avant  de  lui  en  présenter  les  signes  écrits  :  a  Oa 
»  tomberait  dans  de  graves  inconvéniens,  dit  le 
«>.  professeur,  en  suivant  unç  oiarche  inverse^  c'est^ 
>>  à^Iire,  en  présentant  le  signe,  a  l'élève  avant  de 


^  fiit^vott  appm  à  émettre  fk  valeur  que  c'ei^iglie  ef;( 
i>  destiné  à  représenter.  Tout  signe  composé  sëin()ie 
u  lui  indiquer  un  mouyement  Composé  ;  d  ailleurs,  il 
»  arrive  souvent  qu'en  voulant  faire  prononcer  Une 
»  voyelle  à  félève,  il  éri  prononce  une  adtre;  afin 
iû*  de  profiter  de  cette  méprise,  le  maître  est  oblige 
*  de  substituer  un  nouveau  caractère  à  celui  quî( 
»  avait  déjà  présenté  ;  I  élève  voit  son  erreur,  il  sent 
«  que  ses  observations  ont  été  infructueuses,  et 
ii  dès  lots  il  n'observe  plus  ;  il  croit  pouvoir  arriver 
ii  à  la  prononciation  de  la  lettré  désignée  par  une 
îï  suite  de  knouveniens  iiTéfléchis.  » 

Les  difficultés  que  présente  fart  d'appi^endre  ât 
parler  au  sourd-mùét,  sôrit  ertcore  augmentées  par 
Fiinperfectioù  de  notre  système  phonographîque  ; 
obligé  de  le  prendre  tel  qu'il  est,  M.  Valade  s'eét 
du  moins  efforcé  d'en  masquer  fes  anomalies,  et  dé 
faire  ressortir  au  contraire  ce  qu'il  peut  avoii*  de 
philosophique;  afin  que  l'étude  dU  signé  servît  à 
acquérir  une  connaissance  plus  exacte  de  la  clfoSe. 
'  Il  a  su  rendre  l'enseignement  de  farticulation  si- 
multané, à  faide  d'un  cours  de  lecture,  disposé  en 
une  suite  de  tableaux  mobiles.  L'emploi  dfe  lettre^ 
de  différentes  couleurs  fkit  distinguer  à  f élève  ^  s'ail^ 
altérer  îôriogi'aphe;  les  voyelles,  les  Consonne^  et 
les  lettres  nulles,  et  facilité  la  divisiorï  des  mots  en 
feurs  élémens  syllab'iqués.  Enfin  le  mouvement 
Aythràiquè  apprend  â  modérer  ôii  à  accélérer  la 
Rapidité  d^  la  voix,  à  prononcer  en  tin  àeulfemp^, 
îes  diphthohgues  et  les  articulations  doublés  ;  il  lia!- 
bittfe  à  iiei'  lés  syllabes  entré  eileS;  il  pernfefdes 

3. 
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exercices  simultanés,  et- par  ià  établit  ujieso^e  -de 
gymnastique  vocale.         ' 

Quant  aux  sourds*muet$  qui  ont  conservé  un  cer- 
tain degré  d audition^  M.  Valade  a  modifié  beau- 
coup la  marche  quil  a  suivie  pour  ceux  qui  sont 
Complètement  sourds.  Comme  il  s^agit  principale-: 
ment  de  fixer  leur  attention  sur  le  sens  de  rouie,. 
il  ne  leur  a  pas  enseigné  en  même  temps ,  la  lecture 
6t  la  prononciation,  parce  qu'il  eût  partagé  leur  at- 
tention entre  deux  sensations  appai*tenant  à  des  sens 
différens,  et  que  l'une  des  sensations  eût  été  afiai- 
Llie  par  l'autre.  II  s'est  donc  attaché  d'abord  à  leur 
&ire  prononcer  les  sons  et  les  articulations  indépen- 
damment des  caractères  qui  les  représentent ,  et  ce, 
n'est  que  lorsqu'ils  étaient  parvenus  à  discerner  pac 
Fouïe  et  à  reproduire  par  les  organes  de  la  voix^ 
toutes  les  valeurs  phoniques,  qu'il  leur  a  appris  à 
les  exprimer  à  la  vue  des  caractères  de  l'alphabet. 

Pour  captiver  l'attention  des  élèves  et  la  diriger 
sur  ie  sens  de  l'ouïe ,  le  professeur  a  écarté,  tout  ce 
qui  pouvait  leur  causer  de  la  distraction,  les  a 
placés  dans  une  situation  calme;  et,  dans  cette  di^:» 
position ,  il  a  employé  les  modulations  les  plus  sim- 
ples qui  pouvaient  agir  sur  le  sens  auditif.  j 

Dans  les  expériences  que  M.  Valade  a  faites  sur 
l'art  d'apprendre  à  parler  au  sourd-muet ,  il  acherchç, 
principalement  à  en  faire  une  étude  d'observations  ^ 
à  le  fonder  autant  que  possible  sur  des  principe^. 
£xes,  et  à  le  soustraire  ainsi  aux  tàtonnemens  et  à 
feoipirisme  qui  jusqu'ici  a  régné  dans  son  applica*» 
tion.  C'est  pour  cette  raison,  qu'avant   de  corn-* 
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menirer  îénseigiiément  dé  rarticuTat joo ,  il  attend 
que  fînteHigencedu  sourd-muet  ait  aequis  im  cer- 
tain développement. 

Au  mois  de  juillet  de  l'année  passée,  les'  deux 
membres  du  conseil  de  perfectionneiient  qui  avaient 
été  chargés  de  suivre  les  essais  de  M.  Valade,  firent 
un  rapport  à  l'administration  sur  Te  résultat  de  leof^ 
observations,  relativement  aux  élèves  complètement 
sourds.  Après  avoir  tracé  en  peu  tie  ipots  ia  marche 
qu'a  suivie  le  professeur,  ils  constatent  les  résultats 
obtenus  :  a  les  élèves,  disent^ils,  après  avoir  passé 
>> par  toutes  les  gradations  dé  la  méthode,  sont  arri- 
»vés  à  articuler  toutes  les  voyelles,  toutes  les  coh* 
>> sonnes,  la  plupart  des  syllabes  et  un  grand  nombre 
ide  mots,  à  la  vue  des  leltti^es  qui  les  représentent,, 
>>et  à  lire  les  uns  et  les  autres  syr  les  lèvres  de  leur 
tt  maître  et  sur  celles  de  quelques-uns  d^eutre  eux»    > 

«L'essai  est  donc  coiicluaiit^  et  il  est  tout  ce  qti*i! 
)»poiivait  être.  »  '  . 

Au  commencement  de  182^,  M.  Vàlade  a  ayssî 
fait  un  rapport  où  il  a  exposé  succinteméntles  ré^lif- 

iats  obtenus  pendant  Fannée  qui:  venait  de  s'écoùfer: 

...  •       .  »  '         '.        •        - 

«Les  élèves  complètement  sourds,  dit-il,  sont  en 
»état  de  lire  sur  mes  lèvres ,  et  de  prononcer,  sans 
i exception,  d'une  manière  très-intelligible,  toutes 
»lês  valeurs  phoniques  usitées  dans  la  langue  fmn- 
«çaisé;  ils  connaissent  en  outre  (es  diverses  manières 
»  d  écrire  ces  valeurs ,  et  presque  toutes  les  anoma- 
«  lies  de  notre  alphabet;  enfin  ils  savent  déco£apx>ser^ 
^xxh  inot  en  ses  élétnens  syllâbiquês.. 


; 
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)»  Quant  aux  sujeta  qufont conserve  un  re$tecroMÎe  : 

i>Sôus.Ië  rapport  de  la  lecture  et  de  la  prononda^ 
)ition,  ils  sent' au  moins  aussi  avancés  que  les  élèves 
>icomp{étement  sourds. 

ï^Sous  le  rapport  de  l'audition,  les^prpgrès  sont 
;  itrès-dîversifié#et  presque  toujburs-en  raison  directe 
î>du  degré  de  déyeloppement  inteliectuei  auquel 
u  chaque  élève  est  arrivé.  » 

Beaucoup  d'étrangers  sont  venus  visiter  la  ehs^e 
d*articuIation  de  Tinstitut  de  Paris;  et  d'après  le  |u- 
gementde  MM.  fes  docteurs  Spurzheim  et  Rober- 
tpn  de  Londws,  et  celui  de  MM.  les  instituteurs  de 
DuBlin ,  Birmingham  et  Groningue ,  fes  résultats  sont 
èupérfeui*s,  poiirleur  uniformité ,  à  ceux  qu'on  a  obte- 
nus jusqu'à  présent  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Le  directeur  de  institution'  de  Pise,  M.  Pee- 
chioli  di  Sièna ,  nous  adresse  Cette  question  : 

(t  Employex-^vous  qoeique^oyen ,  et ,  dans  ce  Cas^ 
'  »  quel  moyen  employezrvous  pour  vainci^  la  vépv:^ 
^gnàrite  que  le  soûrd-nftiet  tétiioigne  lorsqu'on  çpm- 
^mence  à  lui  apprendre  à  parier?  u 

Ce  n'est  pas  dès  ie  début  que  le  sourd  «mu^^ 
éprouve  de  ia  répugnance  pour  l'articulation;  au 
contraire,  il  s'y  prête  d^abcird  avec  goût ^  parce  qtfil 
aime  tout  Ce'qùi^çst  houVeau;  mais  c'est  lorsqu'on 
arrive  aux  articulations  qui  exigent  de  la  réflexion 
de  la  part  de  J  élève,  et  sur  lesquelles  on  est  bhlrgé 
de  revenir  souvent,  avant  qu*il  puisse  les  reproduire 
de  lui-même;  c'est  alors,  qu'it- témoigne  quelquefois 
de  la .  répugnance.  Ptiiir  là  idissiper/il  nie  faut  pas 
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s'obstmer  à  voijdoîr  obtenir  à.rîii8tiu[siJ8  valeur pfao 
mcj^ue  en  question;  îl  vaut  mieux  y  Dénoncer  mo- 
mentanément et  y  revenir,  pluautanj,  lorsque  Télève 
est  bien  disposé.  Û  ftiut  surtout  observer  ée  préœpte 
de  M.  Watson  de  ne  pmaii^nionteerde  rilnpattence  ; 
la  répugn^îice.  se  cbcingenit  en  décooragmieiïtf  et 
alors  nul  espoir  de  réussk^* 

Pour  que  lelève  prenne  intérêt  à . ^fes  lèç(ms y 
faites-luî  entrevoir  1  avioitage  qu'ii  reârera  de  k  con- 
naissance de  la  paroie;  et  pour  cei»^  ne  vooseouK 
teniez  pas  de  le  lui  dire  ^  mais  faites^^ie  lui  sentir  e» 
lui  en  donnant  des  pi^euves.  Ani»^  dès  que.  votfê 
élève  saura  prononœr  quelques  syllabes  y  fonsleg^^ett 
des  mots  avant  d'épuiser  toutes  les  av tiçuiatiDnsj 
faite^Iui  prononcer  un  mot  représentant  un  eb|et^ 
et  lorsqu'il  réusdura ,  apportesc-lm  l'objet  qu'il  Vient 
de  nommer  ;  encouragez-i&  toujouss,  kn^ jfniéme  qu'ife 
n'aurait  pas  prononcé  d'une  manière  bien  distincte; 
appiauéissez  toujours  à  ses  cfibrts;.  puis  nxnnl£^é^*lui 
la  «ladûère  de  mieux  pvonoocw..  . 
,  Le  cours  de  lecture  de  Jil;;¥alad0  est.teès^propre 
à  jeter  de  la  vaidélé  et  4^  f attirait  dimsks^  leçons 
di'articâkdon» 

Une  douceur  iiMiltérable ,  une  patience  à  toiite 
q)reuve,.UH0  certaine  âeiibîlité d^esprità vaiîer les 
exercices»  ub  grand  fondjA'observatio»»,  tefies  doi^ 
veiit  être  les  q*u«lités  de  oeftû.  qui  teat.  réussir  dans- 
ce  genre  d'^nseignement«.         .    t 


L'instifut  de  Paris  proposera  à  son  tour^  à  tous 
les  instituteurs  ^  cette  série  de  questions  : 
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'4.®  JL'articnlaiicn  peut-:elie.  étfe<eoiisidérée  chez 
ie, sourd ^mifôt comme un.ipoy en  d'instriictioii  pour 
le  développement  de  rintelÛgence  et  la  connais- 
sance de  ia  langue ,  ou  seulement  comme  un  moyen 
de  mettre  la.pensée  en  circulation; 

2.^*  Dans  le  premier  cas,  peut*elle  devenir  un 
moyen  général  d'instruction  dans  une  institution 
considérable  ? 

3."  Les  institutions  où  la  parole  est  TinstrumaDt 
de  l'enseignement ,  ne  sont-elles  pas  obligées  de  ren- 
voyer les  élèves  qui,  au  boqt  d'un  certain  nombre 
d'expériences,  ne  sont  pas  jugés  aptes  à  parler, 
soit  par  dé&ut  d'organisation,  soit  surtout  par  dé* 
^ut  d'intelligence,  et,  dans  ce  cas ,  quel  est  le  nombre 
de  ces  infortunés  ?      .'        ■ 

;  4."*  .iComment  renseignement  de  l'articulation  se 
combine-t-ii  avec  les  ai^tres  branches  de  l'enseigne^ 
ment? 

.  5»^.  Les  institutions  où  l'on  enseigne  !'i»iicula- 
tien,  conservent  les  élèves  pendant  six,  sept^  huit  ansy 
et  davantage  ;  pourrait^on  faire  marcher  de  front , 
dans  un  temps  plus  court ,  Cariiculation,  le  déve- 
loppement de  l'intelligence ,  et  l'enseignement  deia> 
langue  ?  . 

6 .° .  Dans,  ces  institutipns  ;  s'occupe-t-on,  de  l'ar-  • 
ticulatipn,  dès  que  les  élèves  .entrent  dans  ia  mai* 
son;  ou  s'occupe*t*on  d'abord  du  développemefit de 
l'intelligence,  afin  d'être  mieux  compris  dans  les 
démonstrations  qu'exige  l'enseignement  de  l'articu- 
lation ?  ,  ^ 

7,**  Les  élèves  qui  apprennentà parler,  se  servent^-. 


Us  de  cet  inst^ment  pour  se  coAnniniqiiér  entre 
eux  9  soit  péndalnt  ie^  leçons  soit  pendant  les  récréa-* 
tionsy&c.  ^  ou  préfèrent*ils  le  langage  mimique? 

*  S^  Les  élèves  qui  vont  dans  des  ateliers  en 
ville,  comme  à  Grohingue,  à  Saint-Pétersbourg, 
communiquent-ils  avecies  ouvriers  pârlans ,  ou  par 
la  parole ,  ou  par  écrit ,  ou  par  signes?  . 

:  O.''  Les  sourds* muets  deviennent -ils  assez  1^^ 
biles  dans  l'articulation  artificielle,  pour  profiter 
de  la  conversation  des  autres ,  ou  ne  comprend 
nent-ils  que  lorsqu'on  leur  adresse  diii'ectèmcnt  ia 
parole  ?  ,       , . 

3.^  INSTRUCTION  INDUSTRIELLE. 

'  M.  Naef  condamne  toute  instruction  industrielle 
dans  les  institutions  de  sourds-muets.  Selpn  lui,  les 
travaux  auxquels  on  astrdnt  les  élèves,  loin  de  se- 
conder le  développement  des  facultés  physiques  ;  lui 
sont  au  contraire  nuisibles. 

Xi  observe  que-,  lorsque  le  sourd-muet  arrive  dians 
une  institution^  ies  facultés  physiques  prédominent 
sûr  les  facultés  intellectuelles;  qu'il  s'agit  avant  tout 
de  rétablir  l'équilibre.  En  conséquence,  M.  Naef  a 
banni  toute  espèce  d'industrie  de.  son  établissement;  ^ 
il  recourt  à  la  gymnastiqae  pour  le  développement 
physique  de  ses  élèves.  '    ' 

L'instituteur  d'Iverdon  trouve  même  de  i'itahuma- 
nîté  à  introduire  l'industrie  dans  l'éducation.  «  Lat 
>>  nature,  dit-il,  a  voulu  que  l'homme  puisse  d'un 
)>  temps^  011  il  soit  exempt  de  tout  soin  et  de  tout 


Tftfwml  pour  ttaufoiataoee,oàii  puisse  déMlopp^ 
^ta  {>iebe  Jihèrté,  pôui^  8%  jbràl&dcatiba^n ,  toutes 
»  ies  faàuhés'doni  il  ^t  doué.  C^stutt^quer  cette 
^  destination  mémi^  que  d  abréger .  ie  iempi  de  ce 
^  déifeioppèment  et  dy  mettre  ainsi  des  entraves, 
nl^a.  oafoie  sestproDonciée  è  cet  égard  en  eoiiaer** 
v^  vant  aux  parons  non-^seuiein^nt  le  aoin  le  plii& 
«ttniiD^  peur  leitm  en&ns,  beaucoup  au-defà  dà 
^  tercne  où  leur  existeuce  pourrait  se  suffire  à  elle^- 
»  mémermais  ea  leur  inspirant  un  seotioient  qui 
«réveilie  en  eux  Ja  pitié  la  plus  profonde  ,à  ia  seule 
)»  pensée  que  leurs  enfans  doivent  être  réduits  à  ^se 
)i  soutenir  eux-mêmes.  ^ 

Nou5  peasxHis  comme  M.:  Naef  quîi  .serait  nui* 
sible  de  livrer  les  sourds-muets  trop  jeunes  aux  tra« 
lîaux  industriels  ;  nussk  Tadministration  a*t^?Ite  arirété 
qu  avant  d'entrer  dans  le&ateBers  ila  apprendront  te^. 
deasîor  linéaire V  nutia  nous  sommet  bm  de  tnnre^ 
àrjec  cet  estimable. liiu^iltiÉewr^  quil  bmi  baoftir  le% 
travaux  industriels  pendant  toulî  le.coiyra  de  ieur> 
iastriiGtiûii.  Sans  doute  i  ia  g37iimaalîqt}e  esl  plus 
fkveiralife  au  déreiapperaeiKt  baroionieiAX:  des  facul* 
tés  physiques,  et.  cette  branche  uest  pas  négligée  à< 
i'iiifititutdé  Paiî&v  mjBtti.ie&iCu:t$ret  métiei!s  août  plw»' 
fi^reraUes  aju  jde«eloppem0nt  des  facuités  inteUec- 
tiwlicasK,  parée.  qa2sie9tgeut;à.uii  plu$  haut  degré  le 
concours  de  ces  facultés. 

V  B  né:  fiuit  pas  oublier  qiicrieé  sounls-mueta  appar- 
tiennené  la  aparté;  la  eliRâse  ittdigentë;  iis  doivent 
uiif  jour  tsawarllec  poAir  gagner  leur  vie ,  âfftut  donc 
lea jmcafère en  étatjdrexercec  unept^ofessiou iorequ'iisr 
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sQrtÎFOPt  di@L  l'in^tîtotiph.  Cbfupie. iiiéder  iCo^îge* finr 
i(ppreBtis$^ç  4^  plusieurs  a(inée$;  faudrart^i  f^rk 
yoyer  cet  apprçatissftge  à  Tépoque  ou ,  rentrés  au 
sieiii  de  la  société  »  ilsi  doirent  déjà,  subsister  de  ieui^ 
propre  travail  ?  M^ws  1  apprentiss^e  :  d  ui^  métier 
exige  de§'  sacrifice^  soaveal;  au-dessus  de$  moyens 
des  pareils.  C'est  donc^ua  vmi  service  et  uu  aote 
d'h^^^toité  en^ei*^  les  £^oupdsri9uets^  de  veiller  à  leuiv 
iitslriietiaa  iudM3trîel|e^ 

Mftis  il  y  a  ici  des  eonsidératiom  4' wo  plus  haute 
importaiice  i  ^'il  est:  dangereux  de  livrer  les.  sourds'»^ 
vp^mt^  de  trop  bonne  lieuse  aux  travftux  industriels, 
il  pe  Test  p;a$,  Rioin^  de  les  y  livrer  trop  tard  ;  il  est 
4  çraindrç  (j[u  eu  les  occupant  uniqMçment  de  la  cuU 
ture  des  facultés  inteHectueUes,  ils  n  oublient  leur 
condition  et  ne  prennent  en  dégoût  les  tnkvaux 
i^^uuels  fera(|u'ilsr  rentreront  dans  la.  société  ;  ii  faut 
surtout  éviter,  pour  les  sourds^muçts.,  L^  passag^^ 
subit  d'une  situatioa  à  une  situittioi^  opposée^  dfftil«« 
leurs ,'  U  çonn^iâsajice  d'une  profession. es^  poiireux 
ijnè  gai^antie  moi^.  -        .     . ,      . 

Dans  no^  institution»,^  les  éièsen  ne  spnt  point 
asseicvis  à  letur  tra'vtuj  çoip^nae  des  c^vrie^s{,«iU  ne 
travailleiit  pas  poMT  g^ipijer  Jeuir  pain*>  i|s(ferpi?é- 
parent  seulement  à  le  gagpeif  un  jour.  -  ^ 

Nous  n'ignorons  p43  q^iieies;pa^ei^  éprQuirent  Mk 
sentimeut  pénible,  en  songeant  c^ue  leurs  enùans 
sont  réduits  à  se  soutenir  eux-mêmes;  mak  ll-n'i^st 
pas  eo.  notre.pouvpir^dis^  ^ipgf  i;  Usi^r condition  ;  et 
le  sentiment  qiie^.  hja»ijam  inspirer  ^i^xyA^nd  serait 
bif^n..  plus  pénible  ençoi?e«  s'ils.,  ^:^^ifif|t  «  àr  y  fowli* 


fidée  que  leurs  énfans  ne  sont  pas  en  état  de  pour- 
t^îr  àieur  existence ,  et  éela  est  tellement  vrai,  que 
tes  parens  préféreraient  placer  leurs  enfans  chez  des 
éhek  d'ateliers ,  s'ils  n'apprenaient  une  profession 
dans  nos  instituts.  Loin  donc  de  commettre  un  acte 
d*înhùmanité  énvei*s  ies*sourds-muets  en  les  accou- 
ttrmànt  au  travail  industriel^  les  institutions  rem- 
jylissent  à  leur  égard  un  des  devoirs  les  plus  sacrés 
des  parens,  celui  de  veiller  à  leur  existence  future. 
Aussi  toutes  les  institutions  considérables  ont-elles 
établi  des  ateliers  pour  l'apprentissage  des  élèves. 
'  A  Grohingue,  on  envoie  les  garçons  dans  des 
ateliers  en  ville ,  ce  qui  leur  donne  Toccasion  avan- 
tageuse d'apprendre,  dé  bonne  heure,  à  converser 
avec  les  gens  avec  lesquels  ils  seront  en  relation  , 
Ibrsqu^ils  quitteront  l'institution. 

MM.  Guyot  ne  croient  pas  qu'en  fait  de  travaux 
d'industrie ,  les  sourds-muets  aient  uiie  supériorité 
réelle  sur  les  entendans-parlanspour  tel  pu  tel  métier. 
A  Saint-Pétersbonrg,  l'institution  possède  un 
atelier  de  dessin  et  de  gravure;  On  envoie,  chaque 
jour,  hors  des  heures  de  classe ,  dans  les  ateliers 
de  la  maison  impériale  des  enfans-trouvés ,  atte* 
Dante  à  f institution ,  lès  élèves  moins  pro|)res  aux 
sciences ,  afin  de  leur  faire  apprendre  des  métiers  ^ 
tels  que  ceux  de  relieur ,  menui|sier.  Les  sourdes- 
muettes  s'occupent  du  dessin ,  dé  la  couture  et  de 
la  broderie, 

*MM.  Flèury  et  GourzofF' pensent ,  comme 
MM.  Guyôt ,  que ,  dans  '  les  aiAs  et  métiers ,  les 
sourds*mûets  h'obtienuent  pas  ime  supériorité  niar- 


quée  sur  Ie&  entenitans-parlâns.;  ils  ont  Biéfne.rer 
marqué  que  le  soiK:d<^inu6t  est  .plutôt .  fait  ppu^ 
rimîtation  9  et  qu'en  cela  peut-être  ii  devancerait 
ie  commufi  des  parlans  ;  mais  que,  par  cette  même 
liaison,  il  deviendrait  rarçni^sit  supérieur  dans  CQ 
qui  exige  le  coitimerce  des  hppounqs  et  une  étude 
raisonnée  de  fart  pour  perfectÎQnner  le  talent  et  le 
rendre  créateur.  Ils  croifsnt  que  les  profession^ 
d'imprimeur,  relieur,  tourneur^  conviennent  mieux 
aux  sourds-muets ,  principalement  sous  le  rapport 
de  la  moralité ,  que  les  métiers  de  tailleur,  cordon- 
nier ,  et  autres  semblables. 

A  Copenhague ,  Tinstitution  possède  des  ateliers 
de  tailleurs ,  de  cordonniers ,  de  papetiers ,  de  tis- 
serands ,  de  tourneurs.  Ces  ateliers  sont  dirigés 
par  des  sourds-m\iets.  Tous  (es  vétemens  sont  con^ 
fectiounés  dans  la  maison.  -    .  î 

'  .  A  Schlewig,  il  y  a  des  ateliers  àp  tailleurs  »  dct 
tourneurs,  de  tisserands.  L'institution  est  en  rela- 
tion avec  une  imprimerie,  où  l'on  emploie  les  en- 
fans,  autant  que  possil^le^ 

Le  gouvernement  de  Danemark  montre  une  sol- 
licitude vraiment  paternelle  pour  l'avenir  des  sourds- 
muets.  Le  Roi  a  rendu  plusieurs  ordonnances  qui 
Rendent  à  les  mettre  en  état  de  gagner  leur  vie 
d^u^ie  manière  hqnorable  :  :     ^ 

l.""  Lçs  directeurs  des  deux  instituts  veillent 
pendant  trois  ans  sur  la  conduite  et  le  placement 
des  enfans  qui  quittent  l'institut.  U  est  prescrit  aux* 
magistrats ,  aux  officias  ^civils,  et  aux  ecclésias- 
tiques ,   non-seulement  de  veiller  aussi ,  de  leur 


.  \ 
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eôf^  y  mr  k  conduite  de  ces  enfms ,  mais  encore  d^ 
donner  tous  lés  rénsieigneniend  qtie  pcyiinWut  Aè^ 
tiiafider  à^cet  égai^d  les  direétetar»  des  instittits. 

2  f  Tout  soui^d'^nmet  qui  a  appris  un  métier 
dans  les  institut»  à' id  droit  de  travailler  comme 
maître  ayant  uh  cémpagnch^  sans  être  gêné  pat* 
les  régiemens  qifi  sent  en  vigueur  dans  les  viiieé 
du  rojraittlie,  à  i^é^rd  desouv#iei4  qui  lï^oht  pa& 
fait  dapprentis^âge^ 

S.*"  Enfin  oA  «cê^orde  plosiéurs  éncouragemené 
cft  réctmipenses  s^x  ntoitres^ilivriers  qui  y  pendant 
trois ,  six  et  neuf  ans,  o^nt  des  sotirds-'fniiets  dans 
leurs  ateliers. 

A  Lyon  /if  se  forma,  Tannée  passée ,  un- établis* 
sèment  industitel,  destiné-  à  procurer  du  travail 
afttX  Mttrds-maM^  îndrgens  :  il  reçut  dès  le  coinï- 
menœment  huit  de  ces  infortunés  ;  mais  diverse* 
errcoBStances  ont  empéefeé  le  développement  de 
cet  établissement:  Htie  reçoit  plus  qne  trois  individus 
qui  triavaideiit  iM  confection  des  peignes  d aciei' 
pour  lafabri^ëé  (ïes  étoffes  de  soie. 

A  KnstHut  dé  Paris,  d'importantes  amélioration^ 
ont  été  introduites  dans  f instruction  indtistrieljë. 

Le  conseil  de  perfeetioiinemeilt  a  insisté,  dans 
son  Mémoire,  sur  futilité  du  dessin  linéaire.  «Tous 
»  les  métiers ,  c<  par  conséquent  tous*  les  ouvriers, 
»  ontpltrsou  moins  besofaitBi  dessin;  mais,  quanti 
i*  f ouvrier  sourd-muet ,  non<-seuIement  le  dessih  lui 
^  apprend  à  voir  comme*  aux  autres,  mais  iilui  ap- 
»  prend  aussràpàî4er':  iffui  fournit  un  moyen  facile. 
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«>  court  et«ûr,  de  commuiMqiïet  avec  ceux  prè^ae 
n  qui  le  place -son  industrie,  »  ..     > 

Depuis  Fannée  passée,  râdriwriîstràtîon  a  intro- 
duit cet  enseignement  dans  finstrtut  Tèiis  les  en- 
fans  désormais  ap]>rèndront  (e  des^iA  linéaire  avaiît 
d  entrer  dans  les  ateKers;  cette  branche  servit^ 
cTintroductious  à  tous  les  métiers.  M.  Francœur, 
uni  a  donné  à  ia  France  un  ouvrage  si  précieux 
sur  le  dessin  linéaire ,  a  bien  youIu  dkigér  iui-métins 
cet  eAseignenient ,  avec  autant  de  zèie  que  de  désin- 
téressement.. L'administration  saisit  tette  oecasioh 
pour  rendre  à  ce  savant  un  témoigmîge  public  de 
sa  reconnaissance. 

L'administration  a  créé  deux  comités  d  éducation 
industrielle ,  l'un  composé  de  messieurs ,  f autre  de 
dames.  Ces  deux  comités  ont  pour  but  de  proposer 
les  perfèctionnemens  qu'ils  jugeront  convenables 
dans  les  ateliers ,  et  de  pourvoir  au  placement  des 
sourds -muets,  des  deux  sexes,  lorsqu'ils  quit- 
teront l'institution.  Au  commencement  de  chaque 
année  scolaire ,  il  sera  fait  uio  triage  des  enfans  iri- 
digens ,  pour  être  répartis  entré  tous  lés  membres 
qui  exerceront  sur  eux  linè  sorte  de  patronage. 

Outre  les  ateliers  de  dessinateurs,  de  tourneurs, 
de  menuisiers,  de.  cordonniers ,  de  tailleurs,  déjà 
existans  dans  l'institution ,  Tadministratilon  vient  d'y 
établir  un  atelier  de  relieurs ,  sur  la  proposition^  du 
comité  de  réducatron  industrielle. 

Plùsiefurs  élèves  appreiment  airsSt  le  jardinage. 

*Le  comité  des  rfàimes'à  iè  projiW  ofe  -ferrater  à 
Paris  un  établissemoyt  industriel,,  pour  y   pferccr 
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les  sourdies^muetteç  indigentes,  lorsqu'elles  sorti roi^ 

de  fa  maison.  La  famitle  royale ,  toujours  prête  à 

soulager  lenudheur,  et  S.  Ëxc.  M.^'  ie  Ministre  de 

Tintérieur  ont  bien  voulu  s'associer  à  cet  acte  pbf- 

lantropique,  en  fouitiissant  des  secours  pour  ies 

premiers  frais  de  fondation. 

■  •  \ 

*  ...  .  t 

L'institut  de  Paris  adresse  aux  autres  insât li- 
tions  les  deux  questions  suivantes  : 

lé""  Quelles  sont  les  professions  dans  lesquelleis 
'les  sourds-muets  réussissent  le  mieux?  ^ 

2.*  En  rentrant  dans  la  société,  les  élevés  con- 
servent-ils toujours  l'état  qu'ils  prit  appris  dans  Fins- 
titution ,  ou  en  embrassent-ils  quelquefois  un  autre? 


4/  HYGIENE;  RECHERCflES  ET  EXPÉRIENCES 

aUR  LA  SURDITÉ* 

La  gy  mnastiqhe  peut  être  considérée  comme  une 
branche  de  Fbygiçne,  parce  qu'en  développant  les 
facultés  physiques ,  elle  contribue  en  même  temps  à 
'  conserver  le  corps  dans  un  état  de  santé  ;  aussi  a; 
t-elfe  été  introduite  dans  beaucoup  d'institutions, 
et  notamment  dans  celles  de  Pise ,  Copenhague , 
Groningue ,  Iverdon ,  Nancy  et  Paris. 

MM.  les  directeurs  de  l'institution  de  Saint-Pé- 
tersbourg  demandent  quelques  détails  sur  les  exer- 
cices, gymnastique&y  tels  .(]^'ils  sont  étabiisà  l'institut 
de  Paris.  Nous  allons  en  donner  une  description 
.succinte,  afin  quelle  puisse  guider  les  instituteui^ 
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qui  désireraient  introduire  ces  exei^cices  dans  leurs 
établissemens  sur  le  même  modèle. 

La  gymnastique  est  dirigée ,  à  Tinstitut  de  Paris, 
parM«  Comte  qui  s'est  formé  à  la  célèbre  écde  de 
Péstalozzi. 

La  méthode  de  l'enseignement  mutuel  est  appli- 
quée à  la  pratique  des  exercices  qui  sont  gradués 
et  se  succèdent  de  manière  que  ies  premiers  sont 
sans  cesse  préparatoires  pour  les  suivans  ;  ils  ne 
peuvent  présenter  le  moindre  danger  dans  leur  ap- 
plication. 

On  commence  par  soumettre  ies  élèves  à  des 
exercices  préparatoires  qui  n'exigent  pas  le  secours 
des  instrumens.  Ces  exercices  préparatoires  con- 
sistent dans  le  jeu  des  articuiations  de  toutes  les 
parties  du  coi:ps;  ils  comprenùent  une  soixantaine 
de  mouvemens  qui  ont  tous  pour  but  de  déployer 
'la  souplesse  des  articulations,  de  favoriser  ledéve^ 
ioppement  musculaire  et  de  prévenir  la  fatigue^ 

Ces  exercices  préparatoires  ^ont  suivis  de  cecii 
delà  marche  y  Ae  la  course  et  à\x,saut. 

Ensuite  oii  passe  aux  exercices  qui  exigent  le 
secours  des  instrumens  dont  voici'  ia  description  : 

1.**  Deux  barres  parallèles. 

2/  Deux  barres  horizontales  y  Tune  pour  les  pe- 
tits ^  f  autre  pour  les  grands. 

3.^  \]nt^ barre  oblique^ 

4.*  Un  portique  r  composé  d'un  grand  mât  de 
trente-cinq  pieds,  de  deux  mâts  plus  petits,  Tun  2l^ 
)féé  mât  de  perroquet  ^  feutre  mât  tournant  ;  dune 
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traverse  qui  unit  ces  deux  mâts  à  la  hauteur  ûeê 
trois  quarts  du  grand  mât  ;  d'une  hune  fixée  à  I^ 
traverse;  de  deux  cordes,  l'une  à  nœuds  «  l'autre 
unie ,  toutes  deux  suspendues  sous  la  traversa  ;  dç 
deux  perches  fixées  à  la  hune  ;  d'une  grande  échelle 
qui  de  terre  monte  jusqu'à  la  hune ,  et  d'une  pe- 
tite échelle  qui  de  la  hune  va  jusqu'au  bout  du 
Çrand  mât. 

5.*  Un  cheval  de  bois. 

Les  différeu  tes  espèces  de  barres  sont  destinées  à 
Fortifier  les  musrîes  des  bras,  de  la  poitrine,  et  de 
l'abdptnen ,  à  apprendre  aux  élèves  à  se  mouvoir 
dans  tous  les  sens. 

Le  portique  est  relatif  à  fart  de  grimper;-  et  fe 
cheval  de  bois»  aux  exercices  de  la  voltige. 

Les  jinstituteur3  qui  désireraient  des  détails  plus 
eircon$(:9^ncié^  sur  le  pian  suivi  dans  l'institut  de 
P^rjs ,  les  trouveront  dans  le  cours  de  gjfmnastiqiie 
par  M.  Clîas*  Cet  ouvrage  se  trouve  à  Paris  ^  chea 
J^ouîs  Cq^st,  me  Dauphine,  n.^  32. 

Outre  la  gymnastique,  les  autres  diverstissemens 
ç(  jeux  méritant  aus^  d  être  recommandés  par  niy" 
gièa^;  ma^  ils  doivent,  autant  que  possible,  étpel 
dirigés  vers  un  but  'i|tile. 

.  MM.  Çv\yQt  f^'ppfouvçpt  cueillie  yiciiie  à  priieu* 
rer  à  leurs  élèves  des  jc^ux  (|ui  Jep  ^tm^wt  et  qui 
leur  soient  en  même  temps  util^es^;  ib  aijbîh^^ii  (çur 
bonheur  jsous  ce  rs^pqrt  à  un  ordre  ex^çt,  aune sui^- 
veiilançe  bien  dirigée  et  à  f  habileté  devarijei*}^ j(Çiix. 
MM.  Fieury  et  GQuaoflf  se  boriieut  ik  foiiarnîf  & 
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lënrs  élèves  les*  moyens  d'inventer  des  jeut;  ils  on( 

remarqué  qu'ils. sont  assez  ingénieux  dans  lart  de 

les  varier  ;  ils  pensent  même  que  ië  moyen  de  les 

en  dégoûter  plus  vite,  ce  serait  de  leur  prescrire 

ou  proposer  tel  ou  tel  genre  de  divertissement. 

A  Gudensberg,  les  sourds-muets,  n étant  qu'au 
oombre  de  quatre,  prennent  leurs  jeux  et  leurs  diver- 
tfssemens  avec  les  élèves  de  I  école  élémentaire  que 
dirige  M.  Wiegand.  Ils  reçoivent  les  instructions  à 
ce  sujet  de  la  part  des «utresenfaiis,  avec  beaucoup 
d'attention ,  et  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  les  fcjien 
saisir,  ils  deviennent  quelquefois  plus  habiles  dails^ 
les  jeux  que  leurs  camarades, 
,  A  l'institut  de  Paris,  les  élèves  s'exercent^  pen- 
dant les  récréations ,  à  tous  les  jeux  généralement 
usités  parmi  les  enfans  ordinaires. 

Mais,  nulle  part,  la  santé  *des  sourJs-muets  ne 
parait  avoir  été  l'objet  de  soins  aussi  â^lairés  qu'à 
l'institution  de  Copenhague,  gi*ace  au  vif  intérêt 
que  M.  le  chevalier  d'Abrahamson  porte  à  ces 
infortunés. 

Ce  philantrope  fait  observer  que  bien  souvent 
on  remarque  chez  les  sourds-muets  une  imperfec- 
tion dans  le  système  glanduleux,  et  que  peut-être 
toute  leur  maladie  vient  d'une  infirmité  de  cette 
espèce;  Aussi,  suivant  lui,  rieiî  n0  leur  convient 
mieux  que  les  exercices  gymnastiques  et  les  bains  de 
mer.  Pour  tes  garçons,  il  y  a  pendàiit  toute  l'année, 
à  Fexception  de  Fhiver ,  trois  exercices  pmr  semaine  ; 
chaque  exercice  est  de  deux  heures.  Pendant  Tété, 
pu  les  fait  baigner  tous  les  îours  dans  la  mer,  iussî 

4. 
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presque -tous  savent-ils  nager.  Les  fîlies.font  hàbî- 
tuellement  de  très-longues  promenades  et  prennent , 
pendant  Tété,  des  bains  de  mer,  deux  fois  pat*  se- 
maine. 

Les  suites  de  ce  système  ont  été  si  heureuses 
que  le  nombre  des  malades ,  qui  était  de  six  à  sept 
sur  quarante  élèves ,  en  1822,  et  qui  dan^  les  annéefs 
1823,  1824,  1825  était  réduit  à  uii, douzième  dû 
nombre  des  élèves,  n*estplus  àctoeitemènt  que  d*uti 
trentième  ou  d'un  quarantièi#e. 

L'institut  de  Paris  n'étant  pas  situé  dans  une  po- 
sition ayssi  avantageuse  que  celui  de  Copenhague 
sous  le  rapport  des  bains  de  mer,  on  n'a  du  moins 
rien  négligé  pour  y  suppléer  autant  que  ptossible;  en 
faisant  construire  une  salle  de  bains  ordinaires,  et 
de  bains  à  vapeurs.  . 

Depuis  iong- temps,  les  médecins  ont  cherché  i 
connaître  les  caiuses  de  la  surdité  et  les  moyens  de 
h.  guérir.  Les  travaux  de  M.  lé  docteur  Itard  sur  ce 
sujet,  sont  connus  dans  toute  l'Europe.  Mais  c'est 
surtout  depuis  ces  dernières  années  que  I  attention 
des  gens  de  l'art  s'est  dirigée  sur  cette  înfirniiifé; 
peut-être  pairviertdra-t-on  à  quelqu'heureux  i^ésultat. 
En  effet,  parmi  les  sourds  «  muets,  le  plus  grand 
nombre  n'ont  perdu  Fouïe  qu'après  leur  naissance, 
à  la  suite  de  quelques  maladies  ou  par  d'autres 
causes  accidentelles;  ii  donc  on  parvenait  à  recèh- 
naître  ces  causes,  on  pourrait  y  appliquer  deA^ re- 
mèdes ou  du  moins  indiquer  des  moyens  préservatifs. 

M.  fe  chevalier  d'Abrahamson,  dont  on  ne  saui^k 
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trop  louer  la  sollicitude  pour  les  sourds-muets ,  a  en- 
trepris un  travail  qui  peut  donner  un  jour  des  résul-^ 
tats  satisfaisans. 

Dans  toute  1  étendue  du  Danemarck,  ou  dresse, 
chaque  année,  des  listes  des  sourds-muets  de  tout 
âge.  Ces  listes  continuées  pendant  une  série  dan- 
nées,  doivent  fournir,  au  moyen  d'extraits  sommaires, 
des  éciaîrcissemens  sur  lès  causes  probables  de  f  in- 
firmité à  laquelle  il  sagit  de  remédier.  On  compa- 
rera la  population,  la  situation  des  provinces  et  le 
nombre  des  sourds-muets  ;  et  Ton  tâchera  de  résu- 
mer ou  de  fixer  en  conséquence  le^  opinions  sur  TiQ- 
flubnoe  des  localités,  des  alimens  et  de,  ia  manière 
de  vivre. 

D'un  auti*e  côté,  M.  le  chevalier  d'Abrahamson  a 
ordonné,  comme  voie  d'instruction  générale,  une 
mesure  qui  aura  l'approbation  des  physiologistes. 

Lorsqu'un  enfant  meurt  dans  l'établissement  f  de 
Copenhague,  on  demande  à  la  famille  la  permission 
nécessaire  pour  la  dissection ,  et  la  tête  est  conservée.. 
Des  observations  anatomiques  exaptes  et  réitérées 
.  donneront  peut-étre  des  connaissances  et  des  indica- 
tions siiir  les  moyens  curatifs  susceptibles  d'être, 
jgui^és  dans  la  médcjcine.  » 

A  l'institution  de  Groningue,  le  célèbre  profes-» 
seur  Hendril^sz  et  le  docteur  C.  Guyot  o^t  opéré 
la  perforation  de  la  membrane  du  tympan  sur  quatre- 
vingt-un  individus.  Sur  ces  quatre-:vingt-un,,ii  y  en 
a  çu  dix-sept  dont  l'ouïe  semblait  avoir  été  plus  ou 
moins  améliorée  par  cette  opération. ,. et  pendant, 
nçuf  mois,  raudition  .de  ces  derniers  a  été  exercée 
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d'une  manière  expresse  et  particulière.  Mais  Jés^ 
effets  n  ont  pas  répondu  à  l'attente  :  i'ôuïe  de  qua-^ 
torze    a    été  réduite    au    degré   d'audition    qu'iû* 
avaient  avant  l'opération;  les  trois  autres  ont  con- 
servé leur  ouïe  artifidelle.  Cette  faculté  est  cepen- 
dant si  peu  fine,  qu'elle  leur  est  inutile  pour  apv 
])rendre  à  parler,  quoiqu'on  se  soit  servi  encore 
pendant  long-temps  d'injections  et  du  g^Ivanismev 
pour  ertipécher  qu'elle  rie  se  perdît  entièrement  Les 
dix-sept  individus  opérés  d'abord  avec  quelque  suc- 
cès sont  donc  encore  instruits  à  parler  par  la  voié^ 
prdinaire  de  li^  vue  et  du  tact. 

Le  fils  du  professeur  Hendriksz  travaille  à  une 
dissertation  acadéniique  qui  contiendra  tous  les  ré- 
sultats obtenus  des  opérations  sur  l^oùlte,  en  donnant 
feur  histoire  détaillée  jusqu  a  ce  jour* 

Dans  le  duché  de  Coethen,  en  Saxe,  lé  doctêuV 
Haluiemaiin  entreprit  de  rendre  fouïfe'à  un  souk* J-. 
muet  âgé  de  29  ans,  lorsqu'il  fût  confié  à  ses  ^oini^ 

Ce  sourd-muet  levait  perdu  f ouïe  à  là  suite  d'une 
petite  vérole  maligne,  dans  la  première  année  dé  sk 
rie;  il  était  pi^sque  toujours  attaqué  du  rhume  de 
cerveau,  et  saignait  souvent  par  le  nëz;  ses  oreilles 
contenaient  une  petite  quantité  de  cérumen,  d'une 
couleur  très-pâle» 

'  Ces  cirtonstances  firent  connaître  à  M.  Hahne-» 
mann,  que  déjà,  dans  le  berceau,  la  suppression  de 
qifei'qii'éFUption  maligne  devait  lui  avoir  ravi  l'ouïe, 
et  c'est  d'après  ces  données  qu'il*  dirigea  son  traité^ 
ment  médical. 

Il  employa  dë^  médicamens  inférieurs ,  et,  dan3  fe 
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coul"^  Cune  année  i  il  rendit  entièrem^t  Foule  an 
sourd-muet  qui,  depuis  ce  temps,  entend  même 
les  personnes  qui  parient  à  voix  i)asse. 

Le  rhume  de  cerveau  et  le  saignement  de  nez 
cessèrent  entièrement  et  le  cérumen  des  oreilles 
devint  jaune.  La  langue  qui,  avant  sa  guérison,  était 
aussi  petite  que  ia  plus  petite  langue  d'enfant ,  est 
devenue  du  double  plus  grosse ,  depuisqu*il  s'exerce 
à  prononcer^  Mais  M.  Hahnemaun  fait  observer 
que  cet  individu,  qui  avait  beaucoup  de  mémoire 
pour  les  objets,  en  a  très^eu  pour  les  paroles, 
ce  qui  retarde  beaucoup  ses  progrès  dans  cette 
étude. 

M.  Wiegand  instruit  un  som*d-mtiet  de  dix-huit 
ans ,  dont  To^ie  n'est  pas  entièrement  paralysée.  Il  Fa 
souvent  galvanisé,  sans  ^ecol!lrs  médicaux;  cette 
opération  a  produit  quelqu'amélioration.  Ce  jeune 
homme  entend  le .  son  des  cloches ,  le  bruit  des 
orgues;  il  imite  le  tambour,  le  son  de  la  trompette*: 
'  Il  |)eut  raconter  des  événemens  eiitrers ,  mais  quand 
il  est  animé,  il  crie  trop  fort,  et  quand  il  est  dans 
son  calme  ordinaire,  ii  émet  des  sons  trop  sourds; 
il  ne  coriiprend  que ,  son  maître  sans  panto- 
mime. '  • 

A  l'institution  de  Pise,  plusieurs  médecins 
commencent  aussi  à    faire   des   expériences   sur 

Fouïe. 

I 

MM.  Fleury  et  GourzofFexprinient  un  vœu  que 
nous  aimons  à  répéter  ici  : 

«  Il  serait  à  desirei*  que  les  procédés  d^ftprès  les- 
ï^  queb  iie  savantes  expériences  ont  été  opérées 
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»  avec  tant  de  succès  daps  Içs Pays-Baspar  le  doc- 
))  teur  A.  André,  sur  deis/enfaiis  plus  ou  moins,  ai- 
>)  teints  de  surdité,  pussent  être  communiqués  aux* 
»  différens  établissemens  de  sourds-muets,  et  que 
»  les  coiiseils  de  médecine  fussent  priés  de  donner 
^  leur  avis  sur  ie  régime  le  plus  convenable  aux  en- 
>)  fans  non  entièrement  sourds.  ^ 
.   En  France,  de  nombreuses  expériences  ont  été 
faites  et  se  font   encore  sur  la  surdité;  nous  ne 
reproduirons  pas   ici  les  nombreuses  recherches 
de  jVjL  le  docteur  Itard;  il  a  rendu  compte  dans 
ses  écrits,  des  moyens  thérapeutiques  qu'il  employait.* 
M.   le   docteur  Deieau  s*occupe  aussi  de  lamé- 
lioration  des  facultés  auditives.  Ij'aCadémje  royale 
des  sciencei^  a  nommé  une  commission  pour  exa- 
miner Jes  résuhats  qu'il  a  obtenus  sur  i  ouïe  de., 
quatre   sourds-muets ,  pal*  le  cathétérisme  de  ia 
ti'ompe  d'Eustache.  Sur  îe  rapport  de  cette  com- 
mission ,  lacadémie  des  sçieif ces  a  arrrêté  que  des 
fonds  seraient  prélevés  sur  ie  legs  de  M.  de  Mon-' 
tyon  i  pour  continuer  leis  expériences  sur  ces  quatre 
sourds-muets. pendant  trois  ans,  et  leur  apprendre 
à  parler;  et. .  qu  a  l'expiration  de  ce  terme  M.  De- 
ieau présenterait  ses  élèves  à  la  société  savante.. 
Nous  rendrons  compte  pat*  la.  suite,^  du  résultat 
de  ces  expériences. 

L'administration  de  l'institut  royaï  des  sourds- 
muets  de  Paris  appelle  l'attention  des  médecins 
sur  les  causes  déterminantes  de  la  surdité- et  les, 
moyens  cwratifs;  sur  la  proportion  existante  entre 
ics  sourds-muets  atteints  d'une  surdité  congénialc. 
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et  ceux  atteints  d^ine  surdité  accidentcilc  ;>  sur  le 
rapport  des  individus  entièrement  sourds,  à  ceux 
qui  ont  conservé  quelque  trace  d'audition,  et  sur 
les  moyens  de  développer  Fouïe  chez  ces  der- 
niers. 

Elle  recommande  à  toutes  les  institutions  leà 
mesures  prises  par  M.  le  cbevatier  d'Abraliamson 
pour  parvenir  à  des  connaissances  exactes  sur  fa 
surdité  ;  elle  les  invite  à  tenir  un  registre  où  ion 
signalerait  à  i  arrivée  des  élèves  : 

1 .®  Si  les  enfans  étaient  sourds  en  venant  au^ 
monde ,  ou  s'ils  le  sont  deveniis  après  leur  nais^ 
sance,  et  dans. ce  cas,  à  quel  âge,  et  à  la  suite  de 
quelles  maladies.,  ou  par  quelles  autres  causes; 

2  .^  S'il  y  a  plusieurs  sourds-Qiuets  dans  la  mémo 
fâinifle  ; 

S.""  La  profession  des  parens ;  si  lés  parens  sont 
sourds-muets  eux-inémes  ou  s'ils  ont  queiqu'çtutre 
infirmité. 

4  ***  Les  localités  ^  &c. 

L'institut  de  Paris  attache  un  grand  prix  à  ce 
que  ces  documens  lui  soient  communiqués,  afin 
que  de  leur  rapprochement  puisse  jaillir  quelqu  in- 
dice sur  les  causes  probables  de  la  surdité  ;  il  espère, 
que  les  autres  institutions  le  mettront  à  même  de. 
pouvoir  publier  sur  ce  sujet,  de&  résultats  i^itéres- 
sans ,  dims  5%  prochaine  cil  cuiaii*e. 
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5.**  STATISTIQUE;  SITUATION  ACTUELLE  DEI^ 
INSTITUTIONS  DE   SOURDS-MUETS. 

Depuis  la  pubiicatiou  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Gérando  siir  réducatiôn  des  sourdfr-muMs,  Tétis- 
tcDcede  plusieOTS  institutions  qui  n^y  scnatpaasi^ 
gnaiées  nous  a  été  rérélée,  de  nouveiies  instit-u-» 
tions  se  sont  foi^siées,  dautres^  eûBn  ont  subi  des 
changemens;  nous  constaterons  f existence  anté* 
ricfure  des  unes,  la  création- des  autres ,  et  les  cimn- 
gemens  survenus  dans ies: dernières.  Pourprocéder 
avec  plus  d'ordrç ,  nous  suivrons  ia.  marche  ti^cée 
par  M.  de  Gérando,  en  commençant  par  le  midi 
4e  l'Europe, 

Outre  les  quatre  institutions  indiquées  dans  l'ou- 
vrage précité,  il  existe  encore  en  Italie,  une  autre 
institution  dans  la  ville  de  Pise,  La  direction  en.  est 
confiée  à  une  commission  composée  du  gouverneur 
de  la  ville,  de  deux  professeurs  de  l'université  et 
de  deux  députés.  L'instruction  y  est  dirigée  par 
M.  Dell.  Gaspero  PecchioH  di  Sieria,  qui  suit  la 
méthode  de  f  abbé  Sîcard ,  arec  les  modifreations 
que  l'expérience  a  fait  adopter.  On  s'y  occupe  aussi  j 
depuis  quelque  temps,  de Tartibulation  et  delà  fee- 
tui*e  sur  les  livres,  piaison  n'a  pas  encore  obtenu  de 
grands  résultats. 

L'institution  de  Gènes  a  perdu ,  au  commence^ 
ment  de  cette  année ,  son  directeur,  le  père  Assar^ 
rotti,  qui,  malgré  son  âge  avancé ,  n'avait  cessé, 
jusqu'à  sa  mort ^  de  prodiguer  tous  ses  soins  à  Tins^ 


truction  des  sourds-muets;  Nous  ne  conuaissons  paà 
encore  son  successeur.  Nous  saisissons  cette  octta^ 
sion  pour  i^endre  h  la  méoioir e  de  i'abbé  Degola 
'riiommage  qui  lui  est  dû;  te  nom  de  cet  ami  deû 
lourds-muets  ne  doit  pas  être  séparé  de  celvîd4i  père 
Assarrotti.  C'est  lui  qui  était  i  ame  de  l'associàlrou  qui 
fourtiissait  au  père  Assarrotti  ies  moyens  matériels  ; 
c'est  iâi  encore  qui  en  se  cotisant  a^ec  queiqucis  amis 
de  l'humanité,  empêcha  quefétabfissiemtent  de  Géliel 
ne  devînt  la  propriété  d'un  cdavent, 

L  école  de  Milan  est  dirigée  par  M.  fàbbé  Ba^ 
goutti;  elle  contient  trente  élèves  qui  sont  instruits 
par  quatre  instituteurs  dont  uîi  sourd-muet. 

En  Suisse,  le  canton  .de  Vaud  contient  cent 
cinquante-deux  sourds-muets  sur  une  population  dé 
cent  cinquante-cinq  mille  amës.  Le  canton  de  Zurich 
en  compte  plus  de  deux  cents  ;  celui  de  Berne,  près 

de  mille.  . 

*  ■         •    •  ■ 

Dans  le  grand«Juché  de  ^ade,  on  compte  plu^ 
de  huit  cent  cinquante  SQurds-muets,  au-dessous  de 
lage  de  dix-huit  ans.  » 

.  Depuis  plus  de  quarante  ans  il  existe  à  Karl^rjuhç^ 
une  institution  de  sourds-muets,  fondée  par  le  piûnça 
Charles-Frédédc,  père  du  grand-duc  actuéL 

Le  prince  r^nant  fonda,  en  1826,  une  institution^ 
à  PfaiT^heim;  elle  contient  trente  élèves  qui  sont 
instruite  par^M.  Ratb  Neuuiaiqr,  aidé  d'un  adjoint. 
On  apprend  aux  élèves  la  langue  parlée  et  la  langue 
écrke ,  et  l'on  emploie  le  langage  natut*el  des  gestes, 

II  s'est  encore  formé  dans  ces  dernière  années^ 
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dans  le  duché  de  Bade ,  plusieurs  institutions  par<? 
ticulières,  comme  à  Fribourg,à  Bruchsaï/  ^ 

Le  Wurteml^erg  contient  de  douze  à.tneize  cents 
sourds-muets.  Le  gauvernement  ne  néglige  rien 
pour  leur  procurer  l'instruction.  II  est  enjoint  aux 
autorités  du  pays  de  transmettre  chaque  an^iéef  à 
la  commission  supérieure  établie  à  Stutgard  pour 
rinstruction  des  sourds-muets^  des  rapports  aur  les 
sourds-nuiets  au*dessous  de  f  âge  de  quinze  ans  ;  et 
d  y  détailler  les  moyens  e^q^toy es  pour  ieur  éduca- 
tion et  les  résultats  dont  ils  oqt^té  suivis. 

L'école  de<jmûnd  est  placée  sous  la  surveillance 
d'une  cqmmisdon  composée  du  bailii,  du  curé  ca- 
tholique et  du  ministre  protestant  de  là  ville.  Ce 
dernier  est  le  directeur  de  I  etabfissenient.  Un  însti- 
tuteur  en  chef,  ayant  sous  ses  ordres  deuxinstitn- 
teurs  adjoints ,  est  chargé  de  f  instruction  des  élèyé$ 
au  nomhre  de  vingt-deux. 

L école  d'EssIingen. contient  six  élèves;  celle  de 
Winnenden  en  contient  autant. 

En  Bavière,  une  école  publique  doit  être  Fondée 
dans  chaque  capitale  des  huit  cercles ,  pour  les 
soui^Is- muets,  qui  resteront  en  ville  et  ne  yièn- 
drant  à  l'école  que  pour  suivre  les  leçons.  L'iristî-'. 
tution  de  Freysing,  qui  compte  environ  soixante 
élèves  i  restera  l'école  centrale  du  royaume:  Nous 
ignorons  encore  si  ce  projet  a  reçu  son  exécution.    • 

L'institut  de  Prague,  en  Autriche ,  a  été  fondé 
par  Joseph  II;  il  contient  trente  élèves. 
.    H  existe  encore  à  Lintz,  sur  le  Danube,  une 
institution  aux  frais  de  la  ville,  pourriei^  sourds-i, 
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muets  qui  sont  placés  chez  dès  particuliers  ;  cette 
école*  est  fréquentée  par  quarante  élèves  environ.^ 

Le  Juché  de  Nassau  contient  deux  cent  dix  soiîrds- 
ttiuets.  L'institution  de  Gamberg  l'enferme  quarante- 
huit  élèves  qui  sont  instruits  par  la  méthode  des  abbés 
derÉpéeetSicard  riisse  réunissent  ài*institut  pour  les 
leçons ,  mais  ils  ont  leur  nourriture  et  leur  logement 
chez  lès  habitans  rfe  CamBerg.  Le  cours  complet  de 
l'enseignement  est  fixé  à  six  ans ,  mais  oik  le  prolongé 
pour  ceux  auxquels  ce  temps  né  suffit  pas. 

La  Hesse  électorale  renfermé  plus  dé  quatre  cents  ^ 
sourds^muets.  M;  Wiegand,  instituteur  à  Gudensbei^, 
a  fait  tousses  efforts  pour  engager  le  Gouvernement 
à  créer  une  institution;  jusquici,  ils  ont  été  sans 
succès.  En  attendant,  cet  estimable  instituteur  iiis- 
trait  gratuitement  quatre  sourds-muets  ;  les  secours 
de  quel(pt^s  personnes  charitables  pourvoient  à  leur 
entretien  :  un  zèle  aussi  persévérant  est  au-dessus  de 
tout  élogç  ;  espérons  que  là  Uesse  ne  restera-  plus 
long-temps  sans  institution. 

M.  Wiegand  croit  qu'il  est  avantageux  que  les 

institutions  de  sourds  •  miiets  soient  unies  à   des 
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séminaires  dé  maîtres  d^école ,  non*seuIement  sous 
le  rapport  dé  feconomie ,  mais  encbre  dans  Tintérét 
de  Féducation  dés  sourds-miiets.  Les  séminaristes  , 
apprennent  à  les  connaître ,  et  pTùs-tard  ils  pourront 
concourir  à  leur  instruction  et  donner  des  conserfi 
et  des  consolations  aux  parehs;  mais  il  ne  crojfpas 
qu'il  soit  possible  dé  fier  l'instruction  des  sourdi^ 
muets  à  celle  des  entendans-parlàns  :  toutefois ,  il 
pense  que  les  sourds-muets  peuvent  être  envoyés 


(  Ô2   ), 

dèsXAgo  de  quatre  ans  à  l|écoie  élémentafre  avec  les 
onfans  oi;dinaires.  Us  y  appi^niient  à  écrire ,  à  des^- 
siner  en  voyant  faire  les  autres  et  sans  que  le  maître 
5*eo  occu])e ;  ils  s'accoutunieot  à  (ordre ,  ils appren*^ 
nent  à  vivre  avec  leut^  seqfiblabies,  et  plus  tard  ^ 
lorsqu'ils  entreront  dans  une  institution ,  leur  édu^ 
cation  exigera  nioins  de  temps. 

L'institut  de  Leip^ick,  en  Saxe^  est  dirigé  actuef- 
iement  par  M.  fieicb;  il  contient  quarante  élèves | 
celui  de  Berlin ,  en  Pru$se ,  en  contient  soixante. 

Il  elciste  encore  une  institution  à  Creveld ,  près 
du  Rhin  ;  elle  est  dirigée  p^r  M.  Dietrich  Heiuicke  i 
lils  aine  du  fondateur  de  Tinstifut  de  Leipsick. 

L'institution  de  Hambourg  que  M.  de  Gérando 
annonçait  comitie  prochaine  a  été  créée  en  1827.^ v 
jBlie  contient  vingt-cinq  élèvesdes  deux  sexesqui  sont 
instruits,  par  un  maître  et  un  adjoint,  dans  lii.  tangue, 
la  gramtpaire ,  la lectura,  le  calcul ,  le  dessiur  Iccri- 
^uf*e,  les  éiéinens  de  quelques  aits,  de  riristoirê 
naturelle,  de  la  géographie,  de  l'histoire  et  de  ia 
refigion.Les  élèves  y  sont  admis  de  l'âge  de  «x  à 
dix  ans. 

L'institution  de  Groningue  a  fait  une  perte  qui 
ftlSigera  tous  le>  amis  des  sourds-muets.  Henri-Da« 
iiiel  Guyot^  professeur  à  l'université  de  Gronitigue, 
ini|)istra  éR^érite  du  Saint-Evangile,  directeur  de 
IHnstitut  des  sourds-uiuets  de  Groningue,  est  mort 
Àm  cORimencement  de  1928,  à  Tâge  de  74  ans.  Dis- 
x:iple  chéri  de  Fabbé  de  TÉpée»  il  a  entretenu  avec 
lui  une  liaison  étroite  ;  dès  1 785  ^  il  consacra  sa  vie 
g f instruction  des  sourds*muets;^n  1790,  il  fonda 
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f  mstttutiôn  de  Groningu^  <)u  il  4mgea  prés .  de 
40  ans.  Ses  deux  fils,  Cbarles  Guyot  etItemb-To 
bie  Guyot,  élevés  jpour  ainsi  dire  avec  les  sourds*- 
.muets,  disciples  de  leur  père,  ont  secondé  depuis 
plusieurs  aunées  ses  travc^ux ,  et  lui  ont  succédé 
xpoime,  directeurs  et  instituteurs  en . chef  de  f  éta<» 
jblîssement  national  des  Pay$^Bas. 

L'institution  de  Groningue  est  principialement 
destinée  à  f  éducation  des  sourds-muets  des  provinces 
septentrionales  du  royaume ,  où  f  on  parle  exclusi-^ 
vent  la  langue  hpUandaise*  ]SUe  suffît  pidnement  à 
ceitte  destination ,  recevant  .tous<  les  enfans  sourds^ 
muets  de  ces  provinces ,  dés  f  âge  de  huit  ans» 

MM.  Guyot  pensent  que,  dans  une  éducation par^ 
ticulière,  il  e»t  i^ya^ageux  de  commencer  finstruot 
tipn  4^.  ^Qu^d^-qa^u^s  dèsj'^e.fe  {riusti^ndre;  mais 
qu^,  ^afï$  upe  ifisti|;utiQn  publique^  il  est  nécessaire 
d'attendre  jusqu'à  l'âge  de  huit  i  oeuf  ans  pour  que 
les.  élèves  profitent  convenablement  des  leçons 
dopnées  en  commun.  Leur  éducation  commencée 
plus  tàt  e](iger^ît.Qii  eptr^nerait  api^  soi  une  exten^ 
sion  cpt)sidérabl|3  de  fétabliiseo^nt,  et  qui  ^  peut^ 
^ei  lie  S0i^t  pas  entièrement  compensé^  par  de 
plu^  grands  prog^è^  dQ  la  part  des  élèves  »  si  ,toat» 
fois  on  adoptait  cette  mesure  pour  tous  les  .enfansi 
.  Il  e^LÎste  doux  îwtitujtions  pajrtîculiàies  db.  sourds- 
muats  à  Gapd;  lapremiçM»  défi  signalée,  dams  rom* 
vmge  de  M«  dei  G^rando,  estdîrigéepar  dinixJrères  d« 
la  copgrégaiion  de  larcharité,  MM.  Bovrgoîs  et.Vaû 
jQuyck ,  <|iii  se  $Qqt  formés  à  l'institut  de  Grcntiiigue; 
elle  contient  vingt-un^  éi^ea  garçons. 
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'  Là  seconcfe ,  contenant  quarante  -  sept  sourdes- 
inuettes,  est  dirigée  par  six  sœurs  de  la  cfiarité,  dont 
les  premières,  mesdemoiselles  Verhuist  et  Viaeiie, 
*  ont  été  instruites  par  une  dame  envoyée  à  Paris 
auprès  de  M.  fabbé  Saivan, 

Le  Danemarck  compte  douze  cent  soixante 
sourds-muets.  Le  Roi ,  voulant  qu'une  éducation 
conVenabie  leur  fut  donnée,  fonda  deux  instituts, 
que  M«  de  Gérando  a  déjà  signalée. 

L'institut  de  Copenhague ,  où  renseignement  a 
iieu  en  langue  danoise ,  contient  cent  vingt  élèves. 
Il  est  pia(Cé  sous  la  direction  de  MM.  le  chevalier 
d'Abrahamson ,  Rothe  et  Schiodte.  L'enseignement 
'  y  est  confié  a  six  maîtres  et  à  deux  maîtresses  , 
'  aidés ,  dans  leurs  fonctions ,  |>ar  un  sous-maître  et 
line*  $ous«itiattre$se ,  sourds-muets  fui»  et  l'autre. 

L'institut  de  Steswig ,  où  l'enseignetnent  a  lieu 
en  langue  allemande ,  contient  soixante^dix  élèves. 
Il  est  place  sous  une  direction  composée  du  chun- 
celier  de  la  cour  royale,  M.  de  Spies,  et  du  surin- 
tendant ecclésiastique)  M.  Ad  1er.  Le  chef  actuel 
est  M-  le  professeur  Hensen,  gendre  et  élève  dé 
M.  ie  professeur  Plingsten.  Il  est  aidé,  dans  ses  fonc- 
tions, par  quati^e  maîtres ,  et  une  maltresse  sourde^ 
muette. 

Aucun  gouv^nement  n'a  monti'é,pour  les  sourds- 
muets  ,  une  soHicitude  aussi  fructueuse  que  le  Dane- 
marck. Tous  ces  infortunés  y  reçoivent  l'éducation. 
Snrle  nombre  de  douze  centsoixante  qui  existentdans 
ie  royaunie ,  il  y  a  toujours  «  entre  l'âge  de  sept  à 
quinze  ans ,  cent  quatre-vingts  à  deux  cents  enfens 
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capables  dé  recevoir  ritistruct^ôn,*  pour  {e^qucl!^ 
suffisent  les  deux  instituts.  Aussi  le  Roi  a-t-ii  pu** 
blié  une  loi  qui  ordonne  : 

n  Que  tout  enfant  sourd-muet ,  hé  dans  ses  états  / 
ï>  reçoive  l'éducation  nécessaire  pour  devenir  menibre 
»  utile  de  la  sidciété.  »  ' 

Les  parens  sont  libres,  s'ils  en  ]iossèdent  îes 
moyens ,  de  se  charger  eux-mêmes  d^  1  éducation 
de  leurs  enfans  sourds-muets  ;  mais  alors  ils  doivent 
remettre  annuellement  à  ia  direction  de  Finsititut  ie 
plus  voisin  ,  un  rapport  sur  ia  situation  et  les  pro-^ 
grès  de  Fenfant.  Si  les  parens  déclarent  ne  pouvoir 
donner  à  l'enfant  une  éducation  convenable,  ils 
sont  tenus  de  le  remettre  à  i  un  des  deux  instituts, 

M.  le  chevalier  d'Abrahamson  ne  croit  pas  que 
Fordonnance  du  Roi  de  Wurtemberg ,  qui  enjoint 
aux  ecclésiastiques  de  se  former  à  Fart  d'instruire 
les  sourds-muets ,  soit  susceptible  d'exécution;  Dans  / 
l'opinion  de  ce  philantrope  il  faut  al>sQlument  des 
établissemens  spéciaux  considérables;  s'ils  ne  suf^ 
lisent  pas  >  on  peut  établir  des:  institutions  .d'une 
moindre  importance,  dirigées  par  des  ecclésiastiques 
éclairés  qui  seront  assistés  de  quelques  sourds^ 
muets  instruits  :  cette  mesure  n'aura  jamais*^  un 
grand  succès,  et  M.  d'Abrahamson *en  juge  par' 
l'expérience  faite,  dans  Je  Jutland  ;  mais  elle  serait 
préférable  .  au  projet .  de  donner,  à  ia  plupart  ^des^ 
ecclésiastic^ues  de  tout  un  pays-,  d.es  connaissances^ 
nécessaires  pqur.  instruire  les  sourds^mue^s. .  . . , 

L'institut  de  Saint-Pétersbourg  est  dirigé  actuel*^ 


^ 
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lement  par  MM.  Fleury  et  Gourzoff.  Le  p.réBuîer 
est  spéjDÎalemeiit  chargé  de  renseignement. des  de? 
inoiseiles,  au  nombre  de  vingt-cinq,  et  le  second, 
de  celui  des  garçons ,  au  nombre  de  trpnte^six.  Les 
élèves  sont  admis  de  lage  de  sept  à  douze  ans;  mais 
MM.  les  directeurs  pensent  que ,  dans  une  éduca- 
tion particulière,  il  serait  avantageux  de  commencer 
ïeur  instruction  à  un  âgé  plus  tendre.  La  durée  de 
leur  séjour  dans  l'institut  est  au  moms  de  six  ans. 
La  rpéthode  y  est  la  même  que  celle  de  Paris  j  on 
y  enseigne  les  langues  russe  et  française, 

II  .existe  aussi  un  institut  de  46  élèves  à  Varso- 
vie,,en  Pologne.  H  fut  fondé  par  les  soins  du  véné- 
rable abbé  Falchovsky,  qui  publia  deux  petits 
ouvrages  en  langue  polonaise ,  un  pour  faire  con- 
naître le  grand  hespin  que  le  pays  avait  de  teHes 
institutions ,  un  autre  pour  exhorter  les  hommes 
bienf^isanj^'à  joindre  leurs  efforts  aux  siens,  et  pour 
rendre  compte  des  progrès  de  f établissenvent  déjh 
formé* 

L'institiit  de  Glascow  ,  en  Ecosse ,  est  dirigé  pa  r 
M.  Kimiiburgh ,  fils  du  directeur  de  l'institut  d'E- 
dimbourg :  il  contient  quarante  élèves.  Nous  avons 
appris  de  M.  Kinniburgh  fils,  qui  vient  de  visiter 
f  institut  de  Paris ,  qu'il  existe  encore ,  en  Ecosse , 
une  institution  à  Àberdeen  ,  dirigée  par  M.  Jayler» 
et  qu'il  se  forme  en  ce  moment  une  autre  institu- 
tion à  Yorck,  en  Angleterre. 

Dans  les  Etats-Unis  ^  on  compte  un  sourd-muet 
sur  deux  mille  individus,  ce  qui  fait  près  dednq 
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milfe  sourds-tiiuets  pour  l'étendue  de  la   confédé- 
ration. 

Le  Grouvernement  français  étend  aussi  sa  solfi- 
citude  paternelle  sur  ia  classe  des  sourds-muets. 
Sur  fà  demande  du  conseil  d'administration  de  l'ins- 
titution de  Paris ,  Son  Excellence  Monseigneur  le  M.'- 
nistre  de  l'intérieur  a  enjoint  à  tous  les  préfets  de 
faire  opérer  dans  les  déjpartemens  le  relevé  de  tous 
les  sourds-muets  du  royàunae.  D'après  lesdocumens 
<{ui  sont  déjà  parvenus  au  ministère ,  on  peut  con- 
iciure  qu'il  existe  plus  de  douze  mille  sourds-muets 
en  France,  et  que  là  proportion  de  ces  infortunés, 
par  rapport  à  la  population,  varie  considérablement 
dans  les  divers  départemens. 

L'institution  de  Paris  est  dirigi^ë  actuellement  par 
M.  l'abbé  Borel.  L'enseignement  des  garçons  est 
confié  à  six  professeurs  et  trois  répétiteurs:  celui 
des  filles  est  confié  à  quatre  maîtresses  et  deux  ré- 
pétitrices. 

Les  sourds-m^ets  sont  dignes  delà  protection  du 
Gouvernement;  il  doit  chercher  à  répandre  le  bien- 
fait de  Finstruction  sur  tous  ceux  qiii  peuvent  en 
profiter,  Ninais  il  est  aussi  du  devoir  des  dqpartét- 
mens  de  seconder  le  Gouvernement  dans  ses  vties 
bienveillantes.  Nous  avons  vu  avec  plaisir  que, 
dans  la  dernière  session  des  consuls  généraux, 
cette  classe  d'êtres  infortunés  a  fixé  l'attbntionds 
cinq  départemeus ,  savoir  ceux  des  Deux -^  Sèvres^  ;<, 
de  rindré  ,  des  Hautes-Alpes,  de  ÏAvejifon  et  des 

:  '6. 
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Le  conseil  général  du  département  du  Doubs  a 
voté  une  somme  de  9,000  francs  pour  l'institution 
des  sourds-muets  de  Besançon.  Cest  le  département 
qui  porie  le  plus  d'intérêt,  à  ces  infortunés  ;  si  les 
autres  suivaient  son  exemple,  tous  les  sourds-muetsr 
de  France  recevraient  fin^truction.  Que  les  préfets 
plaident  leur  cause  devant  les  conseils  généraux ,  et 
nous  avons  lieu  de  croire  que  la  voix  de  fhumanité^ 
ne  sera^pas  méccnanue.  .   * 

'  Un  grand  nombre  de  departemens  ont  déjà  voté 
des  bourses  à  f  institution  de  Paris.  Ces  departemens' 
sont  ceux  de  FAube,  de  l'Aisne j  du  Cher,  dé 
Loir-et-Cher,  du  Nord,  de  Seine-et-Marne ,  de' 
Seine-et-Oise ,  du  Gard,  de  la  Somme,  de  la  Marner- 
Plusieurs  préfets  nous  ont  annoncé  qu'ils  avaient 
appelé  l'attention  des  conseils  généraux  sur  le  sort 
des  sourds-muets,  et  qu'ils  espéraient  que  leurs  pro- 
positions seraient  accueillies  ;  nous  ne  pouvons' 
qu'encourager  ces  dignes  magistrats  à  persévérer- 
dans  leurs  intentions  charitables. 

Les  élèves  y  sont  admis  à  l'âge  de  9  à  1 5  ans. 

Dans  un  château  aux  environs  dé  Rhodez ,  dé- 
partement de  l'Aveyron,  M.  Pissin-Sicard  dirige," 
depuis  plusieurs  années ,  une  institution  particulière 
qui  renferme  un  assez  grand  nombre  d'élèves. 

L'institution  de  Clermont ,  que  M.  de  Gérando 
annonçait  comme  prochaine,  a  été  fondée  en  1 827, 
par  Mademoiselle  Lorain- qui  a  suivi  les  cours  à* 
l'institution  de  Paris  ;  elle  est  dirigée  maintenant  par 
une  congrégation  de  femmes. 


-       (    «9    )    : 

La  Haute'Loire  possède  aussi  une  itistitution 
dans  la  vifle  du  Puy. 

Un  sourd-muet,  M.  George,  atieien  élève^de 
^institution  de  Paris ,  vient  d^ouvrir  une  école  à 
Cherbourg. 

■  .      .  .    ■  r 

L'institution  qui  devait  d^abord  être  établie  à 
Ëpinai,  départenient  de^  Vosges,  a  été  défînitive- 
Bttent  fondée  le  1 .""  février  1828,  à  Nancy ,  dépar- 
tement de  la  Meurthe.  Elle  est  dirigée  par  M.  Pi- 
roux  ,  qui  était  venu  étudier  la  méthode  à  l'institution 
de  Paris,  et  qui,  en  partant,  a  emmené  avec  lui  un 
âourd-muet  instruit ,  qui  i  aide  dans  ses  fonctions. 
La  ville  de  Nancy  a  fourni  un  local  ;  l'établissement 
contient  àé\k  3 1  élèves,  dont  1 0  externes  aux  frais  de 
ta  ville,  1 7  boursiers  des  départemens  de  la  Meurthe, 
des  Vosges  et  des  Ardennes ,  et  4  pensionnaires.  Le 
mode  d*enseignement  «uivi  dans  cette  institution , 
consiste  à  faire  travailler  Félève ,  1  .*  seù! ,  2.**  avec 
un  autre  élève  d*égale  force,  3.**  avec  un  plus  fort, 
4."*  avec  le  maître ,  qui  ne  fait  en  quelque  sorte  que 
vérifier  et  rectifier.  Les  élèves  traduisent  d'abord  les 
mots  ou  les  phrases  par  gestes ,  puis  ces  gestes  par 
l'écriture  manuelle  ou  à  la  plume ,  enfin  ils  compo- 
sent. , 

A  Colmar,  département  du  Haut-Rhin,  un  ec- 
clésiastique donne  aussi  des  leçons  à  quelques 
sourds-muets.  ...  « 

Enfin,  il  existe  encore  trois  institutions  de  sourds- 
muets  à  AlbyV  à  Langres  et  à  Laval  :  mais  nous 
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ne  passédbm  aucuns  rdnseignemens  sur  leur  situa- 
tion. :  » 

En- â|pi|ta)it  {e$  nouveau^  documetis  que  titus 
Yiendps  de  préseiiter  à  qçux  que  renferme  Touvragé 
de  M.  de  Gérando^  le  nombre  des  institutions  de 
sour(I^-muets,  tant  publiques  que  prirées,  s  élèvera 
àS^.ÏNfousen  donnons  ci-dontre  fe  tableau  statis- 
tique yHvec  la  date  de  la  fondation»  lé  nom  des 
directeurs,  le  nombre  des  professeurs,  des  élèves,  &c. 

.  Ce  tableau  est  sans  doute  bien  incomplet;  mais 
nous  ayons  .préféré  présenter  les  documens  sous 
cette  forme,  parce  que  les  erreurs  ou  les  lacunes 
û^appent  davantage ,  et  que  ies  instituteurs  pourront 
pous  mettre  à  même  de  corriger  les  unes  et  de  rem- 
plir les  autres.  Nous  aurions  surtout  désiré  pos^ 
$éder  des  documens  plus  précis ,  sur  le  nombre  des 
sourds-muets  de  chaque  pays  par  rapport  à  la  popu-* 
latiouy  afin  de  pouvoir  présenter  ia  proportion  de 
ceux  qui  reçoivent  Finstruction  à  ceux  qui  ne  la  re-* 
çoivent  pas.  Nous  invitons  toutes  ies  institutions  i 
compléter  ou  à  rectifier  le  tableau  statistique  que 
nous  leur  soumettons,  et  à  nous  faire  connaître  en 
outre  : 

1.^  Le  nombre  de  classes  de  chaque  institu* 
tion; 

a.""  Combien  d'heures  par  jour  on  consacre  à 
renseignement  de  la  langue ,  combien  à  celui  de 
l'articulation ,  et  combien  aux  travaux  industriels. 

.    a.""  Si  le  même  professeur  est  chargé  de  rensei-* 
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gneqaent  dje  la  ktogue  écrite  et  de  rarticulatian ,  ou 
s'il  y  a  deux  professeurs  dans  la  même  classe* 

4.t  Çoiqbien»  terme  moyen»  il  sort  d'élèves  par 
aa,  (le  chaque  institution. 

5/  Si  on  croit  que  la  réunion  des  sourds-muets 
et  des  aveugles  dans  une  même  institution  ,  présen- 
•tât  des  avantages  ;  et  i  dans  cç  tos ,  quels  avantagés 
en  résulteraient* 


•  •    «  * 


•  I 


«        / 


A 
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Tableau  Statistique  des  Institution 


PAYS. 


M        S 
t>        « 

O         0 

s  «a 
s  *■  s 

S   ^ 

£      o 


BSPAOITB.  .  . 
POSTVOAI., 


Italib 


mSTITUTIOIfS. 


StrusB, 


Canton  de  ZuricL. 
C.**  de  Genève..  « 

C.*deVaad 

C.*"  de  Berne.  ... 


MO. 

« 

1000. 
850 


Medbid.'. 

Lisbonne 

Naplei 

Gène» 

Pise..  :* i 

Turin. 

Milan. , 

Zarich. .......,,,,,,, 

Gencve. , 


DATB 
de 

laFonda- 
tion. 


Irerdon. , . . 
BemeM  •  • .  • 

Karlsn^.., 

118  ans.  /  Bmchsal. . . . 

^.  I   -«  1    f   Gmflnd. 

WVKTBMBBBO ]    l»  *   )   Esselingen.. 

Vinnenden.. 

BATlitRB. 


AVTRICBB 

BOBâMB 

f 

Dvcnà  SB  NAMAr.. 

Hbssb  blbctobalb. 
Saxb 

Hambourg.  ....... 


Freysing. 

Vienne.. . 
Lintz«. .. 
I  Prague.. 


210. 
40). 


Coounoteau.. 
Camberg.. . . 


PRtrssit. 


Grudensberg. 
Leipsick..... 

Coethen 

Hambourg.. . 

Berlin 

Breslau. 


Galbentadt.. 
Kœnigsberg» 
Mflnster*. . . . 
ErfUrt 


PAlf8-BA8. 


• 


Dambmarck. 


Scbadeleben. 
Créfild,.  . . . 

IGroningue.. 
Gand 
Gand 
Liège. 


1260 


j   Copenhague 


I 


Sleswig. 


Vera 

1800, 
restaurée 
en  1814. 

1824. 

m 

1801. 

V  1806. 
« 
1822. 


GENRE 

D'wsiUTUTK 


1810. 
1822. 

1780. 
1826. 

1807. 

» 
1804. 
1779. 


1820. 


1827. 

1788. 
1804. 

1825. 
1820. 

m 

1818. 


1790. 

a 

0 

1820. 

1804. 
1810. 


Rorale. 
.Idem. 

Priv^fe. 

Idem.  , 
Aux  firais  défi 

Privef*.; 
Aux  frais  défi 

M 

Externat  aux  M 
la  ville, 
Priree. 
■  Cantooti^ 

Ducale. 
Idem. 
PrÎTee. 
ItUm. 

Hojée, 

Jàewi, 

Idem. 

Privée, 

Impénéitt 

M 

a 

M 

Externat  dot^pM 
GouverBemeot 
Pri?ee. 

Rojafe* 

Aux  frai»  de  la  tSJ 

Royale,    1 
En  partie.auxW 
de  TEUt. 
PrÎTe*. 


Aux  frais  de  I«I«I 

dcsfrane»-m»S<'* 

PriFc'e. 

• 

Nationale. 

w 

Souscriptioi* 
Royale. 
Idem. 
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<ffuris-muets  en  Europe  et  en  Amérique. 


DIRECTEURS. 


La  almdltr  dg  Bsrg. 


t.'>bbc  Bagouni. 


^  ."VMtnfaUtViM 

l'AbnhnwoD. 
Icucn. 


('  14  j 


PAYS. 


SUSDB  .... 

RussiB , 

P0U>ONB é, 


Ilbs 
Britab-^ 

BIQUBS. 


Etats- 

Uhjs 
o*Aifi- 

BIQUB. 


Pbamci 


AQ|^etarre«- , 


ÉeoMe, 


Mande... <.. .. 

ConneelieBt.. . . , 
New-Yorck. . . . , 
Penfjlvaoic. . . . , 
Kentaely , 


» 

m 
9 


m 


GjBMKB 

D^IBfriTVTIO«& 


5000. 


Virginie 

Micnigui 

Départemêng. 

:8eine.'.  ..^.... 

•  Gironde. ...... 

H«iite<Garonue. 


StoeUidm.. 
Saint-Péteraboorg. 
VartOTie 

Londres < 

Bînningnani*...  ...••. 

Manchester*.  •..'../.. 
LivenpooL.  •  •  .«.••• 
Yorc£...« ' 

Edimbowg. .....  ^ .'. . 

Paiflley , 

GlascowM .'. 

Aberdeen. 

Dublin.... 

Hartford. 

New-Yorck 

Philade^hie. 

Can|obarie 


Ave;fro»«  ....... 

Boueh.i.dtt-tUiAne. 
Hante-Loire.  ... 
Ptty«de-DAnie. ... 

Rhône 

Loire........ . . . 

Vienne. 

Maine-et-Loire.. . 

Morbihan 

Eure-ei-Loire  • . 

Calvados.  « 

Seine  -Infiârieure . 
Pas-de-Calais. . . 


Donbs. 


Menrthe. . , 
Haut-Rhin. 
Manche.  .. 


Tarn.... 
Majenne . 


m. 

M 


Paris 

Bordeaux. « . . .' 

TouIousom 

Rodex. 

Aux  environs  de  Rodez. . 

Marseille ^ 

Le  Pny» 

CIennont« 

Lyon-. • 

Saint-Etienne.. ....... 

ChateOeranb 

Angers. .- 

Auraj • 

Nogent-Ie-Rotron.«  . . . 

Caen 

Conde-sur-NoireaOf.. . . 

Rouen..:.. 

Arr^ «. 

Besançon^  « 

Besançon. 

Nancy 

Cotibar. 

Cherbourg... . , 

Alby. .• 

Langres...... 

Laral 


m 


179S. 


1824. 
1825. 
1829. 

1810. 
1817. 
1819 


1791. 
i791. 


1819. 

m 
» 

1894. 
1815. 

1780. 
1807. 
1808. 

1816. 

1780. 
1817. 

1819. 
1824. 

1828. 
1829. 

K 
0 


Rojâîe 
Impériale. 
SoQScriplionsi 


Toatefcetfl 
sont  entretenues^ 
des  souseriptioMif^ 


Nationale. 


Soutenues    en 


par    les   Ëtatsi 
partie  par  des 
cription*. 


Départemenliis* 

Idem, 

ÏTfVee. 

Départementale.  ' 

Idem. 

Idem» 

Idem. 

Dotée  par  k  nHc* 

m 

Pnvee.     ^ff^ 
Pensionnat.      « 
Départementale. 

Idem. 

Privée  et  gratnXs^ 
Départementtie»    < 

Idem. 
Idem. 


Privée. 


i 


* 


f 
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i 

S 

'T" 

X 

...... 

la* 

DDtél 

IRBCTEintS. 

i 

; 

liiti. 

" 

nliour. 

éPtlcbAiwA,. 

»>•  1 35. 

4e. 

7-H.   ■ 

fl. 

E' 

: 

130.. 
34. 
ts. 

M. 

ft-lS. 

B. 

3. 

. 

n. 

•-«. 

S. 

1- 

».|^ 

»-u 

S. 

pbrejl. 

3! 

; 

m. 

iîQ. 

e». 
«t. 
Se. 

8-1». 

brfRùAn^. 

b^Bonl. 

6. 

3. 

;■ 

; 

3fl. 

»-(B. 

6. 
6, .pi» 

MnL 

' 

.S.I    e. 

K^'zitïr" 

1. 

». 

:• 

45.1    M. 
». 

S-M.' 

•  Mphl. 

kMiitlIe  Koala. 

40i 

:-~ 

«p. 

ibiJHubT. 

; 

«■ 

S:' 

Ba. 

1. 

S4. 

7. 

i 
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e.""    BULLETIN    BIBLIOGRAPUiaUE. 

V  Depuis  la  publication  de  la  première  circulaire , 
riustitnt  de  Paris  a  reçu  de  ietrauger,  les  ouvrages 
suivans  : 

1.®  Grundziige  des  Psychischen  lebens  gehoer  utid  sprochlo- 
ser  menschem  im  naturzustande  ^  oder  darsteliung  des 
unglûcklichen  seelenzustandes  der  ungebildeteii  Taubstum-. 
ine9,  &c.,  von  Franz  Herniann  Ezech,  religions  lehrer  Aev 
Taubstummen  zu  Wieja. 

L'auteur  de  cette  brochure  peint  le  sourd-muet 
sans  instruction,  sous  les  couleurs  les  plus  défavo- 
rables; il  ne  le  croit  sensible  qu'aux  seules  impres- 
sions physiques;  il  lui  refuse  ia  moraUté  de  ses  ac- 
tions; il  le  représente  comme  seul  au  milieu  de  la 
soci^é,  étranger  aux  espérances  delà  religion,  et 
}yar  cette  raison,  supportant  avec  aigreur  les  peines 
de  la  vie. 

u  » 

2.^  Kurzgefasstes  religions  -  lesebuch  fdr  gebildcté  Tarfbs- 
tumme.  Von  Franz  Hermann  Ezech.  Vien.  1  SiO.* 

Cet  ouvrage  comprend  une  suite  de  lectures, 
dans  lesquelles  l'auteur  traite  succintement  de  l'exis- 
tence de  Dieu  et  de  ses  attributs;  de  l'homme,  de 
de  sa  nature,  de  ses  devoirs  et  de  sa  destination;  de 
f  histoire  sainte,  de  la  vie  de  Jésus -Christ,  des 
dogmes  et  des  vérités  de  la  religion. 

3.°  Die  Taubstumme  in  Kurhcssen.  Mein  erster  ge Janke  und 
die  beweg  grande  sie  zu  unterrichten,  mit  einer  gedraeng- 
ten  uebersicht  des  plans,  nach  welchem  icb  unterrichtet      i 


r 
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habe^.&c. ,  Ton  C.  Wîegand,  prœceplor  zu  GuJensfcerg 
.    tCassel  1887.        .. 

Cette  brochure  avait  été  publiée  pour  provoquer 
dès  souscriptions,  afin  de  pourvoir  à  Fentretien  de 
trois  sourds-muets  dont  M.  Wiegand  avait  entrepris 
{éducation  gratuitement.  L'auteur  décrit  Finsou- 
ciance  des  parens  pour  l'instruction  de  leurs  enfans 
sourds-muets;  il  fait  sentir  lé  besoin  d'un  établisse- 
ment pour  ces  infortunés,  dans  la  Hesse  électorale , 
et  il  désirerait  que  le  gouvernemetif  l'envoyât  dans 
les  institutions  étrangères  pour  étudier  la  méthode. 
La  marche  que  M.  Wiegand  suit  pour  instruire  ses 
élèves,  n'offre  rien  d'important  sous  le  rapport  de 
l'art;  il  a  été  réduit  à  ses  propres  liiinières,  n'ayant 
pu  se  procurer  les  ouvrages  qui  traitent  de  Finstrue- 
tion  des  sourds-muets.  . 

4.®  Blicke  àuf  die  Taubstummen-bildung  und  nachricht  ueber 
die  Taubstammen  AnstaJt  zu  Leipzig,  &c.  von  M.,  Cari, 
Gottlob'Reicïi.  Leipzig  1838.  ' 

M.  Réich  décrit  les  méthodes  de  Fabbé  de  l'Épée 
et  de  Heinicke;  il  les  compare. entre  elles  pour  en 
faire  ressortir  les  différences. 

En  traçant  Fhistoire  de  l'institut  de  Leipsick,  il 
décrit  la  vie  de  Heinicke,  et  rappelle  les  instituteurs 
qui  lui  ont  succédé.  M 

n  fait  connaître  Forganisatioh  actuelle  de  l'insti- 
tut sous  le  rapport  de  Fenseignement,  de  la  division 
des  classes,  de  la  distribution  des  heures  de  la  jouiv 
née,  de  la  discipline,  &c.  Enfin  il  terniiinepar  quel- 
ques observations  sur  la  valeur  de  la  voix  articulée 
pour  la  pensée  et  le  langage  chez  le  sourd-muet. 


ô.''  Elevenih  report  of  the  pafiona}.  instkmion.foi*  tli«  Ocaf 
and  Dumb  of  Iceland,  at  Ctaremont,  near  Dublin.  Dublin 
1827. 

Outre  ïe  compte  annuel  des  travaux  de  l'institu- 
tion,  et  ia  liste  des  souscripteurs,  ce  rapport  con«- 
tient  {a  correspondance  pendant  Tannce  18  26» 
Nous  avon?  remarqué  une  critique  séyèreet  cepen^ 
^ant  très-judicieuse  de  l'ouvrage  de  M.  Arrowsmith 
par  M.  l'ahbé  Boselli  de  Gènes;  et  un  article  sur 
l'utilité  de  la  parole  pour  le  sourd-muet,  par  M.  Or- 
pen,  secrétaire  de  l'institution  de  DubUu. 

6,®  Efghth  annuat  report  of  the  directors  of  the  New-Yorck 
institution  for  the  instruction  of  the  Deaf  and  Dumb ,  &c« 
New-Yprck  1 9$1. 

•7.**  Ninth  annuid  report  of  the  direetors  of  the  NeWrYortk  in^ 
titution  for  the  instruction  of  the  Deaf  a)id  Dumb.  New- 
Yorck  18S8. 

Ces  deux  rapports  contiennent,  à  ïa  suite  des 
comptes  annuels,,  une  série  de  compositions  des 
élèves;  nous  avons  surtout  remarqué  avec  plaisir 
une  mesure  propre  à  entretenir  l'émulation  sans  que 
celle-ci  puisse  jamais  dégénérer  en  jalousie;  c'est  de 
.faire  composer  ies  élèves  d'une  institution  avec 
ceux  d'une  autre;  le  rapport  présente  des  définitions 
sur  les  mêmes  mots,  faites  par  les  élèves  des  insti- 
tutions de  Har%t,  de  New-Yorck  et  de  Philadel- 
phie. 

8.*  Report  of  the  secretarj  of  state,  în  relation  tothe  instruc- 
tion of  the  Deaf  and  Dumb,  in  the  cityof  New-Yorck.  Al- 
bany  1928. 

Ce  rapport  contient  la  relation  d'une  visîle.que 
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M.  Flagg,  seeretiiire  d'état  de  New-Yorck,  sur* 
iotQndaiit  de$  écoles,  a  faite  dans  les  institutions  de 
Hartfort,  Philadelphie  et  New-Yorck,  en  vertu 
dune  loi  de  la  tégislature  de  New-Yorck.  M.  Flagg; 
a  examiné  les  élèves  des  trois  institutions;  leujrs  ré« 
ponses  sont  consignées  à  la  fin  de  la  brochure. 
'  M.  Diilingham ,  qui  a  accompagné  M.  Flagg  dans 
sa  visite,  lui  a  communiqué  les  observations  qu'il  a 
faiteè.  Il  trace  un  abrégé  historique  de  Fart  d'ins- 
truire les  sourds-muets,  de  la  fondation  des  institua 
tiens  dans  les  Etats-Unis,  de  leui^  progrès;  il  lesi 
compare  entre  elles,  et  donne  les  détails  les  plus  in- 
téressans  sur  ces  écoles. 

9.^  Esanie  publico  che  sostengonoglialiinrii  delF  J.  R.  istituto 
dei  sordi-mati  in  Milano ,  nelF  anno  1 839. 

Ce  programme  de  l'examen  public  que  les  sourds- 
muets  de  Milan  ont  soutenu  cette  année,  renferme 
Routes  les  questions  que  le  public  pouvait  adresser 
aux  élèves  sur  la  classification  des  objets ,  des. 
adjectifs ,  sur  la  nature  de  l'homme ,  sur  la  gram- 
maire ,  sur  l'ancien  et  le  nouveau  Testament  et  la 
religion.  Dans  un  examen,  il  vaudrait  mieux  n'in- 
diquer que  les  matières  sur  lesquelles  les  élèves  ré- 
pondront, et  laisser  au  public  le  choix  des  questions; 
autrement,  on  peut  soupçonner  que  les  réponses  ne 
sept  qu'un  objet  de  mémoire,  surtout  s'il  n'est  pas 
permis  d'adresser  d'autres  questions  que  celles  indi- 
quées au  programme. 

lO.®  Tenth  annual  report  of  tlie New-Yorck  institution  hr  the 
'  insiructîoii  of  ibe  deaf  and  dumb*  Aifaany  iS;i9^  ;  .  ^ 


Jusqu  on  1828  Tinstitution  de  Nerr-Yorck  avaii 
été  dans  un  local  peu  convenable;  la  législature, 
vient  de  lui  affecter  un  local  plus  digne  de  son 
obj;et ,  et  c  est  à  la  description  de  ce  bâtiment  que  le 
rapport  est  principalement  consacré. 

11.^  The  first  report  of  the  school  for  the  deaf  and  dumb,  in 
tlie  towil  of  Liverpool.  Liverpool  1898. 

Ce  premier  rapport  contient  les  statuts  de  Tasso- 
ciation  pour  les  sourds-muets,  le  répit  de  la  fonda-r 
tion  de  1  école,  la  liste  des  souscripteurs  et  quelques 
compositions  des  élèves. 

19.**  Eïeventh  report  of  the  directors  of  the  amerîcan  asylntn , 
at  Hartford ,  for  the  éducation  and  instruction  of  the  dcaf 
and  duinb.  Hartford  l897. 

Ce  rapport  contient  un  discours  écrit  par  M.  Clerc, 
dans  lequel  cet  instituteur  rend  compte  de  la  situa- 
tion de  f  institution  de  Hartford  et  des  progrès  des 
élèves.  Ce  discours  est  suivi  d'un  grand  nombre  de 
compositions^  faites  par  les  élèves. 

L'institution  de  Paris  remercie  les  instituteurs  qui 
lui  ont  envoyé  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  don- 
ner la  liste,  et  les  agens  diplomatiques  qui  se  sont 
chargés  de  leur  transmission. 

MM.  Guyot  et  le  chevalier  d'Abrahamson  ont 
consigné  dans  leurs  mémoires  plusieurs  observations 
sur  l'ouvrage  de  M.  deGérando;  l'auteur  leur  en 
témoigne  toute  sa  reconnaissance. 

La  France  a  vu  paraître  aussi  plusieurs  éaîts  sur 
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les  sourds-muets,  depjuis  fa  publication  de  ia  pre- 
mière circulaire.  Nous. allons  les  indiquer  : 

1.°  Examen  critique  de  cette  .question:  dans  Te'tat  actuel  des 
sciences  médicales,  peut-on  rendre  Fouïe  et  la  parole  aux 
.  sourdsrmuets  de  naissance?  Par  M.  Berjaud,  docteur  en 
médecine.  Paris  ^  1827. 

L'auteur  de  cette  thèse  examine  tous  les  moyens 
employés  jusqu'à  ce  jour  par  la  thérapeutique  pour 
rendre  l'ouïe  au  sourd-muet  de  naissance .  comme 
la  perforation  du  tympan,  le  cathétérisme  de  la 
trompe  d'Ëustache ,  ies  excitoires  et  les  stimulans. 
De  l'examen  de  ces  différens  moyens  thérapeutiques 
M.  Berjaud  tire  cette  conclusion,  que  la. médecine 
est  presque  toujours  impuissante  contre  ia  surdité 
congéniale. 

â'.**  Tableau  de  guerisons  de  surdites ,  ope're'es  par  le  cathe'te'- 
rîsme  de  la  trompe  d'£|istache,  suivi  dune  lettre  adressée  à 
l'acadëmie  de  médecine,  par  le  docteur  Deleau  jeuûe,  mé- 
decin de  l'hospice  des  orphelins,  &c.  Paris,  1827.  ^ 

M.  Deleau  croit  que  la  médecine  peut  guérir  la 
surdité ,  et  pour  prouver  son  assertion ,  il  présente 
un  tableau  qui  contient  la  guérison  de  personnes 
plus  ou  moins  atteintes  de  surdité  ;  dans  ie  nombre^ 
il  se  trouve  plusieurs  sourds-muets  dont  l'ouïe  a  été 
améliorée. 

3.^  Médecine  légale  relative  aux  alie'nés  et  aux  sourds-mùets  ,- 
ou  les  lois  appliquées  aux  desordres  de  l'intelligence ,  piur; 
J.  C.  Hoffbauer.  Traduit  de  l'allemand  par  A.  M.  Cham- 
pejron,  avec  des  notes  par  MM.  Esquirol  et  Itard.  A  Paris, 
chez  J.  B.  Baillière,  rue  de  l'Ëcoie  de  Médecine,  n.^  13  bis. 
A  Londres,  même  maison,  3  Bedford  Street,  Bedfocd 
Square.  A  Bruxelles,  au  deppt  de  ia  librairie  médicale 
française,  1827. 
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L  auteiir  assîînile ,  sous  le  rapport  lëgal ,  le  soiirrf- 
muet  sans  instruction ,  à  rinibécilie  ou  mieux  encore 
austupide;  il  ne  le  croit  comptable  de  ses  actions  ^ 
que  lorsqu'il  peut  exprimer  :ses  idées  dans  la  langue 
écrite  ou  pariée;  il  indique  les  moyens  à  l'aide  des- 
quels on  reconnaît,  chez  les  sourds-muets,  les  di- 
.  verses  particularités  qui  doivent  être  prises  en  con- 
,    sidération  sous  le  rapport  légal. 

M.  Itard  dans  des  notes  très-judicieuses,  appuie 
sur  quelques  points  que  1  auteur  n'a  fait  qu'effleurer, 
et  relève  plusieurs  erreurs.  ÎI  conteste  surtout  que 
.  la  parole  soit  une  meilleure  preuve  des  connaissances 
du  sourd-muet  que  1  écriture;  il  soutient  au  con- 
,    traire   que  la  possibilité  de  se  servir  du  langage 
"^  j)arlé  n'est  pas  une  preuve  de  la  supériorité  de  son 
instruction  sur  le  sourd -muet  réduit  au  langage  des 
signes,  et  quelapreuvedelacapacité  morale  du  sourd- 
muet  doit  s'acquérir  par  la  manière  de  répondre  piir 
écrit  aux  questions  qu'on  lui  adresse. 

Nou  s  croyons  que  lors  même  que  le  sourd-muet  nç 
pourrait  pas  s'exprimer  par  la  parole ,  ni  par  écrit ,  il 
ne  s'ensuivrait  pas  qu'il  n'est  pas  ct^able  ;  le  langage 
des  signes,  avec  lequel  on  peut  développer  son  intelli- 
gence, sera  le  meilleur  moyen  pour  vérifier  les  idées 
3u'il  a.  M.  Hoffbauer  ne  distingue  pas  les  lois  fon- 
des sur  la  loi  natbr^He ,  de  celles  fondées  sur  les 
rapports  sociaux  :  pour  être  coupable  selon  ces 
dernières,  il  faut  être  instruit,  mais  le  sourd-muet 
connaît  les  premières  avant  de  recevoir  une  instruc- 
tion spéciale. 

L'auteur  nous  paraît  encore  tombet  dans  l'erreur^ 
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lorsqu'il  avance  que,  tant  que  le  sourd-muet  ne  mettra 
pas.de  liaison  dans  ses  phrases  écrites,  ii  n'en  aura 
pas  dans  ses  idées  ;  ses  idées  peuvent  être  très<claires 
et  très-enchainées  dans  son  esprit,  sans  qu'il  puisse 
les  exprime!*  nettement  dans  une  langue  qui  lui  est 
étrangère* 

4.^  Premier,  deuxième,  troisième  rapports  lus  aa  conseil 
d^adbunistration  de  l'institution  royale  des  sourds-muets  de 

.  Paris ,  sur  divers  traitemens  tentes  contre  la  surdt  mutité' 
congàiiale  et  accidente,  par  M.  Itard,  médecin  des.soUrds* 
muets ,  articles  insères  dans  la  Revtte  médicale  et  Journal  J^ 
Clinique^  avril,  mai,  |uin,  18^7. 

Dans  le  premier  rapport,  M.  Itard,  après  avoir 
exposé  les  tentatives  qu'il  a  faites  pour  rendre  i'ouie 
aux  sourds-muets ,  le  peu  de  succès  qu'ont  obtenu^ , 
ses  opérations,  insiste  sur  l'éducation  physiologique 
de  l'ouïe,  et  conclut  à  ce  quà  l'entrée  des  enfans  à 
f institution ,  on  constate  le  degré,  et,  s'il  est  pos* 
sible,  la  natur^e  de  leur  surdité,  laquelle  sera  de 
suite  traitée,  s'il  y  a  lieu,  par  des  moyens  qui  ne 
pourront  être  ni  douloureux  ni  dangereux,  et 
qu'Qu  forme  uçe  classe  particulière  de  ceux  des 
sourds-muets  qui  ne  sont  qu'incomplètement  privés 
de  l'ouïe,  pour  être  soumis  à  une  ipéthode  d'éduca» 
tion  spéciale.  , 

Dans  le  second  rapport,  M.  Itard  rend  compte 
des»expériences  auxquelles  il  a  soujQois  .presque  tpus 
les  sourds-muets  de  l'institution ,  et  qui  consistaient 
dans  l'injection  de  l'oreille  interne  par  son  orifice 
guttural.  Il  expose  les  phénomènes  qui  ont  .açcopir 
pagné  l'opération,  et  les  effets  jqui .l'ont  suivijç,  Cç^ 
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injections  n  ont  produit  qu'une  légère  amélioration 
momentanée  de  i  ouïe,  chez  quelques  individus.. 

Dans  le  troisième  rapport,  M.  Itard  examine  les 
résultats  que  M.  Deleau  a  obtenus  sur  Fouïe  de 
quatre  sourds-muets,  et  qu'il  a  soumis  à  l'Académie 
des  sciences;  le  judicieux  médecin  se  fonde  sur  les 
faits  et  les  observations  exposés  dans  les  premiers 
rapports ,  pour  conclure  que  l'améjîofation  des  fonc- 
tions auditives  et  orales,  obtenue  par  M.  Defe^u, 
tfest  pas  le  résultat  d'un  traitement  chirurgical , 
mais  de  réduçjttion  physiologique  de  fouïe  et  de 
rexei*cice  des  organes  vocaux ,  succès  qu'on  obtient 
à  l'institution  sans  recourir  à  la  thérapeutique* 

5.®  De  la  parole  considérée  comme  irioyen  de  cJeVeloppemeat 
de  la  sensibiiite  organique.  M.  Itard,  médecin  de  Finstitut 
royal  dessourds-muetâ  de  Paris.  (Article  inseVe  dans  la  Revue 

.   medicdé  française  et  étrangère).  Juin  18S8.' 

M.  Itard  établit  que  le  développement  de  la  sen- 
sibilité, chez  rhomme,  a  pour  agent  principal  fa 
civilisation  ,.quî  eîle-même  n'est  qu'une  conséquence 
dé  l'exercice  des  fonctions  cérébrales  appliqiiées  aux 
rapports  intellectuels  des  hommes  entre  eux,  et 
l'instrumeiit  de  ce  commerce  est  la  parole.  D'où  il 
résulte  que  les  hommes  privés  de  la  parole,  et  ceux 
qui  sans  en  être  privés,  ne  la  font  servii-  qu'à  l'ex- 
pression de  leurs  besoins  physiques,  et  à  l'échange 
d'un  petit  nombre  d'idées  morales,  doivent  être 
moins  civilisés,  et  doués  d'une  sensibilité  moindre 
que  ceux  qui  jouissent  de  la  faculté  de  parler  et 
d'entendre,  et  qui  ont  des  rapports  plus  multipliés 
et  plus  relevés  avec  leurs  semblables.  C'çst  à  cette 
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cause  que  M.  Itard  uttribue  le  peu  de  sensibilité  des 
paysans  et  des  sourds-muets  ;  ces  derniers  suppor-. 
tent  les  opérations  les  plus  douloureuses  sans  ma-^ 
nîfester  une  vive  douleur.  Cette  différence  en  moins 
de  la  1  sensibilité  animale,  s  étend  également  à  la 
sensibilité  organique,  et  l'auteur  çitel  en  preuve  le 
peu  d'action  qu'ont  en  général,  sur  les  sourds-muets  » 
les  remèdes  les  plus  actifs  administrés  à  leur  dose 
ordinaire,  la  farl^lesse  et  quelquefois  l'absence  dg. 
ces  mouveràens  sympathiques  qui,  dans  l'état  nor- 
mal, rendent  en  quelque  sorte  nos  organes  soli* 
daires  les  uns  des  autres.  Si  cette  palTO  des  forces 
sympathiques^  chez  le  sourd-muet,  a  des  incon'vé- 
niens  dans  les  maladies  dont  il  est  affecté,  elle 
J)résente  aussi  des  avantages ,  parce  qu  elle  empêche 
que  les  maladies  se  compliquent;  c'est  ainsi  que  la 
phthisie,  qui  est  très-commune  parmi  les  sourds- 
muets ,  n'a'  pas  aussi  ordinairement  que  chez  le 
commun  des  hommes  une  issue  fatale. 

L'habile  médecin  termine  en  faisant  observer  que 
le  sourd-muet  est  sujet  à  l'idiotisme ,  mais  jamais  à 
la  manie ,  et  il  l'attribue  à  l'incomplet  développement 
des  facultés  intellectuelles. 


6.**  Observations  sur  les  cornets  acoustiques^  lues  à  rAcade'raie 
de  médecine,  à  l'occasion  de  ceux  qui  lui  ont  e'te  pre'sentes 
par  M.  le  docteur  Négrier,  par  M.  Itai^d,  médecin  dé  Tins- 
titution  royate  des  sourds-muets. 

L  auteur  examine  les  appareils  que  la  physique 
médicale  fournit  au  sens  auditif  pour  l'aider  dans 
SCS  fonctions  débilitées  ;  ^n  considérant  les  cornets 
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ftcoustîqaes  par  rapport  à  la  surdité  imparfaite,   if 
est  conduit  à  une  observation  très-|udicieu$e  et  qu'if 
a  vérifiée  par  de  nombreuses  expériences  :  c'est  que 
les  demi-sourds  dont  IWïé,  non-seulemetat  faible^ 
mais  encore  incomplète ,  ne  leur*  permet  de  perce^ 
voir  distinctement  qu'un  certain ,  nombre  de  sons 
dé  !a  voix,   retirent  très -peu  d'avantage  du  se*- 
cours  des  cornets  acoustiques,  parce  que  leur  oreHIé 
demande  à  cet  instrument  ce  qu'aucun  instrument 
iiepieut  créer  nii-eproduirCj  ia  propriété  de  perce-^ 
voir  des  sons  qui  ne  la  frappent  point.  Chez  les. 
personnes  au  contraire  qui  sont  devenues  sourdes  et 
dont  louie,  quoique  46w  affaiblie^  a  conservée  sa 
justesse  par  rapport  à  la  perception  distincte  dé  tous 
les  sons  vocaux,  pourvu  qu'ils  fussent  pmis  avec  une 
ïntensit^/  proportionnée  à  celle  de  la  surdité»  les 
cornets  acoustiques  leur  sont  d'un  grand  avantage, 
parce  que  leur  retentissement  donne  aux  sons  Fia- 
tensité  nécessaire  pour  étrepérçus» 

7.^  Des  diverses  méthodes  einpioje'es  dons  Finstructiba  des, 
soards-muets  et  de  celle  qu'il  paraît  le  plui  convenable  de 
suivre.  Discours  prononcé  dans  la  séance  publique,  le 
30  août  l8a8^  par  M.  H.  C.  Guilhe,  directeur  del'institutiou 
des  sourds-muets^^  de  Bordeaux. 

M.  Guilhe ,  après  avoir  rendu  hommage  à  la  mé* 
moire  de  labhé  de  TEpée,  examine  les  diverses 
idées  qu'on  s'est  faites  des  sourds^muets,  celle  qu'on 
doit  s'en  former  et  4a  manière  de  les  instruire.  II 
exposé  la  méthode  adoptée  à  l'école  de  Bordeaux  »  et 
les  résultats  qu'on  a  obtenus. 
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8.®  Mémoire  à  M.  le  maire  et  à  MM.  les  membres  du  conseil 
municipal  de  la  ville  de  Nancy ,  pour  les  engager  à  fonder 
une  institution  de  sourds-muets;  par  M.  Piroux,  élève  rfe 
i'ecole  nornude  créée  au  sein  de  Tinstitut  royal  des  i»ourds- 
muets  de.  Paris.  A  Nancy ,  chez  Vincenot  et  Vidartyrue  des 
Dominicains  «  n.**  41. 

L'auteur  fait  ressortir  l'importaiice  d'une  institu- 
tion de  sourds-muets  dans  le  département  de  la 
Meurthe.  Après  avoir  peint  Tisoiement  des  sourds* 
muets  abandonnés  à  eux-mêmes ,  il  les  i^epréseot^ 
rendus  à  la  société  par  le  bienfait  de  l'instruction.   , 

La  ville  de  Nancy  a  réalisé  les  vœux  d'un  an^ 
des  sourds-muets;  une  institution  a  été  créée,  et 
M.  Piroux  la  dirige  avec  autant  de  zèle  que  de 
talent. 

9.**  M.  Frédéric  Cuvier ,  membre  de  l'instîtqt  de 
France  et  du  conseil  de  perfectionnement  de  l'insti- 
tution des  sourds-muets  de  Paris,  a  rendu  i^compte 
à  l'Académie  des  sciences  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Gérando;  son  rapport  a  été  inséré  dans  la  Revufi 
encyclopédique  (  to me  III ,  .1 0  5  /  livraison ,  p. . 7  9  6  ). 

10."*  M.  Sylvestre  de  Sacy  a  aussi  inséré  deux 
articles  sur  l'ouvrage  de  M.  de  Gérando,  dans  fe 
Journal  des  savans  (juin,  juillet  i828).  Ce  pro- 
fond philologue  fait  des  observation^  théoriques 
très  -  judicieuses  sur  l'art  'd'instruire  les  sourds- 
muets. 

11.^  Recherches  sur  les  connaissances  inteUectiielIes  des  sourdi^- 
muets,  considérées  par  rapport  à  l'administration  des  sacre- 
mens ,  par  M.  l'abbé  Montaigne ,  ancien  aumônier  de  Finstkut 

-»  royal  des  sourds-muets  de  Paris.  PaHs ,  chez  Adrien  Leclerc 
et  compagnie,  18S9. 
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L*autéur  cherclie  à  prouver  que  le  sourd-rrtuett  « 
avant  son  instruction ,  est  privé  du  sentiment  morki  ; 
qu'il  est  incapable  de  distinguer  le  bien  et  le  mal , 
Je  juste  et  l'injuste  ;  il  soutient  que  ces  notions  jxe 
peuvent    s'acquérir    qu'après   ia   connaissance    de 
Dieu ,  et  que  la  loi  naturelle  est  nulle  chez  le  sourd-  > 
muet  tant  qu'il  n'a  pas  reçu  le  bienfait   de  nos 
langues  artificielles.  Enfin ,  il  refuse  au  langage  des 
signes  le  pouvoir  d'introduire  le  sourd-muet  dans  la 
connaissance  des  vérités  morales  et  religieuses ,  pour 
réserver  ce  privilège  aux  langues  écrites  et  parlées. 

^  M.  l'abbé  Montaigne  veut  étayer  aes  opinions  de 
l'autorité  de  l'institution  de  Paris.  L'institution  dé 
Paris  croit  devoir  saisir  cette  occasion  pour  déclarer 
hautement  que  c'est  à  tort  que  l'auteur  prétend  s'ap- 
puyer sur  son  autorité  ;  au  contraire ,  elle  repousse 
de    toutes  ses  forces  une  doctrine  aussi  erronée 
que  funeste  aux  sourds-muets  ;  une  doctrine  qui, - 
si  on  la  poursuivait  dans  toutes  ses  conséquences', 
tendrait  à  ébranler  les  fondemens  de  la  morale, 
en  faisant  dépendre  les  inspirations  de  la  conscience 
de  la  connaissance  d'une  langue;    une  doctrine 
enfin  dont  Fexpérience  journalière   déi^nontre  la 
fausseté. 

Nos  langues  artificielles  peuvent  favoriser  le  dé- 
veloppement du  sentiment  moral ,  mais  elles  ne  le 
donnent  pas;  le  sourd-muet  étant  doué  des. mêmes 
facultés  intellectuelles  que  les  autres  enfans,  comme 
ces  derniers  il  est  capable  d'écouter  la  loi  natu- 
a^eile;  et  quant  au  privilège  que  l'auteur  réserve  aux 
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tangues  artificielles  pour  ia  transmission  des  vérités 
morales  et  religieuses,  l'institution  de  Paris  possède 
des  preuves  vivantes  du  contraire. 

; 

lê.^  Le  sourd-muet  entendant  par  les  jeux ,  ou  triple  moyen 
de  communication  aveo  ces  infortunes ^  par  les  procèdes 
abreViatifs  de  re'criture;  suivi  d'un  projet  d'imprimerie  syl- 
labique:  par  le  père  d'un  sourd-muet.  Paris,  chez  Roret,  li^ 
braire,  rue  Haute  •  Feuille ,  au  coin  de  celle  du  Battoir* 

*  * 

Cet  ouvrage  se  divisa  en  deux  parties  ;  dans  la 
première,  l'auteur  examine  tous  lesinstrumens  em- 
ployés pour  i  nistruction .  des  sourds-muets  \  tefe 
que  l'écriture,  le  langage  mimique ,  le  dessin, 
la  dactylologie,  ta  sténographie  écrite  et  manuelle, 
l'alphabet  ktbjah  . 

II  critique  l'emploi  du  Ismgage  des  gestes ,  et 
surtout  des  signes  méthodiques,  comme  funeste 
à  l'acquisition  de  la  langue  écrite;  il  ramène  tous 
les  instrumens  à  l'écriture ,  et  il  propose  les  moyens 
de  la  rendre  plus  expéditive. 
.  Dès  le  débuts  M»  Reçoing  faft  apprendre  à  son 
élève  quatre  moyens  de  communication ,  savoir  : 
récriture  ordinaire,  la  sténographie  écrite,  la  sté* 
nographie  manuelle  et  l'alphabet  labial. 

Il  nous  semble  que  cette  multiplicité  d'instru- 
mens  pour  se  mettre  en  rapport  avec  le  sourd- 
muet,  lorsqu'il  connaît  à  peine  quelques  mots,  de- 
vient nuisible  à  ses  progrès  dans  ia  connaissance 
de  la  langue ,  parce  que  leur  étude  épuise  sa  iné- 
iDoire  aiix  dépens  des  idées. 

QL^ant  à  la  nouvelle  sténographie  que  l'auteur 
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eispose  ,>  elle  nous  parait  inférieuce ,  par  rapport  à 
rinstructton  du  sbuiHl^muet^  à  eeile  qu'il  employait 
auparavant ,  nous  craignons  même  qu'elle  ne  soit 
plus  applicable  dans  une  institution ,  parce  qu'au 
lieu  d'être  fidèle  à  l'orthographe,  qqi  ,pour  le  sourd- 
muef,  est  la  langue  même,  elle  ne  représente  que 
les  sons  de  la  "coix  humaine.  Ou  l'élève  pourra 
parier,  ejt  alors  la'  sténographié  sera  inutile  et 
même  nuisible ,  puisqu'elle  détournerait  son  atten- 
tion de  l'articulation  ;  ou  il  ne  connaîtra  pas  la 
langue  articulée,  et  alors  il  ne  comprendra  pais  ia 
sténographie ,  puisqu'elle  se  fonde  sur '  la  pallie.  - 

Dans  la  seconde  partie ,  l'auteur  cotisidère  les  pro- 
cédés qu'il  a  fait  connaître,  dans  leur  application 
à  l'instruction  des  sourds-muets.  Il  a  cherché  à  se 
rapprocher  des  principes  de  l'éducation  ordinaire. 
Il  conduit  son  élève  sur  la  scène  du  monde;  c'est 
en  présence  de  la  réalité  qu'il  l'initie  dans  la  con- 
naissance de  la  langue,  et  il  ne  suit  d'autre  guide 
que  l'usage.  Ecrire  sans  cesse  et  faire  rendre  compte 
par  écrit  à  son  élève  de  ce  qu'il  a  vu,  tels  sont  les 
deux  seuls  principes  de  M.  Recoing.  Ces  deux 
moyens  peuvent  en  effet  suffire  dans  une  éduca- 
tion particulière,  parce  que  les  circonstances  dans 
lesquelles  on  a  soin  déplacer  l'élève,  interprètent 
sans  cesse  la  langue  ;  mais  dans  une  institution  con- 
sidérable, où  l'instituteur  est  réduit  à  donner  ses  le- 
çons dans  l'enceinte  d'une  classe  ',  il  ne  suffit  pas 
décrire  et  de  faire  écrire,  il  faut  encore  suppléer 
à  la  réalité ,  et  c'est  là  le  rôle  que  nous  voudrions 
assigner  au  langage  mimique. 
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13.^'Couirs  analytique  de  lecture  par  enseignement  mutuel 
et  simultané,  inventé  par  M.  Le  Comte ,.  fondateur  de  iVcoIe 
Pestalozzîenne  de  Sarlat,  modifié  et  publié  parValade  Gabel, 
professeur  a  l'institut  royal 'dés  sourds-muets  de  Paris.  A 
Paris  y  chez  Loms  Colas,  rue  Dauphine  ^  n.^  39.  1 839. 

Ce  cours  de  lecture  présente  les  difficultés  danà 
Tordre  le  plus  propre  à  lès  aplanir;  il  rend  rensei- 
gnement simultané  au  moyen  de  tabïteâux  mobiles». 
M.  Vaïade  a  appliqué  son  jcours  de  lecture  à  rènsei*»- 
gnement  dé  Tarticulatioii  pour  les  sourds-ihuets  et 
c'est  sous  ce  point  dè'viiequ  il  pourra  étte  tîtile  aux 
instituteurs  qui  s  occupent  de  cette  branche  d'en-^ 
seignement.         -  * 

\  é  ^        t  •  . 

•  /  '  •    *  '  . 

14.^  Dans  rnie  lettre  adressée  à  M.  le  comte  de 
Noailles ,  et  insérée  dans  le  Journal  cPéducatiùne^ 
d*instruction  pùur  lés  pers&nnes  des  deux  seœes,, 
«.■  i6f  tome  IV,  482.9,  M.  Valade  expose  que,  dans 
f enseignement  des  sourds-muets ,  au  lieu  dé  s'atta-* 
cher  à  éteïîdre  les  nomenclatures,  étuis  aride  et 
peu  fructueuse,  il  engage  les  élèves  à  porter  des  ju- 
gemens  sur  des  objets  qu'il  leur  montre,  etqu'îl  lex* 
prime  ces  jugemèns  dans  autant  de  propositions  ' 
énonciatives.  De  cette  manière  il  se  trouve  avoir 
substitué  l'étude  de  la  phrase  à  letude  des  mots^ 
Les  élèves  témoignent  beaucoup  crardeur  pour  Té* 
tude  et  y  font  plus  de  progrès;  au  lieu  de  deman-** 
der  1  expression  d'une  idée  unique ,  ils  présentent 
toujours  le  tableau  d'une  pensée  entière. 
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CONCLUSION. 

Ëii  parcourant  cette  circulaire  ^  on  voit  que    de 
toutes  parts /Fon  entre   dans  la  voie  des  améliora- 
tions. L'intuition  devient  la  base  derenseignemeiit; 
les  principes  de  la  méthode  sont  discutés  dans  des 
conféi*ences  ;    leur  application    est   rendue   plus 
prompte  et  plus  facile  ;  ie  langage  mimique ,    jus- 
qu'ici-trop exalté  d'un  côté,  trop  dénigré  de  Falitre» 
tçnd  à  remplir  sa  véritable   fonction.  L'enseigne- 
ment de  l'articulation  artificielle  devient  une  étude 
d*observations  et  commence  à  se  fonder,  sur   des 
règles  fixes  ;  les  demi-sourds  sont  soumis  à  un  ré- 
gime particulier  pour  ie  développement  de  louie. 
Le  dessin  linéaire  servira  d'introduction    à   l'ins- 
truction industrielle ,  qui  est  appelée  au  perfection- 
nement par  le  concours  de  personnes  animées  du 
zèle  le  plus  pur  pour  la  destinée  des  sourds-muets. 
La  sollicitude  de  quelques  institutions  s'étend  même 
sur  l'avenir  des  élèves.  La  gymnastique  s'introduit 
dans  l'éducation  des  sourds-muets  :  leur  santé  est 
l'objet  de  soins  constans  ;  la  médecine  rechercfie 
les  causes  de  la  surdité  et  les  moyens  de  la  guérir. 
Les  doçumens  statistiques  sur  les  sourds-muets  et 
les  institutions  destinées  à  les  recevoir  font  con- 
naître les  secours  que  ces  infortunés  réclament  en- 
core ;  les.  amis  des  sourds-muets  se  multiplient  ;  les 
gouvernemens  sentent  le  besoin  et  le  devoir  de  leur 
procurer  l'instruction  ;  de  nombreuses  institutions 
sont  fondées;  enfin  les  instituteurs  pubfient  le  rc- 
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sultat  de  leurs  observations  pour  éclairer  leurs  con- 
frères. 

Tels  sont  les  faits  principaux  c^iw  renferme  cette 
circulaire  ;  nous  devons  y  puiser  un  nouveau  mo- 
tif d'encouragement  pour  continuer  une  association 
destinée  à  propager  un  art  encore  trop  peu  connu. 
Les  fruits  de  cette  douce  confédération  seront 
plus  heureux  encore ,  lorsque  tous  lesûnstituteurs 
s  associeront  à  nos  travaux ,  lorsque  tous  apporte- 
ront le  tribut  de  leurs  lumières,  de  leur  expérience. 
L'institution  de  Paris  appelle  de  tous  ses  vœux  la 
coopération  franche  et  unanime  des  amis  des  sourds- 
muets,  persuadée  que ,  de  cette  association  saule, 
pourra  résulter  le  rapprochement  des  opinions  y 
l'unité  des  méthodes. 

L'instituteur  qui  se  trouve  placé  dans  une  sphère, 
étroite,  qui  est  réduit  à  ses  observations  indivi- 
duelles, est  toujours  exposé  entre  deux  écueils  : 
tantôt  il  veut  se  frayer  une  routé  nouvelle  et  de- 
vient systématique  ;  tantôt  il  se  traîne  servilement 
sur  les  pas. d'un  autre,  et  renonce  à  tout  perfec- 
tionnement. Une  correspondance  établie  entre  tous 
les  instituteurs  fait  dis»paraître  ces  inconvéniens  ; 
elle  agrandit  le  théâtre  des  observations;  chacun 
assiste,  pour  ainsi  dire,  aux  leçons  de  toutes  les 
institutions.  Celles-ci  ne  forment  plus  qu'une  vaste 
école  oii  les  faits ,  les  expériences ,  les  opinions 
sont  sans  cesse  contrôlés ,  rectifiés  ;  par  là  on  évite 
également  et  les  systèmes  exclusifs  et  l'empirisme. 
C'est  donc  pour  les  instituteurs  qui  sont  isolés  , 
qui  ne  trouvent  pas  chez  eux  une  masse  de  faits , 
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dobservations    assez   considérables  pour  marctief* 
seuls  dans  la  voie  des  perfectionnemens ,  c'est  pour 
ceux-là  surtout  *-que  cette  correspondance  devien- 
dra précieuse. 

Que  tous  les  amis  des  sourds-muets  se  réunissent 
donc  pour  une  ceuvre  aussi  pbilantropiqn^  ;  qu'ils 
renoncent  à  tonte  prévention  exduâve  en  ikveiir 
de  leursr  méthodes  y  pour  coopérer  ftu  bonheur  des 
sourds-muets;  tous- les  système» doivent  sevangrair 
en  présence  de  l'humanité  ;  arriver  le  plus  prompte* 
ment  et  le  plus  pleinement  au  but. qu'on  se  pro-» 
pose  dans  l'éducation  des  sourds-muets^  tei  doit 
être  Tobjet  constant  des  vœux  et  des  efforts  de  tous 
les  instituteurs. 

Animés  de  cet  esprit ,  ils  communiqueront  fran- 
chement leurs  opinions,  leurs  observations,  leurs 
doutes ,  et  Finstitution  de  Paris  se  fera  un .  devoir 
de  rapporter  les  uns  avec  toute  Timpartialité 
possible ,  et  d'éclaircir  ies  autres  autant  que  son 
expérience  lé  lui  permettra. 

Cette  union  entre  tous  les  instituteurs  exercera 
une  heureuse  influence  sur  le  sort  des  infortunés 
confiés  à  leurs  soins  :  elle  éveillera  la  charité  pu- 
blique, elle  intéressera  les  gouvernemens  à  venir 
à  leur  secours ,  et  la  publicité  que  recevront  les 
bienfaits  de  ces  derniers  en  feront  germer  d'autres. 


Nota,  Plusieurs  instituteurs  ayant  demande  les  bustes  dfei» 
abbes  de  VÉpée  et  Sicard,  un  artiste  s'est  charge  d'exécuter 
les  moules.  Les  institutions  qui  désireraient  se  procurer  les 
bustes  de  ces  deux  hommes  illustres ,  pourront  eh  donner 
avis  à  l'agent  gênerai  de  l'institut  de  Pari». 


\  . 
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GÉNÉRALITÉS 


IDEE  DE  LA  PHYSIOLOGIE. 


Physiologie^  science  de  la  nature;  telle  est  l'éten- 
due que  la  rigueur  étymologique  attribue  à  ce  mot. 
n  représentait  en  effet ,  dans  l'enfance  des  connais- 
sances humaines,  toute  la  philosophie  naturelle; 
mais  à  mesure  que  les  sciences  ont  grandi,  on  a 
senti  la  nécessité  de  préciser  avec  plus  de  rigueur  les 
attributions  de  chacune  d'elles  ,  de  classer  avec  mé- 
thode les  faits  qui  se  multipliaient,  d'enrichir  le  lan- 
gage à  mesure  que  s'élargissait  le  cercle  des  idées. 
On  ajouta  donc  de  nouvelles  expressions  à  celles 
qu'on  avait  déjà  consacrées,  et  en  même  temps  on 
changea  d'opinion  sur  leur  valeur  représentative; 
ainsi  le  mot  physiologie  est  arrivé  à  ne  plus  signifier 
pour  nous  que  l'étude  ou  la  connaissance  des  fonc- 
.  tions  des  corps  vivans. 

Celte  idée  que  nous  nous  formons  de  la  physio- 
logie ,  nous  donne  d'abord  les  justes  limites  de  cette 
science. 

Elle  s'occupe  spécialement  des  fonctions  ;  elle  sup- 
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pose  donc  connus ,  la  forme ,  la  structure ,  les  rap- 
ports des  organes;  elle  traite  des  corps  vivans ,  elle 
repousse  donc  Tétude  des  corps  qui  ne  vivent  pas , 
ou  tout  au  moins  n'étudie  dans  les  propriétés  com- 
munes des  corps ,  que  celles  dont  la  connaissance  est 
indispensable  pour  comprendre  les  fonctions  des 
corps  vivans.  Mais  cette  étude  peut  être  prise  de  plu- 
sieurs points  de  vue  différens.  Tantôt  on  envisage 
principalement  les  fonctions  sous  le  rapport  des 
cbangemens  qu'elles  produisent  dans  l'apparence  ex- 
térieure des  corps  ;  on  sait  le  parti  que  les  beaux  arts 
tirent  tous  les  jours  de  cette  étude;  tantôt  on  s'at- 
tache à  saisir  les  nuances  des  fonctions  des  différens 
êtres  ;  c'est  le  point  de  vue  plus  spécial  du  zoologiste; 
d'autres  fois  on  compare  les  fonction3  dans  Pétat 
normal  avec  les  fonctions  dans  l'état  pathologique  ; 
c'est  de  cette  comparaison  que  les  médecins  se  ser- 
vent tous  les  jours  pour  connaître  la  nature,  l'inten- 
sité des  maladies,  et  les  indications  dont  l'accomplis- 
sement i*amènera  nos  organes  à  leur  jeu  régulier. 
D'autres  fois  on  se  demande,  les  fonctions  étant  sup- 
posées connues,  quelle  sorte  de  modification  leur 
sera  imprimée  par  tel  ou  tel  agent  particulier;  enfin, 
on  peut  s'exercer  simplemen  t  à  connaître  les  fonctions , 
abstraction  faite  de  tous  les  points  de  vue  spéciaux 
dont  nous  venons  de  parler,  en  les  considérant  en 
elles-mêmes,  ou  tout  au  plus  par  rapport  à  Im- 
fluence  qu^elles  exercent  réciproquement  les  unes 
sur  les  autres. 

Cette  énumération  des  divers  objets  que  l'on  peut 
se  proposer  en  physiologie,  explique  comment  va*- 
rient  les  principes  dont  on  part ,  les  moyens  dont  on 
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se  sert;  ces  principes,  ces  moyens,  diffèrent  en  effet 
comme  le  but  qu'on  veut  atteindi^e;  mais  cependant  il 
reste  toujours  entre  toutes  ces  parties  d'une  même 
science  quelques  points  communs,  qui  sont  comme 
la  matière,  à  laquelle  on  donne  des  formes  variées, 
suivant  Fintention  et  le  plan  de  Fauteur.  Pour  nous, 
qui  avons  particulièrement  en  vue  l'étude  de  l'homme, 
des  influences  qu'il  subit  de  l'extérieur,  des  altéra^ 
lions  qu'en  reçoivent  ses  fonctions,  des  ressources 
qu'il  nous  présente  pour  y  remédier,  il  n'est  presque 
aucun  des  différens  points  de  vue  que  je  viens  d'in- 
diquer, sur  lequel  nous  ne  soyons  obligés  de  jeter 
un  regard.  La  physiologie  comparée  nous  éclaire 
sur  quelques  unes  de  nos  fonctions;  la  physiologie 
expérimentale,  et  j'entends  ce  mot  dans  sa  plus 
grande  étendue ,  répand  des  lumières  tout  à  la  fois 
et  sur  nos  fonctions  et  sur  leurs  modificateurs.  La 
physiologie  des  expressions  apprend  à  lire  au  tra- 
vers des  organes  ;  la  physiologie  pathologique  et  thé- 
rapeutique nous  offre  toutes  nos  parties  sous  un  jour 
nouveau,  et  nous  introduit  directement  dans  la  mé- 
decine pratique.  Il  n'est  aucune  de  ces  études  parti- 
culières qui  n'ait  dcmc  son  utilité  ;  et  sans  nous  arrê- 
ter à  contester  vainement  sur  le  plus  ou  moins  de 
valeur  de  chacune  d'elles,  nous  pouvons  poser  en 
principe  que  la  physiologie  de  l'homme,  l'étude 
pure  et  simple  de  ses  fonctions ,  dont  nous  devons 
traiter  ici,  puise  en  même  temps  à  toutes  ces  sour- 
ces. Elle  n'est  jamais  plus  ridie  que  quand  elle  em- 
prunte a  toutes  beaucoup  de  faits;  jamais  plus  assu- 
rée dans  sa  marche,  que  quand  elle  procède  d'accord 
avec  elles  toutes. 
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FONCTIONS. 

CE  QUE  c'est;  leurs  conditions. 

On  entend  par  fonctions,  en  physiologie,  les  actes 
accomplis  par  les  organes  vivans.  Ainsi,  quand  un 
corps  vivant  se  meut  spontanément  en  totalité  ou 
en  quelqu'une  de  ses  parties;  quand  il  reçoit  une 
impression  sur  laquelle  il  réagit;  quand  il  introduit 
dans  son  intérieur  des  substances  étrangères  qu'il 
élabore,  et  dont  une  partie  est  assimilée  par  lui,  une 
autre  partie  rejetée,  ou  bien  enfin  quand  deux  de 
ces  corps  se  rapprochent,  et  que  de  leur  rappro- 
chement il  résulte  un  troisième  individu  comparable 
à  ceux  dont  il  est  le  produit,  il  y  a  acte  accompli 
par  des  organes  vivans,  il  y  a  fonction.  La  fonction 
n'est  donc  qu'un  organe  agissant. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  nous  avons  choisi 
nos  exemples  dans  les  trois  ordres  de  fonctions  que 
rhorame  est  appelé  à  remplir.  Dans  le  premier 
exemple,  en  effet,  nous  voyons  un  mouvement  spon- 
tané ,  une  impression  perçue  par  les  organes  ;  dans 
le  second,  nous  trouvons  encore  des  organes  agis- 
sans,  plus ,  des  matières  venant  du  dehors  pour  ser- 
vir à  la  nutrition  de  l'individu;  dans  le  troisième, 
enfin,  nous  avons  à  la  fois  des  organes  agissans,  une 
matière  qui  n'est  pas  les  organes,  destinée  k  accomplir 
la  fonction ,  et  de  plus ,  le  rapprochement  des  deux 
sexes.Nous  trouvons  donc  en  toute  fonction  ,des  orga- 
nes et  une  force  qui  les  fait  agir  ;  dans  quelques  fonc- 
tions en  outre ,  des  matières  mises  en  contact  avec  les 
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organes ,  et ,  enfin ,  une  fonction  nous  offre  à  la  fois 
ces  trots  conditions  réunies,  plus /une  quatrième 
condition  aussi  indispensable  que  les  trois  autres. 
Telles  sont  les  conditions  nécessaires  pour  qu'il  y 
ait  fonction;  mais  ces  conditions  étant  données,  corn- 
ment  la  fonction  se  fait-elle?  Quel  est  ce  principe  qui 
aîiime  et  meut  les  corps  vivans?  La  structure  des  or- 
ganes peut-elle  rendre  à  elle  seule  raison  des  actes 
qu^ils  exécutent?  Une  partie  de  la  matière  est-elle 
seule  organisable?  Toute  matière  peut-elle  le  devenir 
en  subissant  les  diverses  transformations  de  la  cris- 
tallisation, de  la  vie  végétale  et  de  la  vie  animale? 
Des  propriétés  générales  répandues  dans  toute  la 
matière  peuvent-elles  expliquer  leurs  actes  divers? 
N'y  a-t-il  dans  les  corps  organisés  que  de  la  matière 
et  une  propriété  qui  se  diversifie  et  se  transforme 
suivant  la  structure  des  organes?  Y  a-t-il  deux  pro- 
priétés distinctes,  l'une  qui  expliquerait  le  mouve- 
ment locomoteur  ou  moléculaire ,  l'autre  qui  ren- 
drait raison  des  sensations  perçues  ou  non  per  çues  ? 
Y  a-t-il  autant  de  propriétés  que  de  sortes  d'organes  ? 
Une  propriété  locomotrice  dans  les  muscles  ?  Une 
propriété  digestive  dans  l'appareil  digestif?  Une  pro- 
priété génératrice  dans  les  appareils  génitaux  ?  Ques- 
tions graves ,  épineuses ,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
disputes  qu'elles  ont  presque  toutes  causées  ;  ques- 
tions presque  toutes  bien  futiles ,  si  l'on  ne  consulte 
que  l'utilité  réelle  dont  serait  leur  solution. 

Qu'importe,  en  effet,  qu'il  y  ait  une  ou  plusieurs 
propriétés;  que  ces  propriétés  unique  ou  multiples, 
soient  répandues  dans  toute  la  nature  et  diversifiées 
par  la  structure  et  la  composition  des  corps,  ou  bien 
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que  chaque  corps  ait  des  propriétés  spéciales  qui 
seraient  comme  dés  subdivisions  de  la  propriété 
ou  des  propriétés  que  Tensemble  du  corps  pré- 
vôté ^  ce  ne  sont  là  que  des  opinions  métaphysir 
ques,  de  pures  hypothèses,  des  disputes  sur  les 
causes  premières,  bonnes  pour  amuser  les  écoles 
du  moyen  âge ,  mais  indignes  de  la  philosophie  de 
notre  siècle.  Que  doivent  être,  en  effet,  pour  nous 
tous  ces  premiers  principes?  En   chimie,  cohé- 
sion, affinité,  attraction  moléculaire;  en  physique, 
attraction  des  masses ,  électricité  ;  voit-on  là  autre 
chose  que  des  hypothèses  dans  lesquelles  nous  re-^ 
présentons  la  cause  inconnue ,  mais  certainement , 
mais  constamment  agissante ,  de  phénomènes  qui  se 
passent  sous  nos  yeux?  Les  chimistes ,  les  physiciens 
se  sont  contentés  de  constater  le  fait  ;  au  lieu  de  se 
perdre  dans  une  recherche  obscure  de  causes  pre*- 
mières ,  ils  ont  sagement  représenté  l'inconnue  par 
un  mot,  et  à  mesure  que  Tétude  des  faits  les  a 
conduits  à  rapprocher  certains  phénomènes  les  uns 
des  autres ,  ils  ont  resserré ,  confondu  en  une  seule 
les  causes  hypothétiques  qu'ils  avaient  d'abord  ima- 
ginées* Ainsi  a  pris  naissance  le  système  de  la  gra- 
vitation, de  l'attraction  universelle  ;  ainsi,  dans  ces 
derniers  temps ,  les  physiciens  ont  rapporté  à  un 
seul  et  même  agent,  toujours  hypothétique,  les  phé- 
nomènes de  l'électricité ,  de  la  caloricité ,  du  magné- 
tisme, auxquels  trois  causes  avaient  d'abord  été  sup- 
posées» Pourquoi  les  physiologistes  ne  suivraient-ils 
pas  cette  marche  si  sage?  Pourquoi  continueraient- 
ils  encore  des  disputes  de  mots  qui  n'ont  pas  fait  faire 
un  seul  véritable  progrès  a  la  science?  Pourquoi, 
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<]uand  ies  sciences  qui  s'enorgueillissent  du  nom  de  po- 
sitives, n'ont  encore,  maigre  tous  leujrs  efforts,  que  des 
hypothèses  pour  expliquer  les  phénomènes  qu'elles 
embrassent,  pourquoi  continuerions^nous  a  prendre 
ces  hypothèses  pour  des  réalités ,  a  les  transporter 
comme  puissances  effectives  dans  Pétude  des  fonc- 
tions des  corps  vivans  ?  Pourquoi  nous  efforcerions* 
nous  de  voir  de  l'électricité,  du  magnétisme,  la  ou  les 
phénomènes  différent  si  essentiellement  des  phéno» 
mènes  de  l'électricité ,  du  magnétisme  physique  ou 
chimique?  Pourquoi,  d'unautrecôté,  s'obstinerait-on 
toujours  à  séparer  la  puissance  occulte  en  vertu  de 
laquelle  agissent  les  corps  vivans,  de  la  puissance  oc<* 
culte  en  vertu  de  laquelle  agissent  les  cor[»  étudiée 
par  la  physique  et  la  chimie  ?  des  deux  parts  ,  hy  po*- 
thèses  pures  pour  expliquer  les  phénomènes  ;  phé- 
nomènes qui  se  touchent  en  quelques  points ,  qui 
divergent  complètement  en  d'autres  ;  que  reste-t-il 
au  philosophe  au  milieu  de  ces  obscurités ,  de  ces 
doutes ,  de  ces  suppositions  ?  les  phénomènes  ;  c'est 
à  leur  étude  qu'il  s'attache ,  c'est  à  connaître  leurs' 
lois  que  ses  efforts  sont  consacrés.  S'il  ose  quelque* 
fois  former  une  hypothèse  sur  leurs  causes ,  cette 
hypothèse  ne  doit  être  jamais  pour  lui  qu'une  con- 
jecture* I^s  liens  qu'il  établit  par  elle  entre  certains 
faits ,  ne  lui  doivent  jamais  paraître  une  raison  suffi- 
sante pour  envelopper  dans  le  même  cercle  tous  les 
faits  qui  ne  s'y  prêtent  pas. 

Éclaircissons  ceci  par  des  exemples  :  Aldini  ra«- 
nime  un  moment  des  cadavres  en  faisant  passer  par 
leur  centre  cérébro-spinal  un  courant  électrique, 
ToUrdes  fait  tressaillir,  sous  l'influence  du  galva- 
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nisme,  de  la  fibrine  isolée  du  sang.  Weinfaold  renr- 
plit  d'un  mélange  de  mercure,  d'argent  et  de  zinc, 
le  crâne  et  le  canal  spinal  d'animaux  auxquels  il  a 
enlevé  le  cerveau  et  la  moelle  épinière  ;  des  convul- 
sions, des  mouvemens  spontanés,  des  phénomènes  de 
nulrition,  se  manifestent.  Beraudi  implante,  à  Fex- 
trémité  supérieure  d'un  nerf  coupé,  des  aiguilles  de 
fer  qui  deviennent  aimantées  si  l'animal  est  vivant, 
qui  ne  le  deviennent  pas  si  l'animal  est  mort  :  Béclard 
avait  déjà  constaté  le  même  fait;  David  implante, 
dans  les  nerfs  d'animaux  vivans,  des  aiguilles  de 
platine  communiquant  avec  les  fils  de  l'électromètre 
multiplicateur  de  Schweiger,  et  l'aiguille  est  mani- 
festement déviée  quand  l'animal  se  livre  à  des  mou- 
vemens actifs  ;  l'animal  est  il  mort?  il  n'y  a  plus  de 
déviation.  Bellingeri,  enfin,  examine  et  constate  les 
états  électriques  du.  sang,  de  la  salive;  avant  lui, 
Yassali  Ëandi  avait  démontré  que  le  sang  était  sus- 
ceptible de  développer  de  l'électricité;  mais  il  va 
plus  loin  :  il  reconnaît  que  l'électricité  du  sang  di- 
minue en  raison  de  l'intensité  de  la  maladie  inflam- 
matoire, et  qu'il  finit  même  par  devenir  électro-néga- 
tif; que  dans  une  maladie  asthénique ,  elle  augmente 
au  point  de  devenir  positive  au  dernier  degré;  sans 
doute,  ce  sont  là  des  faits  incontestables,  mais  en 
faut-il  tirer  la  conséquence  que  l'hypothèse  électricité 
des  physiciens  expliquera  tous  les  actes  des  êtres  vi- 
vans? Combien  d'objections  insurmontables  s'élève- 
raient encore  contre  cette  identité  supposée?  Elle  ne 
sera  prononcée,  en  effet,  d'une  manière  irrévocable, 
qu'au  moment  où  nous  parviendrons ,  ayant  des  or- 
canes  intacts ,  à  les  faire  vivre ,  et  vivre  complète- 
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ment,  en  leur  communiquant  rélectricilé  des  phy- 
siciens. J'aurais  pu  prendre  un  autre  exemple  :  la 
digestion  est  encore  un  phénomène  dont  on  à  voulu 
s'emparer  pour  faire  de  nous  des  machines  de  phy- 
sique ou  de  chimie.  Réaumur,  Spallanzani ,  et  une 
foule  d'autres  depuis,,  ont  vu  des  alimens  se  dissou- 
dre dans  le  suc  gastrique.  M.  Roussel  a  saturé  le 
suc  gastrique  avec  la  magnésie,  et  la  propriété  dis- 
solvante avait  disparu  avec  l'acidité  qui  lui  est  parti- 
culière. Tiedeman  et  Gmeiin  ont  constaté  dans  te 
SUC  gastrique  la  présence  d'acide  tantôt  lactique, 
tantôt  acétique,  tantôt  butyrique,  et  surtout  hydro- 
chlorique,  chez  les  animaux  dont  Testomac  digère  les 
os  ;  mais  est-ce  à  dire  que  la  digestion  ne  soit  qu'une 
dissolution  ou  une  dilution  chimique?  Les  alimens 
sont-ils  digérés  pour  être  dissous?  et  ne  doit-on  pas 
tenir  compte  de  la  puissance  spéciale  qui  préside  à  la 
sécrétion  du  suc  gastrique,  aux  mouvemens  partiels 
des  intestins?  Peut-on  croire  enfin,  avec  quelques 
physiologistes,  qu'il  n'y  a  dans  la  digestion  qu'une 
opération  de  chimie,  quand,  avec  toutes  les  données 
chimiques  qu'ils  ont  rassemblées,  ils  ne  peuvent 
opérer  la  dissolution  digestive  des  alimens  qu'avec 
du  suc  gastrique  ?  Ici  donc  encore ,  les  explications 
chimiques  ne  rendent  pas  raison  de  la  digestion , 
comme  la  physique  générale  n'expliquait  pas  tout 
à  l'heure  l'innervation.  Mais  faudra-t-il,  dans  l'in- 
suffisance actuelle  des  opérations  de  la  physique  et 
de  la  chimie,  s'arrêter  aux  propriétés  qu'on  appelle 
vitales,  et  dire  :  nous  n'irons  pas  plus  loin?  Croyons- 
nous  encore  sérieusement  que  la  sensibilité  et  la  cour 
tractilité  expliquent  comment  les  alimens  se  transr 
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forment  en  chyle;  comment,  de  l'acte  générateur 
opéré  par  deux  individus,  il  résulte  un  troisième  in- 
dividu semblable? 

En  nou3  complaisant  dans  ces  créations  éphémè- 
res qui  veulent  embrasser,  lier  tous  les  phénomènes, 
sans  attendre  que  les  faits  aient  été  suffisamment  in- 
terrogés et  examinés  sur  toutes  leurs  faces ,  devons* 
nous  souffrir  plus  long-temps  que  la  science  reste  , 
pour  ceux  qui  cherchent  de  bonne  foi  une  convic- 
tion ,  plus  obscure  k  cause  des  explications  dont  on 
l*a  encombrée,  qu'a  cause  des  difficultés  qui  sont 
réellement  dans  sa  nature  ? 

Nous  venons  de  marquer  quelques  unâ  des  écueîls 
sur  lesquels  on  a  si  souvent  é<ihoué  ;  nous  avons  mon- 
tré le  vide  de  ces  hypothèses,  le  préjudice  qu'elles 
portent  à  la  Science,  d'abord  en  faussant  le  juge- 
ment de  ceux  qui  s'y  livrent  et  en  les  enti^aîntot 
dans  d'oiseuses  disputes  de  mots ,  ensuite  en  con- 
damnant tous  les  bons  esprits  à  déblayer  la  science 
de  tout  ce  fatras  avant  de  s'appliquer  à  des  recher- 
ches véritablement  utiles;  nous  avons  aussi  fait 
connaître  pourquoi  nous  ne  rejetons ,  nous  n'admet- 
tons absolument  en  physiologie  ni  les  hypothèses 
des  chimistes  et  des  physiciens,  ni  celles  des  vita- 
listes ,  et  nous  avons  posé  en  principe  que  l'étude 
des  foMtions  n'est  autre  chose  pour  nous  que  la  con- 
templation des  organes  agtssans,  que  la  recherche 
des  modifications  qu'on  peut  introduire  daiiS  leur 
action ,  et ,  par  conséquent ,  que  nous  laisserons  de 
côté  toute  dissection  métaphysique  de  causes  pre- 
mières; des  faits  étant  donnés,  les  rassembler  par 
leurs  plus  grandes  analogies  après  les  avoir  consi* 
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déres  sous  toutes  leurs  faces  ;  les  renfermer  dans  un 
même  cercle  quand  aucun  d'eux  n^y  répugnera ,  tout 
en  ne  considérant  jamais  ce  cercle  que  comme  une 
fiction,  comme  un  provisoire  susceptible  de  changer^ 
de  s'agrandir  ou  de  se  restreindre  suivant  les  décou* 
vertes  qui  se  feront^  telle  est,  selon  nous,  la  marche 
a  suivre  dans  Fétude  de  la  physiologie. 


DES    ORGANES. 


Nous  venons  de  faire  notre  profession  de  foi  en 
physiologie,  nous  pouvons  maintenant  entrer  sans 
danger  dans  Fintimité  de  l'organisme,  pour  en  con-» 
templer  les  raouvemens.  Il  faut,  avons^^nous  dit, 
pour  qu'une  fonction  ait  lieu ,  d'abord  des  organes. 
Qu'est-ce  donc  qu'un  organe  ?  Si  je  réponds  à  cette 
question ,  en  définissant  ainsi  :  on  entend  par  organes 
les  inshumens  des  fonctions  dam  Us  corps  vivans  ^ 
je  n*aurai  fait  que  tourner  dans  un  cercle  vicieux , 
puisque ,  tout  à  l'heure ,  j'ai  été  obligé  de  définir  les 
fonctions,  actions  des  organes  vivans,  et  je  n'aurai 
absolument  rien  expliqué.  Il  vaut  donc  mieux  laisser 
de  côté  ces  inutiles  définitions  grammaticales,  et  pren.. 
dre  dans  la  nature  elle-même  l'idée  de  ce  que  nous  de* 
vous  entendre  par  organes.  Choisissons  pour  exem. 
pie  une  fonction  quelconque  :  la  digestion  ;  la  diges* 
tion  est  une  fonction  collective  qui  se  compose  de 
plusieurs  fonctions  élémentaires ,  la  préhension  des 
alimens,  la  mastication,  l'insali vation ,  la  dégluti- 
tion ,  la  chymificatioo  i  la  chylification ,  l'absorption 
du  chyle,  l'excrétion  des  matières  fécales;  ainsi, 
voilà  une  fonction  générale  :  la  digestion ,  qui  noua 
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présente  tour   a  tour   les   différentes   parties    d« 
corps  qui  remplissent  tous  ces  actes ,  de  telle  sorte 
qu'on  y  voit ,  du  premier  coup  d'œil ,  un  ensemble 
de  parties,  et  en  analysant  la  fonction,  une  certaine 
quantité  de  subdivisions  dans  cet  ensemble ,  le  tout 
concourant  par  des  actions  successives  et  variées  à 
l'accomplissement  du  grand  acte  définitif.  Eh  bien  !  on 
appelle  organes ,  les  parties  de  la  matière  vivante  qui 
remplissent  les  actes  élémentaires  ;  on  appelle  appa- 
reil d'organes,  l'ensemble  des  parties  qui  concourent 
k  la  fonction  générale.  Prenons  d'autres  exemples  : 
le  cœur,  un  artère ,  une  veine,  sont  des  organes  de 
circulation;  un  muscle  est  un  organe  de  locomo- 
tion ;  le  cœur  et  les  vaisseaux  pris  dans  leur  ensem- 
ble, les  muscles  en  général  constituent  les  appareils 
circulatoire  et  locomoteur;  il  n'est  donc  pas  d'or- 
gane dans  lequel  plusieurs  organes  n'existent.  L'or- 
gane de   la  sécrétion   biliaire ,   par  exemple ,    se 
compose  des  organes,  veines,  artères,  vaisseaux 
lymphatiques,  tissu  cellulaire,  nerfs,  glandules  par- 
ticuliers; aussi  n'est-il  pas  un  seul  organe  dont  la 
fonction  soit  simple,  unique;  mais,  dans  tous ,  il  se 
fait  à  la  fois  et  une  composition  et  une  décomposition 
continuelles,  en  même  temps  que  l'organe  est  chargé 
de  quelque  élaboration  spéciale.  Le  foie,  toujours 
pris  pour  exemple ,  est  sans  cesse  livré  à  des  mouve-  * 
mens  de  composition  et  de  décomposition  dans  toutes 
les  parties  dont  nous  venons  de  parler  ;  sans  cesser 
d'élaborer  la  matière  de  sécrétion  particulière  à  la- 
quelle il  est  seul  affecté.  En  définitive,  le  nom  d'or- 
ganes n'est  donné  par  nous  k  telle  ou  telle  partie  de 
la  matière  qu'en  considération  du  rôle  que  cette  par- 
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lie  de  matière  esl  appelée  à  jouer  dans  réconomie- 
Représentez-vous  tous  les  actes  qu'exécute  le  corps 
humain ,  toutes  les  innombrables  subdivisions  dont 
ces  actes  sont  susceptibles ,  et  vous  vous  ferez  une 
idée  et  de  la  multiplicité  et  de  la  variété  infinie  des 
organes  qu'on  y  rencontre. 

Est-il  nécessaire  maintenant  d'insister  sur  la  struc- 
ture de  nos  organes,  sur  la  disposition ,  les  rapportSj 
la  quantité  des  parties  élémentaires ,  tissu  cellulaire, 
vaisseaux ,  nerfs  qui  entrent  dans  leur  composition , 
sur  ces  matières  différentes  qui  se  déposent  en  des 
points  déterminés  de  l'économie  pour  ajouter  de  nou- 
velles fonctions  aux  fonctions  générales  de  nutrition 
que  tous  les  organes  doivent  à  leurs  parties  élémen- 
taires :  ici  du  phosphate  de  chaux,  là  de  la  fibre  mus- 
culaire ,  ailleurs  des  granulations  de  forme,  d'espèce 
multipliées  à  l'infini.  Faut-il  insister  sur  les  rapports 
de  tous  ces  élémens  de  l'organisation  avec  les  fonc- 
tions? Faut-il  rappeler  leur  forme  dont  les  variétés 
passent  l'imagination,  leurs  liaisons  de  voisinage^ 
leur  communauté  d'action?  mais  ce  serait  entrer  dans 
des  détails  d'anatomie  générale  ou  descriptive  que 
notre  sujet  ne  comporte  pas  ;  qu'il  nous  suffise  d'a- 
voir indiqué  les  rapports  les  plus  généraux  de  la 
science  de  l'organisation  avec  celle  de  l'organisme  : 
c'est  aux  spécialités  de  la  physiologie  qu'il  appartient 
de  faire  valoir  en  détail  ce  rapprochement  et  de  faire 
voir  comment  se  suivent  et  s'enchaînent  dans  les  dif- 
férens  états  du  même  être ,  et  surtout  dans  les  diffé- 
rens  êtres  de  la  nature  comparés  entre  eux ,  les  va- 
riétés admirables  des  organes  et  des  fonctions. 
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DU    PRINCIPE    d'action    DANS    LES    CORPS    VIVANS, 


La  connaissance  des  organes  esl  indispensable 
pour  étudier  les  fonctions  dont  ils  sont  les  instru- 
mens  ;  nous  venons  de  le  démontrer  dans  les  consi- 
dérations générales  qui  précèdent;  mais  seule,  elle 
ne  suffit  pas.  Une  masse  d'organes,  quelque  régu- 
lière qu'elle  soit,  peut«elle  en  effet  expliquer  les 
phénomènes  merveilleux  que  présentent  les  corps 
vivans?  Ils  se  meuvent  sans  qu'une  impulsion  exté- 
rieure leur  soit  communiquée;  ils  sentent,  c'est  à 
dire  ils  réagissent  d'eux*mêmes  d'une  manière  toute 
spéciale  sur  les  impressions  qui  leur  viennent  du 
monde  extérieur,  ou  qui  naissent  de  leur  intérieur  ;  ils 
s'entretiennent  à  l'état  de  vie ,  c'est  à  dire  que  des  li- 
quides d'une  facile  décomposition,  dès  qu'ils  sont 
soustraits  à  l'économie  vivante ,  s'y  conservent  mal- 
gré les  lois  de  la  chimie  inorganique;  des  solides 
nombreux  et  divers  y  travaillent  continuellement 
sans  paraître  s'user  ;  tout  ce  qui  est  mis  en  rapport 
avec  l'organisme  tourne  à  son  avantage ,  ou  si  le 
corps  vivant  en  reçoit  quelque  atteinte  fâcheuse,  il  se 
soulève  tout  entier ,  repousse  ce  qui  le  blesse,  et  ré- 
pare ce  qu^il  a  perdu  ;  enfin ,  un  corps  ainsi  constitué 
peut  encore  élaborer  une  matière  qui,  placée  dans 
des  circonstances  convenables ,  va  prendre  un  mer- 
veilleux accroissement;  de  liquide,  d'amorphe  qu'elle 
était,  passer  par  des  transformations  admirables  à 
l'état  solide,  à  l'état  d'organe,  à  l'état  d'individu  jouis- 
sant à  son  tour  de  toutes  les  propriétés  des  corps 
dont  elle  est  sortie.  Quelle  est  donc  cette  puissance 
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qui  imprime  à  la  matière  des  propriétés  si  différentes 
de  ses  lois  ordinaires?  qui  la  fait  croître  jusqu'à. un 
certain  degré,  décroître  une  fois  ce  terme  atteint, 
et  qui ,  après  avoir  perdu  graduellement  46  son  inten- 
sité ,  abandonne  tout  à  coup  cette  masse  de  matières 
qu'elle  avait  jusque  là  individualisée,  ou  bien  qui, 
après  un  dév^lpppement  régulier  de  son  action  con- 
tinué pendant  un  certain  temps,  entre  tout  à  coup 
dans  des  aberrations  qui  amènent,  avant  la  décrépi- 
tude ,  la  rentrée  des  élémens  matériels  du  sujet  dans 
le  mouvement  comipun  de  la  matière ,  montrant  en- 
encore  ,  même  au  milieu  de  $es  plus  étranges  écarts , 
une  sorte  d'intelligence ,  une  sorte  d'instinct  de  dé- 
fense automatique ,  contre  les  causes  qui  teùdent  à 
la  destruction  de  l'individu.  Quelle  différence  y  a-t-il 
enire  ce  corps  datis  lequel  tout  conspire,  tout  con- 
sent, tout  sympathise  f  comme  le  disait  Hippocrate, 
et  le  cadavre  dans  lequel  il  vient  de  se  transforiper? 
Quelle  différence  entre  l'homme  vivant  et  l'homme 
frappé  de  mort  subite,  dans  lequel  on  ne  trouve  au- 
cune altération  des  organes?  Quelle  différence  entre 
l'homme  qui  vient  de  succomber  à  l'altération  d'un 
organe,  et  qui  il  n'y  a  qu'un  instant  vivait  encore  avec 
cette  altération  d'organes?  Certes,  il  y  a  dans  ces. 
corps  vivans  quelque  chose  de  spécial  qui  ne  se. 
trouve  plus  dans  un  cadavre;  le  nier,,  ce  serait  nier 
l'évidence.  Qu'est-ce  donc  que  ce  quelque  chose  au- 
quel on  a  donné  tant  de  noms ,  supposé  tant  de  na- 
tures différentes ,  prêté  et  refusé  tpur  à  tour  tant  de 
propriétés? 

On  s'attend  bien  sans  doute,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  en  commençant  cette  dissertation ,  à  nous 


voir  abandonner  ici  Içs  traces  des  illétaphysiciens  , 
pour  nous  tenir  dans  le  sentier  de  l'observation.  Plus 
ce  labyrinthe,  dans  lequel  tant  de  siècles  se  sont  per- 
dus^ est  tortueux  et  obscur,  plus  hous  devons  serrer 
dans  nos  makis  le  fil  qui  seul  nous  peut  conduire  au 
jour;  c'est  par  cette  sage  conduite  que  les  sciences 
poMtives  sont  arrivées  au  point  de  certitude  qu'elles 
occupent  aujourd'hui.  Faisons  comme  elles  :  ne  de- 
mandons paiï  ce  que  c'est  que  l'agent  de  la  vie,  comme 
elles  ne  demandent  pas  ce  que  c'est  que  l'attraction , 
l'électricité  ;  observons  les  faits  comme  elles  les  ob- 
servent ;  arrêtons-nous  comme  elles  où  ils  s'arrêtent, 
en  attendant  des  découvertes  qui  permettent  de  nou- 
veaux progrès ,  et  surtout ,  laissons  aux  rêveurs  de 
tous  les  temps  leisoin  de  former  de  petites  hypothèses 
pour  expliquer  la  nature  de  ces  grandes  choses;  lais- 
sons aux  esprits  crédules  leur  foi ,  qui  s'humilie  sans 
rien  apprendre  5  parce  qu'elle  n'ose  rien  regarder; 
laissons  aux  fanatiques  de  tous  les  systèmes  leur  jar- 
gon et  leurs  oracles;  contentons-nous  dédire  :  le 
principe  existe,  il  est  incontestable,  sa  nature  nous 
sera  probablement  toujours  cachée  comme  celle  de 
toutes  les  causes  premières.  Mais  nous  pouvons  étu- 
dier les  lois  en  vertu  desquelles  il  travaille  la  matière 
organisée.  Nous  devons,  il  est  vrai,  faire  abstraction 
de  sa  source ,  de  sa  nature ,  de  ses  causes  finales  qui 
nous  échappent  complètement;  mais  il  est  utile  pour 
nous,  il  est  raisonnable ,  un  corps  vivant  étant  donné, 
des  organes  étant  connus,  de  chercher  comment  l'a- 
gent qui  met  ces  organes  enjeu,  se  distribue,  se  ba- 
lance, se  renouvelle,  s'épuise,  et  établit  entre  toutes 
nos  parties  les  rapports  dont  la  somme  constitue  la 
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vie.  En  procédant  ainsi  ^  nous  n'avons  plus  acfaindre 
qu'on  nous  fasse  le  reproche  de  personnifier  cel  agent 
d'impulsion,  d'en  faire  une  entité  séparée  de  la  ma- 
tière, et  liée*  je  ne  sais  comment  avec  elle.  Nous  ar- 
rivons à  lui  imposer,  sans  crainte  d'erreur,  un  nom 
qyi  le  formule  en  abrégé ,  et  qui  sans  rien  préjuger 
sur  les  questions  que  la  physiologie  doit  laisser  de  côté, 
ne  représente  pour  nous  que  la  cause  inconnue  de 
phénomènes  connus.  Le  mot  wnervation,  par  lequel 
nous  la  désignons,  ne  sera  pas  plus  pour  nous,  qu'é- 
lectricité, attraction  pour  les  physiciens;  il  aura, 
comme  le  mot  électricité ,  l'avantage  de  nous  repré- 
senter la  partie  de  matière  qui  lui  sert  au  moins  de 
conducteur.  Tel  est  le  sens  que  nous  attachons  au 
mot  innervation^  et  nous  déclarons  à  l'avance  que 
nous  ne  tenons  pas  plus  à  ce  mot  qu'à  tout  autre.  Si 
l'étude  ultérieure  des  phénomènes  de  l'ordre  phy- 
siologique,  vient  à  démontrer  que  la  cause  première 
qu'il  désigne  a  ses  lois,  communes  avec  les  causes 
premières  imaginées  par  les  physiciens,  nous  ferons 
volontiers  le  sacrifice  de  notre  mot,  bien  convaincus 
que  ce  sacrifice  ne  détruira  pas  la  vérité  des  obser- 
vations que  nous  aurons  faites  sur  l'agent  inconnu 
que  nous  désignons  ainsi ,  ni  les  conséquences  que 
nous  en  aurons  tirées  sur  les  lois  en  vertu  desquelles 
il  anime  les  corps  organisés. 

L'innervation ,  comme  nous  venons  de  la  définir, 
est-elle  répandue  confusément  dans  toute  l'écono- 
mie ,  ou  bien  est^elle  boimée  à  certains  organes  qui 
en  seraient,  ou  les  créateurs,  ou  tout  au  moins  les 
distributeurs  ?  Telle  est  la  première  question  qui  se 
présente  d'abord  à  l'esprit  quand  on  examine  ce  vaste 
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sujet.  Tous  les  organes  vivent  dans  réconomie  vi- 
vante, tous,  par  conséquent ,  jouissent  de  la  faculté 
dont  nous  traitons;  mais  s'ensuit-il  que  cette  faculté 
soit  inhérente  à  toutes  les  particules  de  chacun  d'eux? 
Interrogeons  les  faits,  et  chargeons-les  de  répondre 
pour  nous.  Un  organe  cesse  de  vivre  aussitôt  qu^il 
est  séparé  du  reste  du  corps  ;  l'origine  de  l'innerva- 
tion dont  il  jouissait  n'est  donc  pas  en  lui ,  mais  bien 
dans  cette  partie  du  corps  qui  continue  de  vivre.  Dans 
ces  ablations,  il  arrivera  cependant  un  moment  où 
les  deux  parties  séparées  cesseront  également  de  vi- 
vre; dans  laquelle  pourra-t-on  supposer  qu'était  la 
source  de  l'innervation  dont  le  corps  jouissait?  Il 
suffît  de  savoir  quels  sont  les  organes  dont  l'ablation 
entraine  sur-le-champ  la  mort ,  pour  résoudre  cette 
diffîculté.  Un  sujet  cesse  de  vivre  immédiatement  ou 
presque  immédiatement  en  trois  cas  :  dans  les  cas 
d'ablation,  i<>  des  centres  nerveux,  29  des  centres 
circulatoires,  3<>  des  poumons.  Analysons  les  phé- 
nomènes. La  fonction  connue  des  poumons  est  incon- 
testable; elle  consiste,  d'une  part,  à  faire  perdre  au 
sang  veineux  une  partie  de  ses  élémens;  d'autre  part , 
à  lui  donner  des  qualités  nouvelles.  Tous  les  phy- 
siologistes sont  d'accord  sur  cette  double  fonction 
des  poumons,  quelque  diversifiée  que  soit  la  manière 
dont  ils  l'expliquent.  Enlever  les  poumons  k  un  ani- 
mal, cest  donc  le  priver  de  la  dépuration  et  de  la 
réparation  du  sang  dont  les  poumons  sont  chargés, 
c'est  priver  tous  les  organes  à  la  fois  de  la  matière 
avec  laquelle  ils  fonctionnent,  c'est  les  faire  mourir 
subitement  de  faim  ;  en  enlevant  les  organes  centraux 
de  la  circulation ,  on  produit  le  même  r^ultat  par 


(19) 

un  autre  procédé.  La  matière  à  élaborer  cesse  de  se 
rendre  aux  poumons  pour  y  être  refaîte ,  aux  organes 
pour  alimenter  leur  action  ;  c'est  encore  de  faim  que 
ceux-ci  meurent ,  quand  même  nous  ne  tiendrions 
pas  compte  aussi  de  la  perte  de  sang  qui  a  eu  lieu 
dans  l'une  et  Fautre  opérations.  De  quelque  manière 
qu'on  anéantisse  Faction  des  poumons  et  du  cœur, 
le  phénomène  est  toujours  le  même  y  et  il  le  serait 
encore  pour  un  organe  quelconque ,  dans  lequel  on 
aurait  incomplètement  interrompu  la  circulation.  Ce 
serait  toujours  par  défaut  d'alimentation  suffisante 
que  la  vie  s'y  arrêterait ,  et  non  pas  par  défaut  d'in- 
nervation ;  mais  si  l'on  attaque  au  contraire  le  sys-  , 
tème  nerveux ,  des  phénomènes  différens.se  présen- 
tent. Liez ,  coupez  un  nerf  d'origine  céphalo-rachi- 
dienne :  la  partie  où  ce  nerf  vient  se  rendre  cesse  de 
fournir  au  sujet  des  sensations  perçues  et  de  se  mou- 
voir sous  l'influence  de  la  volonté  ;  le  sang  y  aborde 
comme  à  l'ordinaire,  les  fonctions  nutritives  conti- 
nuent de  s'y  accomplir;  mais  une  certaine  partie  de 
l'innervation  cesse  de  s'y  manifester.  Cette  partie  de 
l'innervation  a  donc  pour  origine  et  pour  distribu- 
teur, le  nerf  céphalo-rachidien,  dont  on  a  interrompu 
la  continuité.  Ce  fait  est  tellement  vrai ,  que  la  para- 
lysie dont  nous  venons  de  parler  a  toujours  lieu, 
ainsi  que  le  démontrent  et  les  expérimentations  et 
les  faits  de  Fanatomie  pathologique,  dans  tous  les 
points  de  l'économie  dont  les  nerfs  tirent  leur  ori- 
gine de  la  partie  lésée  du  système  céphalo-rachidien. 
Qu'arrive-t*îl  lorsqu'on  porte  atteinte  au  système 
nerveux  ganglionnaire  ?  lorsque  'pàr  exemple  , 
comme  Fa  fait  M.  Brachet  de  Lyon ,  dans  ses  belles 
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expériences,  on  enlève  les  ganglions  nerveux ,  ou 
bien  on  coupe  les  filets  qu'ils  envoient  dans  les  or- 
ganes ?  On  suspend  les  fonctions  spéciales,  nutrî* 
tives,  sécrétoires,  involontaires  dont  ils  sont  char- 
gés. L'ablation  des  ganglions  du  cœur,  détermine 
immédiatement  la  cessation  des  contractions  de  cet 
organe.  Laissez  une  seule  artère  porter  à  un  organe 
ou  à  un  appareil  d'organes  le  sang  dont  il  a  besoin , 
remplacez-la  en  un  point  par  un  tube  métallique  sur 
lequel  vous  aurez  lié  les  deux  bouts  de  l'artère  cou- 
pée ,  le  sang  se  rendra  encore  dans  l'organe  comme 
par  le  passé,  et  cependant  ses  fonctions  nutritives 
auront  cessé  de  se  faire.  Ainsi,  M.  Brachet  a  vu, 
un  des  uretères  étant  lié,  l'artère  rénale  de  l'autre 
côté  étant  interrompue ,  comme  je  viens  de  le  dire , 
du  sang  pur  descendre  dans  la  vessie  et  non  plus  de 
l'urine.  Il  n'y  a  d'interrompu  dans  cette  expérience, 
que  le  système  nerveux  ganglionnaire  qui  se  porte 
aux  reins ,  en  formant  sur  les  parois  de  Tartère  un 
lacis  merveilleux,  et  nous  pouvons  en  conduire  avec 
certitude  que ,  dans  les  reins  du  moins ,  la  fonction 
sécrétoire  est  immédiatement  sous  la  dépendance  de 
ce  système.    En  définitive,  ce  n'est  pas  confusé- 
ment dans  la  masse  des  organes  que  Tinnervation  est 
répandue  ;  mais  elle  y  vient  par  le  système  nerveux, 
et  nous  pouvons  considérer  ce  système  comme  un 
appareil  au  moins  conducteur,  distributeur  de  l'in- 
nervation. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  la  question  de 
savoir  si  les  nerfs,  les  centres  nerveux,  créent 
la  puissance  qu'ils  distribuent ,  ou  s'ils  ne  font  que 
la  manifester;  nous  pouvons  sans  inconvénient, 
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nous  devons  même,  pour  ne  pas  nous  égarer  à  ce 
sujet,  nous  tenir  dans  le  même  état  que  les  physi- 
ciens ;  ils  voient  dans  des  circonstances  données  des 
phénomènes  électriques  se  produire  ;  mais  ils  ne 
savent  pas  si  l'électricité  existe  dans  les  corps  ^  si 
elle  s'y  forme  ou  seulement  s'y  sépare  au  moment  de 
certains  contacts,  si  elle  est  d'une  ou  de  deux 
sortes  ;  ils  se  contenlent  de  constater  l'existence  de 
Tagent,  sa  propriété  actuelle ,  l'état  des  corps  qui 
le  manifestent  ;  et  nous ,  nous  devons  nous  conten- 
ter d'avoir  démontré  l'existence  de  notre  agent,  et 
d'étudier  les  états  dans  lesquels  on  l'observe,  les 
propriétés  dont  il  jouit.  En  nous  renfermant  dans 
les  bornes  de  cette  étude ,  nous  voyons  les  proprié- 
tés de  Tagent  physiologique  dont  nous  parlons , 
varier  suivant  les  organes  chargés  de  le  distribuer, 
et  suivant  les  organes  auxquels  il  vient  se  ren- 
dre. Nous  le  voyons  lui-même  se  distribuer  avec 
une  certaine  inégalité  entre  toutes  les  fonctions,  s'é- 
puiser, se  réparer,  et,  dans  ce  balancement  continuel , 
mettre  toujours  en  rapport  toutes  les  parties  de 
l'organisme.  Donnons  un  coup  d'œil  a  chacune  de 
ces  considérations  : 

\^  Que  rinnefDation  varie  suivant  les  organes 
chargés  de  la  distribuer. 

j  Ces  organes  sont  les  nerfs  et  les  centres  ner- 

veux ;  nous  l'avons  suffisamment  démontré  ;  mais 
les  nerfs  et  les  centres  nerveux  ne  forment  pas  un 
i  système  simple;  il  est  impossible  de  n'y  pas  voir 

i  deux  parties  bien  distinctes  qui  se  joignent  par- 

I  tout ,  a  la  vérité,  au  moyen  de  rameaux  anastomo- 

i  tiques,  mais  qu'on  sépare  cependant  très  facile- 
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ment  l'une  de  Fautre ,  soit  par  l'anatomie ,    sott 
par  la  physiologie.  Nous  n'avons  pas  besoin^  d^iii^ 
sister  longuement  sur  les  caractères  anatomiques 
qui  distinguent  lé  système  nerveux  cérébro-spinal 
du  système  nerveux  ganglionnaire.  Les  centres  si 
différens,  même  au  premier  aspect,  les  rameaux 
qui  ne  se  ressemblent  ni  pour  la  couleur,  ni  pour  la 
texture ,  ni  pour  le  mode  de  distribution  ;  en  voilà 
sans  contredit  assez  pour  séparer  anatomiquement 
ces  systèmes  l'un  de  Fautre.  11  est  plus  facile  encore 
d'établir  leur  séparation  physiologique  ;  il  n'y  a  qu'à 
les  voir  agir  isolément  en  détruisant  le  système  ner- 
veux cérébro-spinal  d'une  partie ,  en  empêchant  son 
influence  par  un  procédé  quelconque,  et  rien  n'est 
plus  aisé ,  les  expériences  des  physiologistes  le  dé- 
montrent tous  les  jours;  on  voit  l'organe  ainsi  ;privé 
de  ses  rapports  avec  le  centre  cérébro-spinal ,  con- 
server encore  ses  fonctions  de  nutrition.,  11  aura 
perdu  la  sensibilité  percevante  ou  le  mouvement,  quet 
quefois  Fun  et  l'autre  ;  mais  les  .phénomènes  de  com* 
position  et  de décomposion  continueront  des'y  faire, 
les  irritans  qui  y  seront  appliqués  y  détermineront 
les  mêmes  phénomènes  que  si  les  nerfs  cérébro-spi- 
naux n'avaient  point  été  lésés  ;  seulement ,  aucune 
sensation  n'y  sera  perçue  par  l'individu.  Le  sys- 
tème nerveux  cérébro-spinal  est  donc  évidemment 
chargé  de  distribuer  dans  nos  parties  une  certaine 
sorte  d'innervation;   et  comme  l'expérience  dont 
nous  venons  de  parler  prouve  que  son  interrup- 
tion n'arrête  pas  les  actes  de  nutrition  ;  comme  il 
est  démontré  que  ceux-ci  sont  aussi  sous  l'influence 
du  système  nerveux,  nous  sommes  forcés  d'arriver  à 
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cette  conclusion,  que  le  système  ganglionnaire  est 
^^,.  chai*gé  spécialement  de  l'innervation  nutritive.  Ce 
e  raisonnement  est  indestructible,  indépendamment 

même  du  fait  que  nous  avons  cité  tout  h  Theure  à 
Tappuî;  ^^  ^^  probabilités  nombreuses  viennent 
s'ajouter  encore  et  au  fait  et  au  raisonnement* 
Voyez  en  effet  comment  le  système  ganglionnaire 
va  distribuant  ses  filets  dans  toutes  nos  parties^ 
Nous  savons,  M.  Ribes  Ta  démontré,  que  les  der- 
nières ramifications  artérielles  sont  entourées  d'un 
lacis  provenant  de  ce  système.  Les  artères  vont 
porter  dans  lous  nos  organes  les  matériaux  de  la 
nutrition  ;  n'est-il  pas  très  remarquable  que  ce  sys- 
tème nerveux  accompagne  partout  le  système  arté- 
riel ,  comme  pour  faire  exécuter  partout  la  fonction 
dont  les  artères  transportent  les  matériaux.  Où  se 
passent  d'ailleurs  les  principaux  phénomènes  .de  la 
nutrition?  dans  les  organes  thoraciques  et  abdomir 
naux.  Où  se  trouvent  le  plus. grand  nombre  de  nerfs 
et  de  ganglions  appartenant  au  système  nerveux 
ganglionnaire?  dans  l'intérieur  de  l'abdomen  et  du 
thorax;  les  poumons  nous  offrent  un  des  grands 
phénomènes  de  l'assimilation;  des  nerfs  ganglion- 
naires excessivement  nombreux  s'y  distribuent ,  et 
le  système  cérébro-spinal  ne  s'y  mêle  qu'autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  accomplir  les  fonctions  de  lo- 
comotion qui  concourent  à  la  nutrition  pulmoniaire. 
L'appareil  digestif  est  encore  un  des  foyers  de  la  vie 
nutritive ,  et  cet  appareil  est  plongé  pour  ainsi  dire 
dans  une  atmosphère  de  nerfs  ganglionnaires.  Le 
cœur,  les  vaisseaux  destinés  àcharier  partout  les  ma- 
tériaux di^la  nutrition,  «sont  dans  le  mêine  cas,  tandis 
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que  les  nerfs  cérébro*spinaux  «e  ramifient  plus  spëcia- 
lemait  dans  les  organes  des  moui^emens  volonlaires 
et  des  sensations  perçues.  Nous  pouvons  dose ,  par 
toutes  ces  raisons ,  nous  croire  autorisés  à  coaclui^ 
que  Imnervation  varie  suivant  le  système  nerveux 
qui  est  chargé  de  la  distribuer*  Nous  aurou»  par 
conséquent  toujours  dans  la  suite  à  étudier  séparé- 
ment les  lois  de  cette  double  sorte  d'innervation; 
plus  tard ,  nous  tâcherons  de  les  rapprocher,  pour 
juger  de  la  liaison  qui  existe  entre  elles. 

2^  Que  r innervation  varie  suivant  les  organes 
auxquels  elle  se  distribue. 

On  a  voulu  expliquer  par  une,  deux,  trois  ou  plus 
propriétés  vitales,  toutes  les  fonctions  qui  s'exécutent 
dans  l'économie  vivante.  Le  peu  d'harmonie  qui  existe 
entre  les  physiologistes  à  ce  sujet,  tendrait  déjà  à 
établir  bien  des  doutes  sur  la  réalité  de  ces  pro- 
priétés, quand  même  des  raisons  plus  capitales  ne 
viendraient  pas  nous  forcer  à  la  rejeter  presque  ab- 
solument. D'abord,  rien  ne  prouve  suffisamment 
l'existence  de  ces  propriétés;  ensuite,  il  est  facile 
de  montrer  qu'elles  ne  rendent  pas  raison  de  phéno- 
mènes capitaux  tels  que  la  digestion,  la  généra- 
tion, etc.,  nous  l'avons  déjà  dit;  en  troisième  lieu, 
elles  ne  servent  en  aucune  manière  à  expliquer  les 
phénomènes  de  la  vie  ;  tout  au  plus  reculent-elles 
la  difficulté.  Laissons-les  donc  de  côté^  pour  nous 
attacher  plus  fortement  à  la  contemplation  de  ce 
qui  est.  L'existence  de  l'innervation  étant  démon- 
trée  pour  nous,  l'existence  de  deux  innervations 
différentes  étant  constatée  dans  deux  appareils  diffé- 
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t  rens,  étudions  les  organes  dans  lesquels  viennent  se 

i  rendre  ces  innervations,  et  bientôt  nous  serons  con- 

f  vaincus  qu'il  est  rigoureusement  vrai  de  dire  :  /'m- 

[  nervàlivriy  de  quelque  espèce  quelle  soitj  va  subir 

i  certaines  modifications  en  raison  de  Forgane  spécial 

auquel  elle  se  distribue;  alors  nous  n'avons  plus  des 
hypothèses  sur  des  propriétés  vitales;  mais  nous 
voyons  au  contraire  se  rassembler  devant  nos  yeux, 
et  en  fait,  toutes  les  spécialités  de  la  vie;  parcourons 
successivement,  en  partant  de  ce  point,  les  deux  in- 
nervations. 

L'innervation  ganglionnaire,  avons^nousdit,  im- 
prègne de  vie  tous  nos  tissus  ;  elle  préside  aux  fonc- 
tions nutritives  ;  c'est  par  elle  que  les  produits  éli- 
minés de  nos  organes  sont  immédiatement  remplacés 
par  des  molécules  nouvelles,  qu'elle  seule  y  maintient 
jusqu'au  moment  où  la  conservation  de  Torgane  exi- 
gera de  nouveaux  matériaux.  C'est  elle  qui  préside 
aux  mouvemens  moléculaires,  qui  font  de  l'orga- 
nisme vivant  comme  le  vaisseau  de  Thésée.  Sous  son 
influence,  du  muscle  est  produit  dans  les  muscles,  du 
foie  dans  le  foie ,  du  poumon  dans  le  poumon ,  du 
rein  dans  le  rein  ;  bien  plus  dans  les  organes  char- 
gés, outre  la  nutrition  d'une  propriété  spéciale ,  c'est 
elle  qui  force  l'organe  à  choisir  dans  la  masse  du 
sang  les  matériaux  de  son  élaboration.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  la  prendreainsi  telle  qu'elle  est  dans  chacun  de 
nos  organes,  que  de  vouloir  accommoder  de  force  à 
d'étroitesconjectures,touslesphénomènesde  la  nutri- 
tion ?  Ne  vaut-il  pas  mieux ,  se  renfermant  dans  l'étude 
des  faits,  au  lieu  d'émettre  des  mots  vagues  qui  n'ex- 
pliquent rien ,  examiner  dans  une  fonction  quelcon- 
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que  tous  les  phénomènes  qui  se  passeot?  Nous  trou*- 
vonS)  par  e:xeinple,  dans  le  thorax  et  l'abdomen  uu 
vaste  système  nerveux  dont  toutes  les  parties  se  heuU 
s'enchevêtrent  les  unes  dans  les  autres;  source-coHi- 
mune,  réservoir  immense  d'innervation.  L'ag«ni 
existe  là ,  et  en  part  incessamment  pour  se  distribuer 
dans  les  viscères  ;  la  source  est  une,  la  puissance  qui 
en  part  est  nécessairement  unique,  puisque  partout 
ce  vaste  système  se  confond  et  se  mêle;  et  voyez  ce* 
pendant  l'immense  variété  de  phénomènes  qui  vont 
se  produire  sous  l'influence  de  cet  agent.  Si  tout 
dans  les  phénomènes  de  la  vie  n'était  que  sensibilité, 
quecontractilité,  d'où  viiendrait  que  l'air ^  le  sang,  su- 
biraient dans  les  poumons  une  certaine  espèce  de 
modification?  que  le  sang  dans  le  foie ,  dans  la  rate , 
dans  les  reins,  dans  le  tube  digestif,  dans  les  orga- 
nes génitaux,  bien  plus  dans  chacune  des  parties 
de  ces  organes ,  subirait  d'autres  modifications  aussi 
diversifiées  que  les  parties  avec  lesquelles  il  se 
trouve  en  rapport.  D'où  viendrait  que  les  alimens 
si  variés  dont  nous  pouvons  user  produiraient 
toujours  un  chyle  à  peu  près  analogue?  Il  faut ,  pour 
expliquer  ces  faits ,  admettre  de  toute  nécessité  ^ 
non  plus  des  propriétés  générales  répandues. dans 
ton t  le  corps  vivant;  mais  des  propriétés  spéciales 
existant  dans  chaque  organe  et  modifiant  l'agent  dont 
nous  parlons,  de  manière  à  lui  faire  produire  partout 
des  compositions,  des  décompositions  toujours  toutes 
spéciales.  On  se  demandera  sans  doute  s'il  y  a  quel- 
que analogie  entre  les  modifications  que  les  appareils 
fonctionnels  foj)t  subir  à  l'innervation,  et  celles  que 
les  différens  appareils  de  physique  font  3ubir  à  l'é- 
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lectricité*  J'avoue  qu'à  cel  égard  oous  ne  savons  rien 
encore  ;  que  les  expériences  qui  ont  été  tentées  dans 
ce  sens  sont  encore  trop  peu  concluantes;  mais  j'a- 
voue aussi  qu'il  m'importe  peu.  d'ailleurs  de  résoudre 
le  phénomène  en  électricité,  puisque  pour  moi,  élec- 
tricité, innervation,  ne  sont  que  des  mots.  Dans  la 
suite,  peut-être  des  analogies  plus  nombreuses  amè- 
neront à  des  rapprochemens  plus  intimes  entre  ces 
deux  sciences.  Mais  rien  ne  nous  force  jusqu'à  pré- 
sent à  regarder  les  faits  qui  les  constituent  comme  dé- 
rivés de  ia  même  source.  Il  est  trop  facile  d'étendre 
à  tous  les  organes  ce  que  je  viens  de  dire  de  ceux  de 
l'abdomen  et  du  thorax,  pour  que  j'entre  dans  de 
plus  longs  détails  à  ce  sujet;  et  je  passe  à  ce  qui  re- 
garde l'innervation  cérébro-spinale. 

Celle-ci  varie-t-elle  aussi  suivant  les  organes  aux- 
quels elle  se  distribue  ?  L'innervation  ganglionnaire 
nous  a  présenté  tout  à  l'heure  une  masse  d'appareils, 
communiquant  ^  l'infini  les  uns  avec  les  autres,  ré- 
pandant, pour  ainsi  dire,  indifféremment  leurs  filets 
dans  des  organes  très  divers ,  susceptibles  par  con- 
séquent de  représenter  un  foyer  très  étendu  d'action, 
mais  d'une  action  unique,  diversifiée  plus  tard  par  les 
organes  où  cette  action  va  se  terminer.  En  est-il  de 
même  pour  le  système  nerveux  cérébro-spinal?  l'étude 
de  s,es  fonctions  nous  le  montre,  versant  k  la  fois  une 
double  faculté  dans  les  organes  auxquels  il  se  distri- 
bue :tcelle  de  sentir  et  celle  de  se  mouvoir  volontaire-: 
ment.  A-t-il  des  parties  différentes  affectées,  les  unes 
au  sentiment,  les  autres  au  mouvement?  On  sait  que 
les  physiologistes  ne  sont  pas  d'accord  à  ce  sujet;  les 
uns  ne  voient,  dans  ces  deux  modifications,  que  des 
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propriétés  différentes  du  même  système  ;  les  autres 
vont  même  jusqu'à  attribuer  à  deux  sortes  de  nerfs 
ces  deux  propriétés;  et  voyant  souvent  l'une  d'elles 
lésée  indépendamment  de  l'autre,  ils  ne  peuvent 
s'empêcher  de  croii^e  qu'elles  tirent  leur  origine  de 
deux  sources  distinctes  :  sans  doute  il  est  didScile  de 
faire  une  objection  valable  à  cette  observation ,  et 
cependant  il  s'en  faut  encore' de  beaucoup  que  tous 
les  faits  d'expérimentation  ou  de  physiologie  patho- 
logique coïncident  avec  les  opinions  émises  sur  les 
nerfs  du  sentiment  et  du  mouvement.  On  ne  voit,  à 
bien  juger,  jusqu'à  présent,  dans  la  science,  qu'in- 
certitude à  ce  sujet,  et,  jusqu'à  ce  que  des  travaux 
ultérieurs  aient  complètement  débrouillé  les  fils  si 
mêlés  auxquels  on  a  voulu  attribuer  l'une  ou  l'autre 
propriété,  je  crois  raisonnable  de  se  tenir  dans  le 
doute. 

Nous  attribuerons  donc  au  système  nerveux  dont 
nous  parlons,  tout  à  la  fois  de  présider  au  mouve- 
ment volontaire,  au  sentiment;  si,  plus  tard,  l'iso- 
lement proposé  de  ces  deiix  facultés  doit-être  con- 
firmé, il  sera  facile  de  les  séparer.  Nous  pouvons 
toujours  partir  de  ce  point  pour  nous  demander  si 
l'innervation  cérébro-spinale  varie  comme  l'inner- 
vation ganglionnaire,  suivant  les  organes  où  les  nerfs 
aboutissent.  Ici  la  réponse  est  encore  plus  facile,  les 
preuves  plus  claires  que  pour  le  système  ganglion- 
naire. D'abord,  nous  n'avons  plus  évidemment  qu'un 
seul  centre  de  mouvement  et  de  sentiment,  la  masse 
encéphalo-rachidienne.  De  là  partent  nécessairement 
les  ordres  de  mouvement  et  la  faculté  de  les  exécu- 
ter; là  se  rapportent  sans  cesse  de  nouvelles  sensa- 
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lions;  ensuite,  ces  sensations,  combien  ne  varient- 
elles  pas?  l'œil,  l'oreille,  le  nez,  la  bouche,  les 
différens  points  de  la  peau  inodiQent  la  sensibililé, 
chacun  à  sa  manière  spéciale.  La  sensation  est  par- 
tout différente,  suivant  l'organe  qui  la  transmet.  Il  y 
a  plus,  elle  diffère  encore  suivant  la  nature  d'excita- 
tion portée  sur  chacun  de  ces  organes;  la  sensibilité, 
la  contractilité,  prises  en  général,  peuvent-elles  donc 
rendre  raison  des  phénomènes?  Non  sans  doute,  et 
nous  n'avons  pour  les  expliquer  que  la  structure 
des  appareils ,  au  moyen  desquels  l'innervation  éta^ 
blit  communication  avec  le  monde  extérieur,  et  les 
actions  que  les  corps  étrangers  exercent  sur  ces  con- 
ducteurs de  sensations.  Il  est  à  regretter  à  ce  sujet 
que  les  expériences  du  magnétisme  animal  n'aient 
pas  été  plus  multipliées,  ou  bien  que  cette  partie  de 
la  physiologie  n'ait  pas  toujours  été  traitée  avec  la 
philosophie  convenable;  des  honames  comme  Geor- 
get  et  M.  Rostan,  qui  auraient  longuement  travaillé 
ce  sujet,  fourniraient  peut-être  des  faits  assez  nom- 
breux et  assez  positifs,  pour  tirer  complètement  du 
fantastique  cette  partie  de  la  physiologie;  et  ce  pas, 
s'il  se  pouvait  faire,  conduirait,  sans  aucun  doute,  à 
de  grands  progrès  dans  l'étude  de  l'innervation. 
Quant  à  la  propriété  de  mouvoir  que  possède  le  sys- 
tème nerveux  dont  nous  parlons ,  on  peut  sans  dé- 
raison se  demander  s'il  ne  la  doit  pas  à  la  nature  des 
organes ,  auxquels  une  partie  des  filets  qui  le  com- 
posent vient  se  terminer.  Nous  ajouterions  alors 
cette  considération  à  celles  que  nous  avons  déjà  fait 
valoir,  pour  démontrer  que  l'innervation  varie  en 
raison  des  organes  auxquels  elle  se  distribue;  mais 
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c'est,  au  reste,  une  question  qui  n'est  pas  eticoi'e 
assez  appuyée  par  les  faits,  pour  que  nous  adoptions 
définitivement  une  opinion. 

3**  Qvue  des  lois  président  à  la  distribution  et  au 
balancement  de  C innervation  dans  toute  t éco- 
nomie. 

Tout  individu  est  doué  d'une  certaine  somme  d'in- 
nervation; ce  principe,  dont  les  applications  sont 
nombreuses  et  importantes  en  thérapeutique,  doit 
être  entendu  avec  quelque  latitude.  Les  actions  des 
êtres  vivans  ne  se  renferment  pas  en  effet  dans  des 
limites  mathématiques  comme  celles  des  corps  qui 
ne  vivent  pas  ;  il  y  a  toujours  dans  leur  nature  quel- 
que chose  de  variable,  mais  ces  variations  ne  vont 
pas  au-delà  de  quelques  degrés.  On  a  démontré,  par 
exemple,  que  le  calorique  chez  Thomme  ne  se  met 
pas  en  équilibre ,  pendant  la  vie ,  avec  celui  des  corps 
environnans.  Il  faut  avouer  pourtant  que  notre  tem- 
pérature propre  varie  avec  la  température  ambiante; 
mais  elle  ne  fait  qu'osciller,  pour  ainsi  dire,  dans 
d'étroites  limites  :  c'est  de  la  même  manière  que  nous 
devons  entendre  la  proposition  que  je  viens  d'émettre 
tout  à  l'heure.  Les  faits  ne  nous  manquent  pas  pour 
l'appuyer  :  remarquez,  en  effet,  de  quelle  puissance 
différente  sont  doués  les  individus  :  l'un  ne  peut  pas 
s'élever  au  dessus  de  certains  acles  moraux  ;  dans  lies 
éclats  même  de  ses  passions,  il  ne  dépasse  pas  cer- 
taines bornes  ;  l'autre ,  au  contraire,  conçoit  large- 
ment, imagine,  crée,  pour  ainsi  dire,  de  nouveaux 
rapports  entre  les  objets  ;  ou  bien ,  emporté  par  ses 
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passions ,  il  en  pousse  a  rextrêine  el  le  sentiment  in- 
térieur et  les  manifestations  extérieures.  Celui-ci  sera 
comme  un  foyer  abondant  de  calorique ,  il  résistera 
sans  peine  aux  plus  grands  changemens  de  tempé- 
rature.  Celui-là  souffrira  continuellement  et  du  froid 
et  du  chaud.  Quelques  sujets  digèrent  facilement , 
rapidement ,  les  substances  alimentaires  les  plus  ré- 
fractaires,  même  en  très  grande  quantité;  d'autres 
peuvent  à  peine  assimiler  une  petite  quantité  de  sub- 
tances les  plus  digestibles ,  même  lorsqu 'aucune  al- 
tération matérielle  n'a  envahi  ses  organes  digestifs. 
Toute  l'innervation ,  parcourue  ainsi  successivement 
dans  ses  détails^  nous  fournirait  des  observations  ana- 
logues. La  somme  de  puissance  dont  chacun  de  nous 
est  naturellement  doué,  se  trouve  donc  a  peu  près  limi- 
tée. Ce  fait,  que  je  crois  avoir  suffisamment  établi,  ne 
doit  jamais  être  négligé  dans  l'étude  de  ta  distribu- 
tion el  du  balancement  de  l'innervation  dans  les  corps 
organisés.  C  est  une  espèce  de  restriction  prélimi- 
naire ,  sans  laquelle  il  nous  eût  été  impossible  d'aller 
plus  loin,  Sans  nous  exposer  a  de  graves  erreurs,  et 
avec  laquelle  nous  pouvons  maintenant  entrer  sans 
crainte  dans  l'étude  des  principales  lois  qui  règlent 
la  répartition  de  l'innervation  dans  les  corps  vivans. 
1^  L'innervation  ne  se  distribue  pas  également , 
indifféremment ,  dans  tous  les  organes  ;  s'il  en  était 
ainsi,  ils  seraient  tous  doués  d'une  activité  pareille, 
et  Ton  sait  que  rien  n'est  plus  rare  que  cette  espèce 
d'équilibre  dans  la  vie  dont  ils  jouissent.  Quelques 
sujets  offrent ,  d'une  manière  manifeste ,  une  activité 
plus  grande  de  l'innervation  ganglionnaire;  quel- 
ques autres,  de  l'innervation  céphalo-rachidienne ,  et 
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qiênae ,  -dans  ces  prédominances  de  Tune  ou  de  Taatre 
innervation  ',  Téxeès  d'aclivilé  qu'on  observe  n'est  pas 
toujours  répandu  sur  tout  l'ensemble  de  l'un  ou  de 
l'autre  deces  systèmes.  Dans  Tappareil  ganglionnaire, 
tantôt  le  système  digestif,  tantôt  le  système  pulmo- 
naire, d'autre  fois  le  système  génital ,  offriront  un  dé- 
veloppement plus  marqué  de  leur  action ,  soit  pour  la 
puissance  avec  laquelle  les  fonctions  s'exécutent ,  soit 
pour  la  faculté  avec  laquelle  elles  se  modi tient  sous 
les  impressions  extérieures.  Dans  l'appareil  encé- 
phalo-rachidien ,  tantôt  l'innervation  qui  préside  au 
mouvement,  tantôt  celle  qui  tient  sous  son  empire  la 
sensibilité,  tantôt,  enQn,  celles  dont  émanent  les 
facultés  morales ,  auront  une  puissance  plus  pronon- 
cée, et,  dans  ces  trois  grandes  divisions,  nous  en 
pourrions  encore  trouver  d'autres,  si  nous  étudions 
tour  à  tour  les  mouvemens ,  les  sensations ,  les  actes 
moraux  divers ,  dont  Thomme  est  capable.  L'obser- 
vation journalière  nous  amène  continuellement  sous 
les  yeux  des  faits  qui  prouvent  ce  que  j'avance  ;  ils 
sont  si  connus ,  que  je  crois  pouvoir  me  dispenser 
d'en  citer  des  exemples.  D'où  provient  cette  inéga- 
lité d'innervation  ?  Tantôt  elle  est  naturelle  et  tantôt 
acquise:  naturelle,  elle  décide  de  la  portée  des  hom- 
mes au  physique  et  au  moral  ;  c'est  même ,  avec  la 
somme  d'innervation  dont  chacun  d'eux  est  capable, 
la  seule  raison  de  la  difféi^ence  qui  existe  entre  eux  ; 
acquise ,  elle  concentre  à  notre  gré,  pour  ainsi  dire, 
sur  l'un  ou  l'autre  de  nos  organes ,  la  puissance  de 
vie  qui  nous  est  échue  :  exercice ,  habitude ,  éduca- 
tion ,  voilà  tout  l'homme  civilisé.  Il  a  fait  prédomi- 
ner à  son  gré  lune  ou  l'autre  des  fonctions  dont  il 
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est  capable.  Concluons,  sans  crainte  de  nous  trom* 
per,  l^  que  l'innervation  se  distribue  inégalement 
entre  tous  nos  organes  ;  2^  qu'elle  peut ,  par  réx«r- 
cice ,  augmenter  exclusivement  l'activité  de  chacun 
d'eux  jusqu'à  un  certain  point,  limité  par  la  puiasance 
de  vie  dont  nous  sommes  tous  doués. 

2^.  L'innervation  ne  se  distribue  pas  de  la  même 
manière  suivant  qu'elle  part  du  système  nerveux  gan- 
glionnaire ou  du  système  nerveux  cérébro-spinal.  Il 
sufBt,  pour  s'en  convaincre,  d'examiner,  d'une  part, 
la  forme ,  la  disposition  extérieure  de  l'un  et  de  l'au- 
tre systèmes,  et  d'autre  part,  d'observer  les  phéno- 
mènes résultant  de  leurs  altérations.  Le  système 
nerveux  ganglionnaire,  d'après  les  expériences  de 
M .  Brachet,  qu'il  faudra  désoriùais  citer  toujours  à  ce 
sujet,  est  formé  d'une  infinité  de  petits  centres,  en 
quelque  sorte  indépendans  les  uns  des  autres,  de 
telle  manière  qu'en  les  attaquant  isolément,  on  ne 
trouble,  pour  ainsi  dire,  que  l'innervation  du  centre 
que  l'on  blesse.  C'est  h  ces  petits  centres  que  se  rap- 
portent les  sensations  douloureuses  éprouvées  dans 
les  altérations  des  organes  qui  en  reçoivent  leurs  fi- 
lets nerveux.  Les  espèces  d'erreurs  de  lieu  que  com- 
mettent journellement  les  malades  quand  ils  veulent 
préciser  le  point  où  ils  souffrent  dans  les  affections 
des  organes  principalement  attachés  à  la  nutrition , 
fournissent  continuellement  la  preuve  de  ce  que  j'a- 
vance. Il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  système  ner- 
veux encéphalo-rachidien  ;  l'analyse  que  nous  allons 
fairede  ces  fonctions,  va  nous  le  démontrera  l'instant. 

£n  me  supposant  dans  l'état  sain, je  veux  sentir,  ma 
main  s'applique  sur  un  corps  ;  et  les  impressions  de 
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température,  de  forme,  etc.,  sont  perçues.  Je  veux 
mouvoir  mon  bras,  et,  sous  Tinfluence  de  ma  volonté, 
mon  bras  se  meut;  est-ce  donc  dans  ma  main  qu'est 
la  sensation  ?  dans  mon  bras  qu'est  la  source  du  mou- 
vement? Nullement;  car,  si  la  communication  par  les 
nerfs  est  interrompue  entre  les  organes  et  le  centre 
encéphalo-rachidien,  il  n'y  a  plus  ni  sensation  ni  mou- 
vement volontaire.  II  y  a  donc  toujours  dans  le  sys* 
tème  encéphalo-rachidien  deux  objets  à  considérer  à 
la  fois  :  d'une  part,  le  point  sentant  ou  se  mouvant; 
d'autre  part ,  le  point  percevant  ou  voulant. 

De  là,  pour  ce  système  nerveux,  la  possibilité 
d'augmenter,  en  quelque  sorte,  de  deux  manières  l'in- 
nervation qui  lui  est  propre,  tantôt  par  l'exercice  et 
en  répétant  fréquemment  avec  le  même  organe  la 
même  espèce  de  sensation  ou  de  mouvemens,  et 
tantôt  par  les  passions,  en  rassemblant  sur  le  point 
central  une  plus  grande  somme  d'innervation.  Dans 
la  peur,  dans  la  colère,  les  organes  ne  changent 
pas;  et  si  l'on  voit,  si  l'on  entend  mieux,  si  l'on 
se  meut  avec  une  plus  grande  puissance,  c'est  qu'une 
somme  d'innervation  plus  grande  part  du  centre  de 
toutes  les  perceptions  et  de  toutes  les  volilions. 

En  résumé,  la  distribution  de  l'innervation  ganglion- 
naire est  toute  locale  ;  celle  de  l'innervation  cérébro- 
spinale part  d'un  point,  va  se  rendre  à  un  autre; 
l'utilité  que  la  médecine -pratique  tire  tous  les  jours 
de  cette  double  considération ,  nous  force  donc  à  la 
placer  ici  comme  un  des  élémens  dont  l'étude  est  plus 
utile  au  médecin. 

3<>  n  est  très  important  dans  l'étude  de  l'action  ner- 
veuse, de  remarquer  la  continuité  ou  l'intermittence 
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d'aclion  dont  les  deux  systèmes  qui  nous  occupent 
sont  doués..  L'innervation  ganglionnaire  tourmente 
incessamment  dans  Péconomie  la  matière  organisée  ; 
nos  parties  se  composent,  se  décomposent  sans  cesse. 
A  peine  des  matériaux  nutritifs  sont-ils  épuisés,  que 
des  impressions  particulières  nous  font  sentir  le  be- 
soin de  les  renouveler.  Une  fois  que  cette  espèce  de 
mouvement  a  commencé,  la  mort  seule  est  capable 
de  rinterrompre.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'in- 
nei*vation  cérébro-spinale  ;  tous  les  organes  qui  sont 
immédiatement  sous  sa  dépendance ,  après  un  cer- 
tain temps  d^exercice ,  nous  font  sentir  une  espèce 
de  besoin ,  celui  du  repos  ;  ou  bien ,  si  ces  organes 
ne  nous  font  pas  éprouver  de  sensation  particulière , 
les  impressions  cessent  d'être  perçues ,  les  mouve- 
mens  d'être  voulus  ;  de  quelque  manière  que  la  chose 
se  passe ,  toujours  est-il  vrai  qu'une  certaine  intermit- 
tence, qu'un  certain  repos  est  nécessaire  après  quelque 
exercice  de  cette  innervation;  toujours  est-il  vrai 
que  ce  repos  pris,  nous  redevenons  plus  aptes  à 
exercer  de  nouveau  tous  les  actes  dépendant  de  l'in- 
nervation céphalo-rachidienne.  En  somme  donc  ea- 
core,  l'innervation  se  distribue  d'un  côté  avec  conti- 
nuité; de  l'autre,  elle  se  répand  par  intervalle  dans  les 
organes  ;  les  systèmes  distributeurs  de  l'innervation 
présentent,  à  ce  sujet,  une  opposition  remarquable. 

4®  L'innervation  se  balance  en  quelque  sorte  dans 
toute  l'économie.  Nous  avons  jusqu'à  présent  étudié 
Tinnervation  dans  les  deux  systèmes  distincts  qui  la 
distribuent ,  à  peu  près  comme  si  c'étaient  deux  in- 
nervations différentes.  C'était  la  marche  analytique 
qui  convenait  le  mieux  pour  nous  en  faire  compren-^ 
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dre  le&  lois  individaelles  ;  mais  en  laissant  leur  iso- 
lement réciproque  pour  ainsi  dire  sans  restriction , 
nous  nous  exposerions  à  de  graves  erreurs;  tout  se 
lie ,  tout  s'enchaîne  dans  Téconomie  vivante ,  et  l'in- 
nervation est  le  lien  qui  rapproche  toutes  les  fonc- 
tions. Aussi,  devons-nous  noter  avec  beaucoup  de 
soin  l'influence  qu'exercent  réciproquement  l'une 
sur  l'autre  les  deux  sortes  d'innervations  dont  nous 
nous  soipmes  occupés.  Par  exemple,  l'innervation 
nutritive  d'un  organe  étant  augmentée ,  cet  organe 
deviendra  plus  puissant  et  plus  habile  à  remplir  ses 
fonctions  volontaires.  Le  développement  du  système 
musculaire  chez  les  athlètes  en  est  une  démonstra- 
tion suffisante.  Combien  de  preuves  n'avons-nous 
pas ,  d'autre  part,  des  modifications  qu'introduisent 
dans  les  fonctions  nutritives  les  perversions  de  puis- 
sance encéphalo-rachidienne  ;  affections  morales, 
douleur  sous  quelque  forme  qu'elle  se  fasse  sentir, 
sensations  vives,  tout  cela  modifie  plus  ou  moins 
profondément  la  nutrition  de  nos  organes.  Ce  n'est 
pas  tout;  d'autres  lois  président  encore  au  balance- 
ment de  l'innervation  dans  l'économie.  Qu'arrive-t-il 
lors  d'une  irritation  viscérale  ?  Qu'arrive-t-il  lors 
d^une  concentration  d'innervation  encéphalo-rachi- 
dienne  sur  quelque  organe?  Si  nous  pouvions  suivre 
avec  détail  la  marche  de  tous  les  courans  d'innerva- 
tion (qu'on  npus  pardomie  l'expression)  au  milieu 
de  l'organisme,  nous  verrions,  tantôt  une  manifesta- 
tion plus  prononcée  des  deux  innervations  dans  tous 
les  organes  à  la  fois ,  lorsque  l'excitation  locale  ne 
dépasserait  pas  certaines  limites ,  ou  bien  lorsque  la 
puissance  d'innervation  de  tout  l'individu  serait  assez 
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grande  pour  répondre  à  toute  cette  excitation  ;  tan- 
tôt, au  contraire,  nous  verrions  le  point  excité  deve^ 
nii*  le  siège  d'une  innervation  locale  i^xcessîvement 
intense ,  et  le  reste  de  l'organisme  languir  presque 
privé  delà  puissance  qui  devait  l'animer.  Nous  aime- 
rions à  suivre  dans  les  maladies ,  à  étudier  dans  l'ac- 
tion des  moyens  thérapeutiques ,  les  modifications 
nombreuses  dont  l'économie  est  susceptible  sous  tous 
ces  rapports.  Lk,  nous  trouverions ,  sans  doute ,  l'ex- 
plication des  phénomènes  locaux  et  généraux  des  ma- 
ladies  ;  de  là,  découleraient  pour  nous  les  plus  riches 
indications  de  la  thérapeutique  ;  de  là ,  nous  en  vien- 
drions facilement  à  apprécier,  à  leur  juste  valeur,  les 
différens  modes  d'actions  que  les  agens  extérieurs 
peuvent  imprimer  à  nos  organes;  de  là,  par  consé- 
quent, nous  déduirions  comme  de  règles  sûres,  la 
possibilité  de  remplir  ou  non  ces  indications ,  et  les 
moyens  spéciaux  que  nous  avons  d'y  satisfaire.  Et  si 
nous  voulions  étendre  ces  considérations ,  non  seu- 
lement en  ce  qui  touche  les  maladies ,  mais  encore  en 
ce  qui  concerne  l'état  de  santé ,  si  nous  voulions , 
dis-je,  les  étendre  à  lexamen  particulier  de  tous  les 
hommes,  c'est  là,  certainement,  que  nous  rencontre- 
rions encore  la  seule  explication  raisonnable  des  cons- 
titutions et  des  tempéramens  ;  la  constitution  serait 
pour  nous  la  résultante  de  toutes  les  fonctions  ;  c'est- 
à-dire,  que  suivant  la  puissance  plus  ou  moins  grande 
avec  laquelle  l'innervation  exercerait  son  influence 
sur  tous  les  organes,  nous  aurions  des  constitu- 
tions robustes  ou  débiles  ;  suivant  la  facilité  plus  ou 
moins  grande  avec  laquelle  l'innervation  répondrait 
aux  impressions  intérieures  ou  extérieures,  nous 


aurions  des  constitutions  plus  ou  moins  sensibles; 
Nous  serions  obligés  d'admettre  une  cinquième 
forme  de  constitution*,  celle  dans  laquelle  l'organisme 
manifesterait  une  sensibilité  toute  particulière  sous 
l'influence  de  causes  qui  n'auraient  pas,  en  général, 
le  même  effet  sur  tous  les  individus.  Passant  de  là  à 
l'étude  des  tempéramens ,  nous  nous  verrions  forcés 
de  distinguer  d'abord  un  tempérament  tout  dépen- 
dant de  l'innervation  encéphalo-rachidienne ,  un  au- 
tre dépendant  de  l'innervation  ganglionnaire;  mais 
l'influence  de  cette  innervation  est  toute  locale ,  et 
cette  remarque  nous  conduirait  à  distinguer  dans  ce 
tempérament  autant  de  nuances  qu'il  y  a  de  fonc- 
tions dépendantes  de  l'innervation  ganglionnaire. 
Nous  profiterions  de  ce  que  nous  avons  établi  sur  l'in- 
fluence réciproque  des  deux  innervations,  et  sur  le 
balancement  de  l'innervation  considérée,  en  géné- 
ral ,  dans  un  individu ,  d'une  part ,  pour  faire  voir 
comment  il  est  possible  d'expliquer  ainsi  l'influence 
de  tel  ou  tel  tempérament  sur  l'exercice  de  toutes  ses 
fonctions  ;  et ,  d'autre  paît ,  pour  limiter  le  nombre 
des  tempéramens  à  celui  des  fonctions  dont  l'in- 
fluence se  fait  sentir  sur  le  reste  de  l'économie;  ainsi 
disparaîtrait  pour  nous  la  confusion  qu^on  fait  sans 
cesse  des  constitutions  et  des  tempéramens  ;  ainsi  se 
trouveraient  réduites  à  leur  juste  valeur  ces  descrip- 
tions arbitraires  des  tempéramens,  dont  l'étude  de  la 
physiologie  aurait  déjà  fait  justice,  si  souvent  elles 
n'avaient  pas  été  présentées  avec  un  admirable  ta- 
lent descriptif;  ainsi  nous  rentrerions  dans  les  li- 
mites de  la  physiologie ,  mais  nous  l'aurions  étendue 
aussi  loin  que  possible ,  et  nous  aurions  établi  sur 
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ses  véritables  bases  l'étude  de  l'homme  sain  et  de 
l'homme  malade. 

Telle  est  l'étude  de  l'innervation.  Ce  que  nous 
avons  dit  sera ,  sans  doute ,  taxé  de  vitàlisme  par 
quelques  uns,  de  physicisme  par  d'autres,  et  je 
m'attends  aussi  a  voir  traiter  d'hypothèse  ce  piîn- 
cipe ,  cette  cause  que  je  représente  comme  si  active 
sous  le  nom  d'innervation  :  je  réponds  d'avance  aux 
uns  et  aux  autres  ce  que  répondraient  des  phy- 
siciens et  des  chimistes  à  ceux  qui  les  accuseraient 
de  faire  de  l'ontologie.  Je  suis  profondément  con- 
vaincu que  je  n'ai  rien  avancé  qui  ne  soit  l'expression 
d'un  fait  ;  je  suis  profondément  convaincu  que  la  phy- 
siologie et  la  médecine  ne  sortiront  du  vague  dans  le- 
quel elles  sont  encore,  que  quand  une  méthode  analo- 
gue aura  été  appliquée  sérieusement  à  l'étude  de  ces 
deux  sciences.  J'ai  l'expérience  que  cette  manière 
d'envisager  les  phénomènes  de  la  vie  éclaircit  et  sim- 
plifie admirablement  l'étude  des  fonctions  en  la  ren- 
fermant dans  l'interprétation  rigoureuse  des  faits  : 
qu'elle  conduit,  en  médecine,  k  poser,  d'une  manière 
à  peu  près  sûre,  les  règles  sur  lesquelles  on  juge  les 
indications  thérapeutiques;  enfin  je  la  trouve  sage, 
surtout  en  ce  sens ,  qu'elle  n'exclut  aucune  sorte 
de  recherches,  qu'elle  ne  préjuge  rien ,  et  qu'elle  se 
prête  sans  efforts  à  tous  les  progrès  que  peut  faire  la 
science.  Je  regrette  que  les  bornes  étroites  dans  les- 
quelles je  dois  me  renfermer  ici  m'empêchent  de 
développer  ces  idées  avec  toute  la  clarté,  toute  l'éten- 
due ,  toutes  les  conséquences  qu'elles  peuvent  avoir. 
Je  n'ai  pu  moins  dire  pour  les  faire  connaître,  puis- 
que je  ne  les  ai  exposées  en  partie  que  devant  les 
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élèves  qui  ont  suivi  mes  cours  y  et  que  la  publiealion 
qui  (levait  en  être  faite  il  y  a  un  an,  a  été  interrompue. 

DES    MATÉRIAUX    DES    FONCTIONS. 

J^ai  traité  sommairement  jusqu'ici  de  deux  condi- 
tions des  fonctions ,  oi^anes  et  agent  ;  pour  com- 
pléter ces  généralités,  il  me  reste  à  dire  quelques 
mots  sur  le  rapprochement  des  sexes  et  les  ma- 
tériaux des  fonctions. 

Il  y  a  de  tout  dans  l'acte  gàiérateur  ;  mais  comme 
il  n'entre  pas  dans  mon  plan ,  de  traiter  d'une  fonc- 
tion en  particulier,  et  que  celle-ci  ne  présente  que 
des  considérations  toutes  spéciales,  je  n'insisterai  pas 
davantage.  Quant  k  l'étude  des  matériaux  des  fonc- 
tions ,  je  vais  tâcher  de  dire  rapidement  ce  qu'elle 
offre  de  plus  général  et  de  plus  important. 

Ces  matériaux  sont  les  substances  diverses  qui, 
mises  en  rapport  avec  nos  organes ,  sous  l'influence 
de  l'agent  que  nous  venons  d'étudier,  sont  éla- 
borées, assimilées  ou  rejetées  au  dehors.  Certai- 
nes fonctions  ont  besoin  de  matières  jusque-là  tout 
à  fait  étrangères  h  l'organisme  ;  les  autres ,  de  ma- 
tières provenant  a  la  fois  du  monde  extérieur  et  de 
l'intérieur  de  l'économie;  d'autres  enfin,  de  ma- 
tières provenant  uniquement  de  l'intérieur,  c'est-à- 
dire  ayant  déjà  subi  préalablement  l'élaboration  de 
quelques  organes.  Au  total,  c'est  toujours  dans  l'in- 
térieur de  l'économie  ou  dans  les  corps  qui  nous  en- 
vironnent ,  que  se  trouvent  ces  matériaux  ;  et  le  pro- 
pre de  la  vie  est  de  les  combiner  ensemble  dans  de  jus- 
tes mesures.  Les  matériaux  provenant  de  l'extérieur 
sont  variables  pour  afnsi  dire  à  l'infini,  gazeux,  so- 


(41  ) 

lides,  liquides;  ils  nous  pénétrent  sous  toutes  les 
formes  ;  mais  tous ,  chose  remarquable ,  pour  con- 
courir à  la  nutrition,  ont  besoin  de  passer  par  la 
forme  liquide  ;  les  gaz  en  se  combinant  avec  le  sang, 
les  solides  en  se  dissolvant  dans  dçs  sucs  particu- 
liers. Le  domaine  de  la  physiologie  ne  s'étend  pas 
absolument  jusqu^à  Fétude  des  modifîcations  que  ces 
corps  divers  font  éprouver  à  nos  organes ,  en  raison 
ou  de  leur  nature  ou  de  leur  quantité  ;  c'est  le  propre 
de  l'hygiène  et  de  la  pharmacologie  ;  mais  le  physio- 
logiste doit  connaître  les  conditions  qui  sont  indis- 
pensables aux  matériaux  pour  entretenir  régulière- 
ment le  jeu  de  nos  organes.  Quant  aux  matériaux  qui 
proviennent  du  dedans ,  avouons  que  nous  sommes 
encore  malheureusement  bien  peu  avancés  dans  leur 
étude.  Qui  sait  cependant  où  s'arrêterait  la  science , 
si  l'on  suivait  long-temps  à  cet  égard  des  recherches 
rigoureuses?  combien  les  expériences  de  MM.  Tiede- 
mann  et  Gmelin  n'ont-elles  pas  éclairci  l'histoire  de 
la  digestion ,  l'importance  et  la  nature  réelle  de  la 
sécrétion  biliaire,  etc.?  On  commence  heureusement 
à  apprécier  tout  le  ridicule  des  théories  exclusives  de 
solidisme  ou  d'humorisme,  à  voir  nos  organes  pren- 
dre tour  à  tour  dans  toutes  leurs  parties  ces  deux 
formes  sur  lesquelles  on  a  tant  débattu  ;  et  au  lieu  de 
se  rouler  perpétuellement  dans  le  cercle  vicieux  des 
deux  doctrines  dont  je  parle,  on  cherche  sagement 
avec  le  microscope ,  avec  les  agens  chimiques ,  par 
l'analyse  raisonnée  de^  phénomènes  de  la  vie ,  par 
l'étude  physiologique  de  la  pathologie ,  par  des  expé- 
rimentations  quelquefois  trompeuses,  il  est  vrai,  pour 
des  yeux  prévenus,  mais  souvent  utiles  pour  un  es-^ 
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prit  sage  et  consciencieux ,  on  cherche ,  dis-je ,  à  dé" 
terminer  le  rôle  de  chacun  de  ces  liquides ,  tour  k 
tour  causes  et  effets  ;  leur  nature  chimique  qui  ex- 
plique quelquefois  leur  nature  physiologique  ;  leur 
origine  qui  indique  quelquefois  leur  destination;  leurs 
altérations  diverses,  tantôt  compatibles  avec  la  santé 
et  tantôt  décelant  à  nos  yeux  les  causes,  la  nature ^ 
la  marche  et  la  thérapeutique  des  maladies  qui  en 
proviennent. 

Le  plan  d'un  cours  de  physiologie,  que  nous  allons 
exposer,  va  développer  ces  idées  et  faire  voir  com- 
ment nous  entendons,  en  physiologie,  Tétude  de 
chacune  des  fonctions,  et  l'étude  de  Tinfluence  qu'el- 
les exercent  réciproquement  les  unes  sur  les  autres, 
double  connaissance  indispensable  au  physiologistCc 
médecin. 


PLAN  ANALYTIQUE 

d'un   cours   de   physiologie. 


Idée  de  la  physiologie  ;  ses  moyens,  anatomie  des- 
criptive, générale  et  comparée,  expérimentations, 
pathologie;  son  objet;  fonctions,  leurs  conditions, 
leur  nature  ;  elles  servent  à  entretenir  vivant  l'indi- 
vidu ,  à  établir  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur 
ou  a  perpétuer  l'espèce. 

f  Fonctions  de  nutrition  ;  respiration ,  action  des  or- 

ganes inspirateurs  et  exspirateurs,  air,  sang  veineux, 
sang  artériel,  hématose,  comment  remplacée  dans 

l  le  fœtus  ;  digestion,  faim,  soif,  mastication ,  insaliva- 
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tien,  déglutition,  satiété,  ch vinification ,  chylifica- 
tion,  défécation;  circulation,  chyle,  lymphe,  sang 
veineux,  vaisseaux  qui  charrient  ces  liquides,  cœur, 
artères,  sang  artériel  ;  nutrition  ;  sécrétions  et  excré- 
tions perspiratoires,  folliculaires  et  glandulaires;  ca- 
lorification. 

Fonctions  de  relations  ;  mouvement  volontaire,  os, 
articulations,  muscles,  tendons,  nerfs,  disposition 
en  différens  appareils,  mouvement  de  ces  divers 
appareils;  sentimens,  sensations  en  général,  sensa- 
tions spéciales,  vision,  audition,  olfaction,  goût, 
toucher,  moral  de  l'homme ,  jusqu'à  quel  point  il  est 
expliqué  par  le  physique;  expressions,  mutéose, 
prosopose,  voix,  son^  articulation. 

Fonctions  génitales  ;  systèmes  qui  ont  été  propo- 
sés; rôle  de  rhomme ,  sperme,  érection,  éjaculation; 
rôle  de  la  femme ,  conception ,  gestation ,  accouche- 
ment, lactation;  développement,  embryon  aux  dif- 
férens âges,  enfance,  adolescence,  virilité,  retour, 
caducité,  décrépitude,  mort. 

Considérations  générales  ;  nous  venons  d'analyser 
la  physiologie ,  reprenons  ces  détails  pour  les  géné- 
raliser ;  coup  d'œil  général  sur  les  fonctions  nutri- 
tives, composer,  décomposer;  sur  les  fonctions  de 
relation,  leurs  élémens;  sur  les  fonctions  génitales. 

Ces  fonctions  ne  se  font  pas  encore  isolément 
comme  nous  venons  de  les  voir  ;  elles  s'influencent  réci- 
proquement ;  voyons  d'abord  :  1  <>  leurs  liaisons  par  les 
organes  ;  2^  leurs  liaisons  pai*  les  matériaux  ;  Scieurs 
liaisons  par  l'agent  de  la  vie  ;  production ,  manifesta- 
tions, modifications,  distribution  de  cet  agent  dans 
les  deux  systèmes  nerveux  ;  de  là  les  constitutions  et 
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les  tempéramens;  influence  des  fondions  nutritives 
sur  celles  des  relations  extérieures  et  de  la  généra- 
tion ;  des  fonctions  de  relations  sur  les  nutritives  et 
les  génitales  ;  des  génitales  sur  les  deux  autres*  Vue 
générale  des  êtres  organisés  ;  leurs  gradations  ;  leur 
organisation  appropriée  au  rang  qu'ils  occupent  dans 
réchelle  animale  et  aux  circonstances  extérieures  au 
milieu  desquelles  ils  vivent. 


FIN. 


IMPRIMERIE  ET  FONDERIE  DE  PINARD, 

EOB  D'AtffJOU-DÀUPBiNB,  R^  8,  à  PAEtt. 


/  ' 


c  , 


DO  NOT  REMOVE 

OR 
MUTILATE  CARD 


3  9015  01096  6748 


isaj  : 


>l|t>l'     IIIIIM  ifll     I      I      < 


FNIVERSITY  or  MICHIGAN 

HENKY  VIGNAUD 

LIBRART 


( 


-m^ 


A    495090 


OUPL 


